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COLLIN  D’HARLEVILLE 


Jean-François  Collin  d’Harleville,  naquit  ù Mainte- 
non,  le  30  mai  1765.  C’était  un  bon  homme.  Il  voulut, 
pour  commencer,  essayer  de  la  satire,  et  les  gen3  qu’il 
attaquait  lui  rendaient  mille  grâces.  En  revanche,  il  avait 
le  don  de  l’invention  ; il  trouvait  des  sujets  de  comédies. 
11  n’y  a rien  de  plus  gai  que  lus  Châteaux  en  Espagne. 
On  écoute  et  l’on  rit;  c’est  un  vrai  charme,  et  tant  pis 
pour  qui  n’est  pas  content.  Monsieur  de  Crac  est  un  hé- 
ros de  la  même  famille;  il  amuse,  et  se  fait  lire  encor» 
par  les  grâces  de  l’imprévu.  Mais  le  véritable  titre  et  le 
succès  durable  de  Collin,  c’est  le  Vieux  Célibataire,  un 
vrai  drame,  où  les  plus  douces  larmes  se  font  jour  à tra- 
vers de  charmants  sourires.  Encore  aujourd’hui,  Collin 
d’Harleville  est  compté  parmi  les  maîtres,  et  pas  plus  tard 
qu’il  y a deux  ans  (1868),  les  habitants  de  sa  ville  na- 
tale, pour  inaugurer  le  buste  de  cet  ami  de  leurs  beaux 
jours,  invitèrent  deux  membres  de  l’Académie  française 
à célébrer  la  grâce  et  la  bonté  de  cet  ancien  confrère. 
M.  le  comte  de  Falloux  et  M.  Legouvé,  deux  bons  juges, 
rendirent,  au  nom  de  l’Académie,  une  justice  éloquente  à 
i 'auteur  du  Vieux  Célibataire  et  dé  l'inconstant.  Peut- 
être  il  eût  souri  à cette  nouvelle  confirmation  des  talents 
de  sa  jeunesse.  Entouré  d’estime  et  de  respects,  aimé  de 
tous,  ce  bon  vieillard,  sur  la  (in  de  ses  jours,  était  tombé 
dans  la  plus  profonde  tristesse.  11  marchait  comme  une 
ombre;  il  se  taisait,  et  ne  savait  que  répondre  aux  plus 
affectueuses  paroles.  Il  mourut  en  silence,  le  24  février 
1806,  et  ce  n’est  que  plus  tard  que  toute  justice  fut  ren- 
due à cet  aimable  esprit,  qui  renonça  si  vite  aux  batailles 
de  chaque  jour. 


LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE 
M.  DT7BRIAGE 

sans  adieu  : 

Je  vais  au  Luxembourg  me  promener  un  peu. 

Acte  II.  Scène  V, 
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LE  VIEUX  CELIBATAIRE 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS 
REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  POIS,  EN  1792 


PERSONNAGES. 

M.  DUBRIAGE,  le  pieux  célibataire. 

Madame  ÉVRARD,  sa  gouvernante. 

ARMAND,  neveu  de  M.  Dubriage,  sous  le  nom  de]Charles. 
LAURE,  femme  d’Armand. 

AMBROISE,  intendant  de  M.  Dubriage. 

GEORGES,  filleul  et  portier  de  M.  Dubriage. 

JULIEN  et  SCJZON,  enfants  de  Georges. 

Cinq  Cousins  de  M.  Dubriage. 

La  soène  est  à Paris,  chez  M.  Dubriage. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

CHARLES,  seul. 

Je  viens  de  l’éveiller  ; il  va  bientôt  paraître. 
Allons...  il  m’est  si  doux  de  servir  un  tel  maî- 

[tre  !... 

Rangeons  tout  comme  hier  ; il  faut  placer  ioi 
Sa  table,  son  fauteuil,  son  livre  favori.  I 
H aime  l’ordre  en  tout,  et,  certain  de  lui  plaire. 
Je  me  fais  de  ces  riens  une  importante  affaire. 

SCÈNE  II 

CHARLES,  GEORGES. 

GEORGES. 

Ah  ! l’on  peut  donc  enfin  vous  saisir  un  moment, 
Monsieur  Armand. 

CHARLES. 

Toujours  tu  me  nommes  Armand, 
Et  tu  me  trahiras. 

GEORGES. 

Pardon,  je  vous  supplie. 


4 LE  VIEUX  CELIBATAIRE. 

CHAULES. 

Charle  est  mon  nom. 

GEORGES. 

Eh  oui,  je  le  sais  ; mais  j’ouhlie. 
Je  m’on  ressouviendrai  : ne  soyez  plus  fâché. 
Pendant  que  tout  le  monde  est  encore  couché. 
Causons  : Dites-moi  donc  bien  vito  où  vous  en 

[êtes. 

Ce  que  vous  devenez,  les  progrès  quo  vous  faites  : 
Votre  sort  en  dépend  ; j’y  suis  intéressé. 

CHAULES. 

Eh  mais  ! je  ne  suis  pas  encor  très-avancé. 

Il  faut  qu’avec  prudence  ici  je  me  conduise... 
Puis,  j’attends  qu’en  ces  lieux  ma  femme  s’intro- 
Pour  agir  de  concert.  [duise, 

GEORGES. 

Oui,  vous  avez  raison  : 
Mais  vous  voilà  du  moins  entré  dans  la  maison. 

ciiarles.  [coûte  ! 

Ah  ! comment  ! à quel  titre,  et  combien  il  m’en 
Moi,  domestique  ici  ! 

GEORGES. 

C’est  un  malheur  sans  doute  ; 
Mais  pour  servir  Bon  oncle  est-on  déshonoré! 

Je  le  répète  encor,  c’est  beaucoup  d’être  entré  ; 
Et  j’eus,  lorsque  j’y  songe,  une  idée  excellente  : 
Ce  fut  de  vous  offrir  à notre  gouvernante 
Comme  un  parent. 

CHAULES. 

Jamais  pourrai-je  m’acquitter... 

GEORGES 

Allons,  ce  que  j’en  dis  n’est  pas  pour  me  vanter, 
Je  ne  me  prévaux  point  ; mais  je  vous  félicite. 
C’est  moi  qui  bien  plutôt  ne  serai  jamais  quitte. 
Votre  bon  père,  hélas  ! dont  j’étais  serviteur, 
A pendant  dix-huit  ans  été  mon  bienfaiteur. 
Oui,  cher  Armand. . . pardon. . . Mais  je  vous  ai  vu 

[naître  ; 

J’ai  vu  mourir  aussi  ma  maîtresse  et  mon  maître: 
Jugez  si  Georges  doit  aimer,  servir  leur  fils  ! 
CHARLES. 

Pourquoi  le  ciel  sitôt  me  les  a-t-il  ravis! 

Ah  ! pour  m’être  engagé  par  pure  étourderie... 
GEORGES. 

Eh  ! monsieur,  laissez-là  le  passé,  je  vous  prie  : 
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Oui,  yoyez  le  présent,  et  surtout  l’avenir. 
N’est-il  pas  fort  heureux,  il  faut  en  convenir. 
Que  je  sois  le  filleul  de  monsieur  Dubriage  ; 
Qu’ après  deux  ou  trois  mois  tout  au  plus  de  veu- 

[vage 

La  gouvernante  m’ait  (j’ignore  encor  pourquoi) 
Fait  venir  tout  exprès  pour  être  portier,  moi  ; 
De  sorte  que  je  pusse  ici  vous  être  utile, 

Et  que,  depuis  trois  mois,  venu  dans  cette  ville. 
Vous  me  l’ayez  fait  dire,  au  lieu  de  vous  montrer: 
Que  j’aie  imaginé,  moi,  de  vous  faire  entrer. 

Et  que  madame  Evrard,  si  subtile  et  Bi  fine. 
Vous  ait  reçu  d’abord  sur  votre  bonne  mine! 
CHARLES. 

Il  est  vrai... 


GEORGES. 

C’est  votre  air  de  décence,  et  surtout 
De  jeunesse...  que  sais-jeî...  Oui,  la  dame  a du 
CHARLES.  [goût. 

Souvent,  et  i 'apprécie  une  faveur  pareille, 

On  dirait  qu’elle  veut  me  parler  à l’oreille, 
GEORGES. 

Ne  voudrait-elle  pas  vous  faire,  par  hasard. 
Un  tendre  aveuî...  Mais  non,  j’ai  tort  ; madame 

[Evrard, 

Elle  est  d'une  sagesse,  oh  ! mais  à toute  épreuve.. 
Cet  Ambroise,  entre  nous,  qui,  depuis  qu’elle  est 

[veuve. 

Remplace  le  défunt  dans  l’emploi  d’intendant. 
L’aime  fort,  et  voudrait  l’épouser  : cependant 
Avec  lui,  je  le  vois,  elle  est  d’une  réserve... 

CHARLES. 

Je  l’observe,  en  effet. 

GEORGES. 

A propos,  moi  j’obBerve 
Qu’ Ambroise  vous  hait  fort. 

CHARLES. 

Rien  n’est  moins  surprenant  j 
Avec  mon  oncle  même  il  est  impertinent  : 

Puis  il  craint,  entre  nous,  que  je  ne  le  supplante. 

GEORGES. 

Ecoutez  donc,  monsieur,  sa  place  est  excellente  1 
Et  vraiment  mon  parrain  vous  aime  tout  à fait. 
Sans  vous  connaître  encor. 


T.  II. 


1. 


6 LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 

CHARLES. 

Je  le  crois  en  effet, 
Georges,  et  c’est  un  grand  point  : oui,  ce  seul 

[avantage 

Me  flatte  beaucoup  plus  que  tout  son  héritage. 
Pourvu  que  je  lui  plaise,  il  m’importe  fort  peu 
Que  ce  soit  le  valet,  que  ce  soit  le  neveu  : [tre. 

Si  je  ne  touche  un  oncle,  au  moins  j’égaye  un  maî- 
GEORGES. 

A de  tels  sentiments  j’aime  à vous  reconnaître. 
CHARLES. 

Au  fait,  depuis  trois  mois  que  j’habite  en  ces  lieux, 
D’abord,  sous  un  faux  nom,  j’ai  trouvé  grâce  aux 

[yeux 

D’un  oncle  qui  me  hait  sous  mon  nom  véritable  ! 
Ajoute  que  j’ai  su  rendre  douce  et  traitable 
Madame  Evrard,  qui,  grâce  à mon  déguisement 
Semble  sourire  à Charles  en  détestant  Armand  : 
Voilà  trois  mois  fort  bien  employés. 

GEORGES. 

Oui,  courage  1 

Madame  votre  épouse  achèvera  l’ouvrage. 

SCÈNE  III 

CHARLES,  GEORGES,  le  petit  JULIEN. 

GEORGES. 

Eh  ! que  veux-tu,  Julien? 

julien,  regardant  autour  de  lui. 

Moi,  papa? 

GEORGES. 

Qu’as-tu  là? 

julien,  lui  remettant  une  lettre. 

C’est  mon  cousin  Pascal  qui  m’a  remis  cela. 
Sans  me  rien  dire  ; et  puis  d’une  vitesse  extrême. 
Crac,  il  s’est  en  allé  : moi,  je  m’en  vais  de  même... 
Car  si  monsieur  Ambroise  arrivait...  Ah  ! bon 
Au  revoir,  monsieur  Charle.  [Dieu  !... 

Charles,  affectueusement. 

Oui,  Julien...  sans  adieu. 
(J ulien  sort.  ) 
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SCÈNE  IV 


CHARLES,  GEORGES. 


Charles.  [lettre! 

Il  est  gentil  !...  Eh  bien  ! quelle  est  donc  cette 


GEORGES. 

(ouvrant  la  lettre.) 

Je  me  doute  que  c’est...  Vous  voulez  bien  permet- 
CHARLES.  [tre!... 


Eh  ! lis. 


GEORGES. 

C’est  le  billet  que  j’attendais. 
CHARLES. 

Lequel! 


GEORGES. 

Oui,  le  certificat  de  ce  maître  d’hôtel, 

Du  vieux  ami  d’Ambroise. 

CHARLES. 

Ab  ! de  monsieur  Lagrange. 

Eh  bien! 


GEORGES. 

Eh  bien,  monsieur,  grâce  au  ciel,  tout  s’arran- 
Comme  vous  allez  voir.  [ge, 

(Il  donne  la  lettre  à Charles.  ) 
Charles,  lisant. 

« Mon  cher  Ambroise...  » Hé  quoi! 
GEORGES.  [quoi. 

La  lettre  est  pour  Ambroise,  et  vous  verrez  pour- 
charles,  continuant  de  lire. 

« J’ai  su  que  vous  cherchiez  une  jeune  servante, 
a Qui  tînt  lieu  de  seconde  à votre  gouvernante. 
« J’ai  trouvé  votre  affaire,  un  excellent  sujet; 
« C’est  celle  qui  vous  doit  remettre  ce  billet. 

« Vous  en  serez  content;  elle  est  bien  née,  et  sage, 
«Et  docile:  peut-être  à son  apprentissage... 

« Mais  sous  madame  Evrard  elle  se  formera  ; 

« Je  vous  la  garantis,  mon  cher...  » Et  caetera. 
GEORGES. 

Sous  l’habit  de  servante  il  fait  entrer  la  nièce. 

CHARLES. 

Voilà,  mon  ami  Georges,  une  excellente  pièce. 

GEORGES. 

Vous  pensez  bien  qu’avec  un  pareil  passe-port. 
Madame  votre  épouse  est  admise  d’abord. 
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CHARLES,  -i 

Oui,  j’ose  l’espérer.  Tu  me  combles  de  joie. 
Pour  l’aimer,  il  suffit  que  mon  oncle  la  voie. 
Qu’il  l’entende  un  moment.  Tu  ne  la  connais  pas! 

GEORGES. 

Si  fait. 

CHARLES. 

Eh  oui  ! tu  sais  qu’elle  a quelques  appas  ; 
Mais  tu  ne  connais  point  cet  esprit,  cette  grâce 
Qui  m’ont  d’abord  touché.  Je  la  vis  en  Alsace, 
A Colmar.  J’y  servais  ; car  je  n’ai  jamais  pu 
Achever  un  récit  souvent  interrompu. 

J’avais  eu  le  bonheur  d’être  utile  à son  père  : 
Cela  seul  me  rendit  agréable  à la  mère. 

Sans  savoir  qui  j’étais,  on  m’estimait  déjà. 

Je  me  nommai  ; le  père  alors  me  dégagea, 

Me  fit  son  gendre.  Eh  bien  ! j’ai  toujours  chez  ma 

[femme 

Trouvé  même  douceur  et  même  bonté  d’âme. 
Je  regrettais  mon  oncle.  Elle  me  suit  d’abord  : 
Ici,  comme  à Colmar,  elle  bénit  son  sort. 

Que  lui  faut-il  de  plus?  Elle  travaille  et  m’aime. 
Si  mon  oncle  la  voit,  il  l’aimera  lui-même  ; 
J’oserais  en  répondre.  Encor  quelques  instants. 
Et  nos  maux  sont  finis.  Je  me  tais,  et  j’attends. 

GEORGES. 

Je  fais  la  même  chose  aussi  ; je  dissimule. 
Dans  le  commencement,  je  m’en  faisais  scrupule; 
Mais,  en  fermant  les  yeux,  je  vous  ai  mieux  servi. 
J’ai  donc  feint  d’ignorer  que  chacun  à l’envi 
Dans  la  maison  volait,  pillait  à sa  manière  : 

Sans  parler  des  envois  de  notre  cuisinière. 

Qui  ne  fait  que  glaner  ; madame  Evrard  tout  bas 
Moissonne  et  chaque  jour  amasse  argent,  con- 
trats. 

Ambroise  est  possesseur  d’une  maison  fort  gran- 
Achetée  aux  dépens  de  qui?  Je  le  demande,  [de. 
Chaque  jour  il  y met  un  nouveau  meuble  ; aussi 
Je  vois  que  chaque  jour  il  en  manque  un  ici  : 
De  façon  que  bientôt,  si  cela  continue, 

L’une  sera  garnie,  et  l’autre  toute  nue. 

CHARLES. 

Je  leur  pardonnerais  tout  cola  de  bon  cœur, 
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S’ils  avaient  de  mon  oncle  au  moins  fait  le  bon- 

[heur ; 

Mais  ce  qui  me  désole  est  de  voir  que  les  traîtres 
Le  volent,  et  chez  lui  font  encore  les  maîtres  ! 
Pauvre  oncle  ! Il  sent  son  mal,  et  je  vois  à regret 
Que,  s’il  n’ose  se  plaindre,  il  gémit  en  secret. 


SCÈNE  Y 


CHAULES,  GEORGES,  MADAME  EVRARD. 


Georges,  bas,  à Charles. 

Voici  madame  Evrard  : oli  ! comme  à votre  vue 
Elle  se  radoucit  ! 

CHARLES. 

(bas,  à Georges.)  (à  madame  Evrard.) 
Paix  donc!...  Je  vous  salue. 

Madame. 

GEORGES,  avec  force  révérences. 

J’ai  l’honneur... 

madame  évrard,  à Charles. 

Ah  ! bonjour,  mon  ami. 

(à  Georges.) 

Que  fais-tu  là! 

GEORGES. 

Pendant  qu’on  était  endormi. 

Nous  causions. 

MADAME  ÉVRARD. 

Va  causer  en  bas. 


GEORGES. 

C’est  moi  qu’on  blâme, 

Et  c’est  lui  qui  toujours  me  parle  de  madame. 

MADAME  ÉVRARD. 

De  moi  ! Que  disait-il  t 


GEORGES. 

Que  vous  embellissiez  ; 
Qu’il  semblait  chaque  jour  que  vous  rajeunissiez. 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui,  Charles  dit  toujours  des  choses  délicates  ; 
Mais  il  est  trop  galant,  et  c’est  toi  qui  me  flattes. 
Descends,  et  garde  bien  ta  porte. 

GEORGES. 


L’on  sait  un  peu... 


Oh  ! Dieu  meroi, 
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10  LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ne  laisse  entrer  personne  ici 

Sans  m’avertir. 

GEORGES. 

Non,  non. 

MADAME  ÉVRARD. 

Surtout  pas  une  lettre 
Qu’à  moi  seule  d’abord  tu  ne  viennes  remettre. 

GEORGES. 

Oh,  non  ! Je  ne  crois  pas  qu’on  écrive  à présent. 

MADAME  ÉVRARD. 

11  n’importe.  Va  donc. 


SCÈNE  VI 

MADAME  ÉVRARD,  CHARLES. 

madame  évrard,  à part,  pendant  que  Charles 
range  dans  la  chambre. 

George  est  un  bon  enfant  ; 
Mais  sur  de  telles  gens  quel  fonds  pourrait-on 

[faire  T 

Pour  Ambroise,  sa  marche  à la  mienne  est  con- 
traire ; 

Et  c’est  le  dernier  homme  à qui  je  me  fierais... 
Si  j’intéressais  Charle  à mes  desseins  secrets! 

Il  me  plaît  ; monsieur  l’aime  ; il  a de  la  prudence. 
De  l’esprit  : mettons-le  dans  notre  confidence... 
(haut.) 

Comment  vous  trouvez-vous  ici! 

CHARLES. 

Fort  bien,  ma  foi. 

Et  je  serais  tenté  de  me  croire  chez  moi. 

MADAME  ÉVRARD. 

Allez,  soyez  toujours  honnête  et  raisonnable  : 
Cette  maison  pour  vous  sera  très-agréable  ; 
Monsieur  semble  déjà  vous  voir  d’assez  bon  œil. 
CHARLES. 

C’est  à vous  que  je  dois  ce  favorable  accueil. 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  possède,  il  est  vrai,  toute  sa  confiance. 
CHARLES. 

C’est  le  fruit  du  talent  et  de  l’expérience, 
Madame. 
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MADAME  ÉVRARD. 

Ce  fruit-là,  je  l’ai  bien  acheté. 

Hélas  ! si  vous  saviez  ce  qu’il  m’en  a coûté. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  j’habite  ici  ! 

(se  recueillant  un  moment,  et  regardant  autour 
d'elle.) 

Charle, 

Il  faut  à cœur  ouvert  enfin  que  je  vous  parle  ; 
Car  vous  m’intéressez.  Vous  êtes  doux,  prudent. 
Discret  ; et,  comme  on  a besoin  d’un  confident 
Qui  vous  ouvre  son  cœur  et  lise  au  fond  du  vôtre, 
Et  que  vous  n’êtes  point  un  laquais  comme  un 
Charles.  [autre. . . 

Non  : j’espère  qu’un  jour  vous  le  reconnaîtrez. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ecoutez  donc,  mon  cher  ; et  bientôt  vous  verrez 
Tout  ce  qu’il  m’a  fallu  de  courage  et  d’adresse 
Pour  être  en  ce  logis  souveraine  maîtresse. 
Nous  avons  fait  tous  deux  jouer  plus  de  ressorts. 
Mon  pauvre  Evrard  et  moi...  car  il  vivait  alors. 
Depuis  bientôt  deux  ans,  cher  monsieur,  je  suis 

[veuve. 

Et  c’est  avoir  passé  par  une  rude  épreuve  !... 

( essuyant  ses  yeux.) 

Nous  avons  de  concert  banni  tous  les  voisins. 
Les  amis,  les  parents,  jusqu’aux  derniers  cousins. 

CHARLES. 

A la  fin,  vous  voici  maîtresse  de  la  place. 

MADAME  ÉVRARD. 

Reste  encore  un  neveu  ; mais  un  neveu  tenace... 
CHARLES. 

Monsieur,  comme  je  vois,  n’a  point  d’enfants t 

MADAME  ÉVRARD. 

Aucun. 

CHARLES. 

Il  a donc  des  neveux,  madame* 

MADAME  ÉVRARD. 

11  n’en  a qu’un, 

Mais  ce  neveu  tout  seul  me  donne  plus  de  peine... 
C’est  que  je  vois  de  loin  où  tout  ceci  nous  mène. 
S’il  rentre,  c’est  à moi  de  sortir. 


CHARLES. 

En  effet. 

MADAME  ÉVRARD. 

Aussi,  pour  l’écarter.  Dieu  sait  ce  que  j’ai  fait  1 
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Mon  intrigue  et  mes  soins  remontent  jusqu’au 

[père. 

Monsieur  n’eut  qu’un  beau-frère  : il  l’aimait... 
chari.es. 

Comme  un  frère. 

MADAME  ÉVRARD. 

Les  brouiller  tout  à fait  eût  été  trop  hardi  ; 

MaiB  pour  le  frère,  au  moins,  je  l’ai  bien  refroidi. 
CHARLES. 

J’entends. 

MADAME  EVRARD. 

Contre  un  absent  on  a tant  d’avantage! 
Le  sort  à celui-ci  ravit  son  héritage. 

Je  traitai  ses  revers  d’inconduite  : on  me  crut. 
CHARLES. 

Ah  ! fort  bien. 

MADAME  ÉVRARD. 

Jeune  encor,  grâce  au  ciel,  il  mourut. 
Charles,  à part. 

Hélas  ! 

MADAME  EVRARD. 

Qu’ avez- vous? 

CHARLES. 

Rien. 

MADAME  ÉVRARD. 

Laissant  un  fils  unique. 

Ce  neveu  que  je  crains. 

CHARLES. 

Que  vous?...  Terreur  panique! 
C'est  à lui  de  vous  craindre. 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui,  peut-être  aujourd’hui  ; 
Mais  l’oncle  alors,  sans  moi,  l’eût  rapproché  de 

[lui. 

« Son  entretien  sera  moins  coûteux  en  province,  * 
Lui  dis-je  : « chargez-m’en.  » L’entretien  fut  très- 

[mince, 

Comme  vous  pouvez  croire.  Il  se  découragea. 

Il  jeta  les  hauts  cris  ; enfin  il  s’engagea. 

C’est  où  je  l’attendais.  Je  sus  avec  finesse 
Exagérer  ce  tort,  ce  vrai  tour  de  jeunesse  ; 

Et  monsieur  l’excusait  encore. 

CHARLES. 

Il  est  si  bon  ! 
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MADAME  ÉVRARD.  [don  î 

Mon  jeune  homme  écrivit  pour  demander  par- 
Je  supprimai  la  lettre  et  vingt  autres  messages... 
J’en  ai  mon  coffre  plein. 

CHARLES. 

Précautions  fort  sages  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

J’en  ai  lu  deux  ou  trois,  mais  exprès,  entre  nous, 
Avec  un  commentaire. 

CHARLES. 

Oh  ! je  m’en  fie  à vous  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Il  se  perdit  lui-même. 

CHARLES. 

Et  comment,  je  vous  prie? 

MADAME  ÉVRARD. 

Par  inclination  enfin  il  se  marie, 

L’an  dernier,  à l’insu  de  son  oncle. 

CHARLES. 


A l’insu  ! 


Il  n’avait  point  écrit? 

MADAME  ÉVRARD. 

Monsieur  n’en  a rien  vu. 
Moi,  j’ai  peint  tout  cela  d’une  couleur  affreuse  ; 
Et  la  femme,  entre  nous,  comme  une  malheureu- 
Sans  état,  sans  aveu.  L’oncle  enfin  éclata,  [se, 
Et  l’indignation  à son  comble  monta  ; 

De  malédictions  il  chargea  le  jeune  homme. 
Et  même  il  ne  veut  plus  désormais  qu’on  le  nom- 
Charles,  se  contenant  à 'peine.  [me. 
Tout  cela  me  paraît  on  ne  peut  mieux  conduit. 
Ainsi  de  vos  travaux  vous  recueillez  le  fruit? 

MADAME  ÉVRARD. 

( regardant  encore  si  personne  ne  l'écoute.) 
Pas  tout  à fait.  Je  vais  vous  confier  encore 
Un  secret  délicat  qu’ Ambroise  même  ignore. 
Le  dessein  est  hardi  ; j’ose  me  proposer 
Pour  tenir  mieux  mon  maître... 


CHARLES. 

Eh  bien? 

MADAME  ÉVRARD. 

De  l’épouser. 

CHARLES. 

D’épouser  !...  En  effet,  j’admire  la  hardiesse... 
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MADAME  ÉVRARD. 

Jusque-là  je  craindrai  le  neveu,  quelque  nièce... 
CHARLES. 

J’entends.  Vous  avez  donc  un  peu  d’espoirf 

MADAME  ÉVRARD. 

Un  peu. 

Depuis  un  an  je  cache  adroitement  mon  jeu. 
D’abord  parler  d’hymen  à qui  no  voit  personne. 
C’est  assez  me  nommer. 

CHARLES. 

La  conséquence  est  bonne. 
MADAME  ÉVRARD. 

Je  lui  fais  de  l’hymen  des  portraits  enchanteurs  ; 
Je  lis,  comme  au  hasard,  des  endroits  séducteurs; 
Là,  je  fais  une  pause,  afin  qu’il  les  savoure. 
CHARLES. 

A merveille  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

D’enfants  à dessein  je  l’entoure... 
J’ai  fait  venir  exprès  son  filleul  le  portier. 
Pour  lui  cette  maison  étant  le  monde  entier. 
De  ces  joyeux  époux  les  touchantes  tendresses. 
Les  jeux  de  leurs  enfants,  leurs  naïves  caresses. 
Tout  cela,  par  degrés,  l’attache,  l’attendrit, 
Pénètre  dans  son  cœur,  ébranle  son  esprit  : 

Et,  quand  il  est  tout  seul,  ces  images  chéries 
Lui  doivent  inspirer  de  tendres  rêveries. 

J’en  suis  là,  mon  ami. 

CHARLES. 

Mais  c’est  déjà  beaucoup. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ce  n’est  pas  tout.  11  faut  frapper  le  dernier  coup. 
Charles,  seul  avec  vous  quand  monsieur  s’ouvre, 

[cause. 

S’il  soupire,  et  paraît  regretter  quelque  chose, 
Alors  insinuez  qu’il  est  bien  isolé  ; 

Que  par  une  compagne  il  serait  consolé. 
Peignez-moi,  j’y  consens,  sous  des  couleurs  rian- 

[tes  ; 

Dites  que  j’ai  des  traits,  des  façons  attrayantes  ; 
Du  maintien,  de  l’esprit,  des  talents  variés  ; 
Que  je  suis  fraîche  encore...  Enfin,  vous  me  voyez. 
Dites,  Bi  vous  voulez,  que  j’ai  l’air  d’une  dame  ; 
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Qu’en  entrant,  de  monsieur  vous  me  crûtes  la 
Charles.  [femme. 

Volontiers. 

MADAME  ÉVRARD. 

En  un  mot,  vous  avez  de  l’esprit, 
Et  je  compte  sur  vous. 

CHARLES. 

Oui,  madame,  il  suffit. 

MADAME  ÉVRARD. 

Vous  m’entendez  donc  bien! 

CHARLES. 

Rassurez-vous,  de  grâce  ; 
Je  dirai...  ce  qu’enfin  vous  diriez  à ma  place. 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  ne  suis  point  ingrate,  au  reste  ; et  soyez  sûr 
Qu’un  salaire... 

CHARLES. 

Croyez  qu’un  motif  bien  plus  pur... 

MADAME  ÉVRARD. 

Paix  !...  j’aperçois  monsieur. 

SCÈNE  VII 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  ÉVRARD, 
CHARLES. 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  vous?  Bonjour,  madame. 
madame  évrard,  très -tendrement. 
Monsieur,  je  vous  salue,  et  de  toute  mon  âme. 

CHARLES. 

Votre  humble  serviteur. 

M.  DUBRIAGE. 

Vous  voilà,  mon  ami? 

MADAME  ÉVRARD. 

Vous  paraissez  rêveur...  Auriez-vous  mal  dormit 
M.  DUBRIAGE. 

Moit  très-bien. 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  ne  sais...  mais  je  suis  clairvoyante, 
Et  vous  aviez  hier  la  mine  plus  riante. 

M.  DUBRIAGE. 

Croyez-voust  Cependant  j’ai  toujours  ri  fort  peu, 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  m’en  vais  parier  que  c’est  votre  neveu 
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Qui  cause  en  ce  moment  votre  sombre  tristesse  : 
Avouez-le. 

M.  DUBRIAGE. 

Il  est  vrai  qu’il  m’occupe  sans  cesse  ; 
Et  même  cette  nuit,  mes  amis,  j’y  songeais. 

MADAME  ÉVRARD. 

Il  vous  aura  donné  quelques  nouveaux  sujets... 
M.  DUBRIAGE. 

Non. 

MADAME  ÉVRARD. 

Pourquoi,  dans  ce  cas,  y songez-vous  encore! 
Depuis  plus  de  huit  ans  l’ingrat  vous  déshonore  : 
Oubliez-le,  monsieur  ; sachez  vous  égayer. 

M.  DUBRIAGE. 

Ah  ! je  puis  le  haïr,  mais  jamais  l’oublier. 

MADAME  ÉVRARD. 

Laissez,  encore  un  coup,  ces  plaintes  éternelles  ; 
Ne  voyez  plus  que  nous,  vos  serviteure  fidèles: 
Ambroise,  Charle  et  moi,  dévoués  et  soumis, 
Vous  tiendrons  lieu  tous  trois  de  parents  et  d'a- 
( prenant  la  main  de  M.  Dubriage.)  [mis. 
Mais  de  tous  mes  emplois  il  faut  que  je  m’ac- 

[quitte  : 

C’est  pour  songer  encore  à vous  que  je  vous 
M.  dubriage.  [quitte. 

Fort  bien. 

MADAME  ÉVRARD. 

Charles  vous  reste  : il  saura  converser. 
CHARLES. 

Heureux  si  je  pouvais  jamais  vous  remplacer  ! 

madame  évrard,  bas,  à Charles. 

Songez  à notre  plan. 

Charles,  bas,  à madame  Evrard. 

Oui,  j’y  songe,  madame. 

SCÈNE  VHI 

M.  DUBRIAGE,  CHARLES. 

M.  DUBRIAGE. 

Cette  madame  Evrard  est  une  digue  femme  ; 
Elle  a bien  soin  de  moi. 

CHARLES. 

Monsieur...  certainement... 
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Mais  qui  n’aurait  pour  vous  le  même  empresse- 
m.  dubriage.  [ment? 

Oh  ! je  ne  suis  pas  moins  content  de  ton  service, 
Charles. 

CHARLES 

Monsieur,  je  suis  peut-être  un  peu  novice  ? 

M.  DUBRIAGE. 

Non. 

CHARLES 

Le  désir  de  plaire  est  si  propre  à former  ! 
Et  l’on  sert  toujours  bien  ceux  que  l’on  sait  ai- 
m.  dubriage.  [mer. 

Chaque  mot  que  tu  dis  me  touche,  m’intéresse. 
CHARLES. 

Puissé-je  quelque  jour  gagner  votre  tendresse 

M.  DUBRIAGE. 

Elle  t’est  bien  acquise  ; oui...  je  ne  sais  pourquoi, 
J’ai  -vraiment  du  plaisir  à causer  avec  toi  : 

Ce  n’est  qu’avec  toi  seul  que  je  suis  à mon  aise. 

CHARLES.  [plaise 

Heureux  qu’en  moi,  monsieur,  quelquechose  vous 
M.  DUBRIAGE. 

Mon  cœur  est  plein,  il  a besoin  de  s’épancher. 
Autour  de  moi  j’ai  beau  jeter  les  yeux,  chercher. 
Je  n’ai  pas  un  ami,  dans  toute  la  nature,  [dure. 
Pour  verser  dans  son  sein  les  peines  que  j’en- 

CII  ARLES. 

Les  peines  !...  Quoi  ! monsieur,  vous  en  auriez? 

M.  DUBRIAGE. 

Hélas  ! 

Jo  te  parais  heureux,  et  je  ne  le  suis  pas. 

CHARLES. 

Cependant... 

M.  DUBRIAGE. 

Tu  le  vois,  je  suis  seul  sur  la  terre, 

Triste... 

CHARLES. 

Seul,  dites -vous? 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  je  suis  solitaire. 
Ah  ! pourquoi,  jeune  encore,  au  moins  dans  l’âge 
Ne  faisais-je  pas  choix  d’une  femme  ! [mûr, 

• CHARLES. 

II  est  sûr 

Que  pour  se  préparer  une  heureuse  vieillesse. 


Digitized  by  Google 


18 


LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 


Il  faut  à ces  doux  nœuds  consacrer  sa  jeunesse. 

M.  DUBRIAGE. 

Je  le  vois  à présent.  Je  voudrais...  vœux  tardifs  ! 

CHARLES. 

(à  part.)  (haut.)  [motifs 

Hélas  !...  Vous  eûtes  donc,  monsieur,  quelques 
Pour  vous  soustraire  au  joug  de  l’hymen  ? 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  sans  doute. 

J’en  eus  que  je  croyais  très-solides.  Ecoute  : 
J’avais  dans  mon  commerce  un  jeune  associé  ; 
Par  inclination  il  s’était  marié  : 

Sa  femme  fit  dix  ans  le  tourment  de  sa  vie. 

Ce  tableau,  vu  de  près,  me  donnait  peu  d’envie 
D’en  faire  autant. 

CHARLES. 

Sans  doute  il  pouvait  faire  peur. 
M.  DUBRIAGE.  [leur. 

Quand  j’aurais  eu  l’espoir  de  faire  un  choix  meil- 
Sous  les  yeux  d’un  ami,  cette  union  heureuse 
Aurait  rendu  la  sienne  encore  plus  affreuse. 

Il  mourut.  D’un  commerce  entre  nous  partagé. 
Chargé  seul,  à l’hymen  dès  lors  j’ai  peu  songé  : 
Je  quittai  le  commerce. 

CHARLES. 

Enfin,  vous  étiez  maître. 

Libre... 

M.  DUBRIAGE. 

En  me  mariant,  j’aurais  cessé  de  l’être. 
L’hymen  est  un  lien. 

CHARLES. 

Soit.  Convenez  aussi 
Qu’il  est  doux  quelquefois  d’être  liés  ainsi  : 
Monsieur...  pour  se  soustraire  à cette  servitude 
Souvent  on  en  rencontre  encore  une  plus  rude. 

M.  DUBRIAGE. 

Puis,  sur  un  autre  point  j’eus  l’esprit  combattu. 
Les  femmes  (sans  parler  ici  de  leur  vertu. 
J’aime  à croire  qu’à  tort  souvent  on  les  décrie)  ; 
Mais  conviens  qu’elles  sont  d’une  coquetterie, 
D’un  luxe  !...  Telle  femme  est  charmante,  entre 
Dont  on  serait  fâché  de  devenir  l’époux  ; [nous, 
Tel  mari  semble  heureux,  qui  dans  le  fond  de 
Gémit...  [l’âme 
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CHAULES. 

Mais,  en  revanche,  il  est  plus  d’une  femme 
Modeste  en  ses  désirs  et  simple  dans  ses  goûts. 
Qui  met  tout  son  bonheur  à plaire  à son  époux. 

M.  DTJBRIAGE. 

Soit.  En  est-il  beaucoup? 

CHARLES. 

Plus  qu’on  ne  croit  peut-être  : 
Moi,  qui  vous  parle,  j’ai  le  bonheur  d’en  connaî- 
M.  DUBKIAGE.  [tre. 

Du  ménage,  mon  cher,  j’ai  craint  les  embarras. 
Les  tracas,  les  soucis... 

CHARLES. 

Mais  où  n’en  a-t-on  pas? 
Une  famille  au  moins  qui  vous  plaît,  qui  vous  ai- 

[me, 

Vous  fait  presque  chérir  cet  embarras -là  même  ; 
Au  lieu  qu’un  alentour  mercenaire,  étranger, 
Vous  embarrasse  aussi,  sans  vous  dédommager  : 
On  a l’ennui  de  plus. 

M.  DUBKIAGE. 

Voilà  ce  que  j’éprouve, 

Et  c’est  précisément  l’état  où  je  me  trouve. 

Et,  tiens,  mes  gens  me  sont  fort  attachés,  je  croi  ; 
Mais  je  les  vois  tous  prendre  un  ascendant  sur 
CHARLES.  [moi. 

En  effet... 


M.  DUBKIAGE. 

Jusqu’au  vif,  vois-tu,  cela  me  blesse  ; 
Et  parfois  je  voudrais,  honteux  de  ma  faiblesse, 
Secouer  un  tel  joug.  A cet  Ambroise  j’ai, 

Oui,  j’ai  cinq  ou  six  fois  déjà  donné  congé  : 

Je  le  reprends  toujours  ; car,  s’il  a l’humeur  vive. 
Il  est  brave  homme  au  fond.  Parfois  même  il 

[m’arnve 

D’avoir  des  démêlés  avec  madame  Evrard, 
De  lui  faire  sentir  enfin  que  tôt  ou  tard 
Elle  pourrait...  Mais  quoi,  j’ai  si  peu  de  courage  ! 
Elle  baisse  d’un  ton,  laisse  passer  l’orage. 

Et  bientôt  me  gouverne  encor  plus  sûrement. 
CHARLES. 

Je  sens  cela. 


M.  DUBRIAGE. 

Mets-toi  dans  ma  place  un  moment. 
Un  garçon,  un  vieillard  isolé  dans  le  monde... 
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Car  tu  ne  connais  pas  ma  retraite  profonde... 

Je  n’avais  qu’un  neveu  qui  m’eût  pu  consoler 
Dans  mes  maux...  Et  c’est  lui  qui  vient  les  redou- 
charles.  [bler  ! 

Ce  neveu...  pardonnez...  11  est  donc  bien  coupa- 

M.  DUBRIAGE.  [ble! 

Lui,  coupable!...  Il  n’est  rien  dont  il  ne  soit  ca- 

[pable 

Si  tu  savais  !...  Mais  non.  laissons  ce  malheureux. 

CHARLES. 

Ah  ! s’il  vous  a déplu,  son  sort  doit  être  affreux. 

M.  DUBRIAGE. 

Il  rit  de  mes  chagrins. 

CHARLES. 

Il  rirait  de  vos  peines  ! 

Il  se  ferait  un  jeu  do  prolonger  les  siennes  ! 

Ce  jeune  homme  à ce  point  n’est-pas  dénaturé  : 
J’en  puis  juger  par  moi,  dont  le  cœur  est  navré... 

M.  DUBRIAGE. 

C'est  que  vous  êtes  bon.  vous,  délicat,  sensible  ; 
Mais  Armand  n’a  point  d’âme. 

CHARLES. 

O ciel  ! est-il  possible  ! 
Mais  cet  Armand,  monsieur,  le  connaissez-vous 
m.  dubriage.  [bien! 

Trop,  par  ses  actions.  D’abord,  comme  un  vau- 
II  s’engage.  [rien, 

CHARLES. 

Il  eut  tort  ; mais  ce  n’est  pas  un  crime 
Qui  le  doive  à jamais  priver  de  votre  estime. 

M.  DUBRIAGE. 

Et  dans  sa  garnison  comment  s’est-il  conduit! 
CHARLES. 

En  êtes- vous  certain! 

M.  DUBRIAGE. 

Je  suis  trop  bien  instruit  ; 

Et  ses  lettres... 

CHARLES. 

Eh  bien! 

M.  DUBRIAGE. 

Etaient  d’une  insolence  !... 
Il  m’écrivait  un  jour  (j’en  frémisquand  j’y  pense) 
Qu’il  viendrait,  qu’il  mettrait  le  feu  dans  la  mai- 
charles.  [son. 

Ah,  mon  Dieu  ! quelle  horreur  et  quelle  trahison! 
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M.  DUBRIAGE. 

Toi-même  es  indigné... 

Charles,  faisant  un  effort  pour  se  contenir. 

Voulez- vous  bien  permettre. 
Monsieur...  Avez- vous  lu  vous-même  cette  lettre  T 

M.  DUBRIAGE. 

Non.  C’est  madame  Evrard  : encore,  par  pitié, 
Elle  me  faisait  grâce  au  moins  de  la  moitié. 
Puis,  sans  parler  du  reste,  un  mariage  infâme. 
CHARLES. 

(se  reprenant,  et  à part.) 

Infâme,  dites-vous!  Laissons  venir  ma  femme. 
(haut.) 

Ah  ! 8il’on  vous  trompait... 

M.  DUBRIAGE. 

Et  qui  donc! 
CHARLES. 

Je  ne  sais... 

Mais  quoi  ! je  ne  puis  croire  à de  pareils  excès  : 
Non,  Armand... 

M.  DUBRIAGE. 

Paix  ! Jamais  ne  m’en  ouvrez  la  bouche, 
(se  radoucissant.) 

Entendez-vous?  Au  fond,  ton  zèle  ardent  me 

[touche, 

Mon  ami,  je  l’avoue  ; il  annonce  un  bon  cœur  : 
On  ne  saurait  plaider  avec  plus  de  chaleur. 
CHARLES. 

Je  parle  pour  vous-même  : oui,  bon  comme  vous 
Cette  colère  ajoute  à vos  peines  secrètes,  [êtes, 

SI.  DUBRIAGE. 

F>on  Charles  ! 

CHARLES. 

Permettez  que  je  sorte  un  moment 
Pour  une  affaire. 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  sors  ; mais  reviens  promptement. 
(Monsieur  Dubriage  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  IX 

CHARLES,  seul. 

Allons  chercher  ma  femme  : il  est  temps,  l’heure 

[presse  ; 

Et,  plus  tôt  quo'plus  tard,  il  faut  qu’elle  paraisse, 
r.  ii.  2 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

M.  DUBRIAGE,  seul,  un  livre  à la  main. 

Que  ce  mot  est  bien  (lit  ! Consolant  écrivain, 
D’adoucir  mes  ennuis  tu  t’efforces  en  vain. 

On  commence  à jouir,  dis-tu,  dès  qu’on  espère  : 
Je  jouirais  aussi  déjà,  si  j’étais  père  ; [nir. 

Mais  pour  un  vieux  garçon  il  n’est  point  d’ave- 
(jermant  le  livre.) 

Rion  ne  m’amuse  plus.  Il  faut  en  convenir, 

Je  ne  me  suis  jamais  amusé  de  ma  vie  ; 

Mais  aujourd’hui  surtout  je  sens  que  je  m’ennuie 
C’est  qu’il  est  des  moments  où  je  me  trouve  seul, 
Et  porterais,  je  crois,  envie  à mon  filleul. 

Cette  réflexion  est  un  peu  trop  tardive. 

Dans  l’état  où  je  suis  il  faut  bien  que  je  vive... 
Ils  m’abandonnent  tous...  Je  no  sais  ce  qu’ils 
(appelant.)  [font... 

Madame  Evrard  !...  Ambroise  !...  Aucun  d’eux 

[ne  répond. 

Pour  Charles,  il  est  sorti  sûrement  pour  affaires  : 
(il  s'assied.) 

Je  ne  saurais  me  plaindre,  il  ne  me  quitte  guères. 

SCÈNE  II 

M.  DUBRIAGE,  GEORGES. 

GEORGES,  de  loin,  à part. 

Ils  sont  sortis,  entrons. 

m.  DUBRIAGE,  se  croyant  seul  encore. 

Oui,  j’ai  moins  de  chagrin 
Quand  Charle  est  avec  moi,  nous  causons. 
Georges,  toujours  de  loin  et  à part. 

Bon  parrain  ! 

Il  parle,  et  n’a  personne,  hélas  ! qui  lui  réponde  : 
Approchons. 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  toi,  Georges!  Où  donc  est  tout  le  monde! 
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GEORGES. 

Tout  le  monde  est  dehors. 

M.  DUBRIAGE. 

Madame  Evrard  aussi! 

GEORGES. 

Elle  aussi  : chacun  a ses  affaires  ici. 

Et  moi  de  leur  absence,  entre  nous,  je  profite 
Pour  vous  faire,  monsieur,  ma  petite  visite  : 

Je  ne  vous  ai  point  vu  depuis  hier  au  soir. 

M.  DUBRIAGE. 

Moi  j’ai,  de  mon  côté,  grand  plaisir  à te  voir. 
GEORGES. 

Vous  êtes  tout  pensif. 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  cette  solitude... 
GEORGES. 

Vous  devez  en  avoir  contracté  l’habitude. 

M.  DUBRIAGE. 

On  a peine  à s’y  faire...  et  le  temps  aujourd’hui 
Est  sombre  : tout  cela  me  donne  un  peu  d’ennui. 
GEORGES. 

Vous  êtes  malheureux.  Jamais  je  ne  m’ennuie  : 
Qu’il  fasse  froid  ou  chaud,  du  soleil,  de  la  pluie, 
Tout  cela  m’est  égal  ; je  suis  toujours  content. 

M.  DUBRIAGE. 

Je  le  vois. 


GEORGES. 

Je  bénis  mon  sort  à chaque  instant. 
Car,  si  je  suis  joyeux,  j’ai  bien  sujet  de  l’être  : 
D’abord,  j’ai  le  bonheur  de  servir  un  bon  maître, 
Un  cher  parrain  ; ensuite  à l’emploi  de  portier 
J’ai,  comme  de  raison,  joint  un  petit  métier  : 
Une  loge  ne  peut  occuper  seule  un  homme. 

Et  puis,  écoutez  donc,  cela  double  la  somme. 

Je  fais  tout  doucement  ma  petite  maison 
Et  j’amasse  en  été  pour  l’arrière-saison. 

M.  DUBRIAGE.  [vie  I 

C’est  bien  fait.  D’être  heureux  ce  Georges  fait  en- 
GEORGES. 

Ajoutez  à cela  le  charme  de  la  vie, 

Une  femme  : la  mienne  est  un  petit  trésor. 

Elle  a trente  ans  ; je  crois  qu’elle  embellit  encor. 
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Point  d’humeur  ; elle  est  gaie,  elle  est  bonne,  elle 

[est  franche  ; 

Elle  aime  son  cher  George.  Oh  ! j’ai  bien  ma  re- 
vanche ! 

Dame,  c’est  qu’elle  a soin  du  père,  des  enfants  !... 
Aussi,  sans  nous  vanter,  les  marmots  sont  char- 

f niants. 

Sans  cesse  autour  de  moi  l’on  passe,  l’on  repasse  ; 
C’est  un  mot,  un  coup  d’œil  ; et  cela  me  délasse. 

M.  DUBRIAGE. 

Mais  cela  te  dérange. 

GEORGES. 

Un  peu  ; mais  le  plaisir  !... 
Il  faut  bien  se  donner  un  moment  de  loisir  : 

Cela  n’empêche  pas  que  la  besogne  n’aille  ; 

Car  moi,  tout  en  riant,  en  causant,  je  travaille. 

{Tl  indique  par  son  geste  le  métier  de  tailleur.) 
Mais  quand  le  soir,  bien  tard,  les  travaux  sont  fi- 
lms. 

Et  qu’autour  de  la  table  on  est  tous  réunis 
(Car  la  petite  bande  à présent  soupe  à table). 

Si  vous  saviez,  monsieur,  quel  plaisir  délectable  1 
Je  me  dis  quelquefois  : « Je  ne  suis  qu’un  portier: 
« Mais  souvent  dans  la  loge  on  rit  plus  qu’au  pre- 
M.  DUBRIAGE.  [mier.  » 

Chacun  est  dans  ce  monde  heureux  à sa  manière. 
GEORGES. 

Ah  ! la  nôtre  est  la  vraie,  et  vous  ne  l’êtes  guère 
Heureux  ! C’est  votre  faute  aussi  ; car,  entre 

[nous. 

Pourquoi  rester  garçon  1 II  ne  tenait  qu’à  vous. 
Dans  votre  état,  avec  une  grosse  fortune. 

De  trouver  une  femme,  et  dix  mille  pour  une. 

M.  DUBRIAGE. 

Que  veux-tut...  J’ai  toujours  aimé  le  célibat. 
GEORGES. 

Célibat,  dites -vous?  C’est  donc  là  votre  état î 
Triste  état,  si  par  là,  comme  je  le  soupçonne, 
On  entend  n’aimer  rien,  ne  tenir  à personne  1 
Vive  le  mariage  ! Il  faut  se  marier. 

Riche  ou  non  : et,  tenez,  je  m’en  vais  parier 
Que  si  quelqu’un  offrait  au  plus  pauvre  des  hom- 

[mes 

Un  hôtel,  un  carrosse,  avec  de  grosses  sommes. 
Pour  qu’il  vécût  garçon,  il  dirait  : « Grand  merci! 
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• Plutôt  que  d’être  riche,  et  que  de  l’être  ainsi, 
« J’aime  cent  fois  mieux  vivre  au  fond  de  la  cam* 

[pagne, 

« Pauvre,  grattant  la  terre  auprès  d’une  compa- 
M.  DUBRIAGE.  [ gne.  » 

Assez. 

GEOEGES. 

Ce  que  j’en  dis,  c’est  par  pure  amitié  ; 
C’est  que  vraiment,  monsieur,  vous  me  faites  pi- 

M.  DUBRIAGE.  [tié. 

Pitié,  dis -tu  T 

GEORGES. 

Pardon,  c’est  qu’il  est  incroyable 
Que  moi,  qui  près  de  vous  ne  suis  qu’un  pauvre 

[diable. 

Sois  plus  heureux  pourtant  : c’est  un  chagrin  que 

U.  DUBRIAGE.  [jfai. 

De  ta  compassion  je  te  suis  obligé  ; 

Mais  changeons  de  sujet. 

(Il  se  lève.) 

GEORGES. 

Très-volontiers.  Encore 
Si  pour  charmer,  monsieur,  l’ennui  qui  vous  dé- 

[vore, 

Vous  aviez  près  de  vous  quelque  proche  parent  ! 

M.  DUBRIAGE. 

Oui  ! tu  vois  mon  neveu  !... 

GEORGES. 

Mais  cela  me  surprend  ; 
Et  vraiment  je  ne  puis  du  tout  le  reconnaître. 

M.  DUBRIAGE. 

A propos,  tu  l’as  vu  longtemps! 

GEORGES. 

Je  l’ai  vu  naître. 

Depuis,  pendant  dix  ans  j’ai  vécu  près  de  lui. 

M.  DUBRIAGE.  [d’hui. 

Mais  dis,  Georges,  d’après  ce  qu’il  est  aujour- 
II  devait  donc  avoir  un  bouillant  caractère! 
GEORGES. 

Eh  non,  il  était  doux  ! 

M.  DUBRIAGE. 

Bon  ! 

GEORGES. 

A ne  vous  rien  taire, 

2. 
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Moi,  je  ne  saurais  croire  à ce  grand  changement  ï 
Il  faut  qu’on  l’ait... 

M.  DIJBRIAGE. 

Tu  dis  qu’il  était  doux? 
GEORGES. 

Charmant  : 

Sa  mère  ne  pouvait  se  passer  de  sa  vue. 

Hélas  ! son  plus  grand  tort  est  de  l’avoir  perdue. 
Un  oncle  lui  restait,  mais  il  ne  l’a  point  vu. 
m.  dübriage,  à part. 

Hélas  ! 

GEORGES. 

Abandonné  dès  lors,  au  dépourvu... 

M.  dübriage,  voyant  venir  Ambroise. 

Chut  ! 


SCÈNE  III 

M.  DÜBRIAGE,  GEORGES,  AMBROISE. 

M.  DÜBRIAGE. 

Qu’est-ce? 

ambroise,  toujours  d'un  ton  rude. 

De  l’argent,  monsieur,  qu’on  vous  apporte. 
Cent  bons  louis  : tenez. 

M.  DÜBRIAGE. 

La  somme  n’est  pas  forte  : 
Mais  enfin  cet  argent  va  me  faire  du  bien  ; [rien. 
Car,  depuis  très-longtemps,  je  ne  touchais  plus 

AMBROISE. 

Est-ce  ma  faute  à moi?  Croyez-vous  que  je  tou- 
che? 

Aucun  fermier  ne  paye  : ils  ont  tous  à la  bouche 
Le  mot  grêle. 

M.  DÜBRIAGE. 

Hélas,  oui  1 

AMBROISE. 

Vous-même  le  premier, 
Si  je  laisse  monter  par  hasard  un  fermier, 

Vous  lui  remettez  tout. 

M.  DÜBRIAGE. 

C’est  naturel,  je  pense. 

AMBROISE. 

Mais  il  faut  cependant  fournir  à la  dépense. 
Saint-Brice  avait  besoin  de  réparations  ; 

J’ai  fait  à Montigny  des  augmentations: 
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Aussi  de  plus  d’un  an  vous  ne  toucherez  guères. 
Peut-être  croyez-vous  que  je  fais  mes  affaires  : 
La  vérité  pourtant  est  que  j’y  mets  du  mien. 
GEORGES,  à part. 

Bon  apôtre  ! 

ambroise,  à Georges. 

Plaît-il? 


GEORGES. 

Qui,  moi?  je  ne  dis  rien. 

AMBROISE. 

Encore  ici  ! C’est  donc  au  premier  que  tu  loges? 
Ton  assiduité  mérite  des  éloges. 

GEORGES. 

J’entretenais  monsieur,  et  voulais  l’amuser  : 
En  faveur  du  motif,  on  doit  bien  m’excuser. 

AMBROISE. 

Et  ton  poste? 

GEORGES. 

Ma  femme  est  en  bas. 

AMBROISE. 

II  n’importe  : 

Je  veux  t’y  voir  aussi  : va,  retourne  à ta  porte. 

M.  dubriage,  à Ambroise. 

Vous  lui  parlez,  je  crois,  un  peu  trop  rudement. 

AMBROISE. 

(à  Georges.) 

Chacun  a sa  manière.  Allons,  vite. 

M.  DUBRIAGE. 

Un  moment. 


GEORGES. 

Si  monsieur  me  retient,  je  puis  rester,  je  pense. 

AMBROISE. 

Tu  fais  le  raisonneur? 

GEORGES. 

Est-ce  vous  faire  offense 
Que  de  venir  un  peu  causer  ! 

AMBROISE. 

Offense  ou  non. 


Descends. 


M.  DUBRIAGE. 

Vous  le  prenez,  Ambroise,  sur  un  ton!... 

AMBROISE. 

Fort  bien  ! Ce  cher  filleul,  toujours  on  le  protège! 
Il  a beau  me  manquer... 
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GEORGES. 

En  quoi  donc  vous  manqué-jeî 

AMBROISE. 

En  désobéissant. 

GEORGES. 

Mais  à qui,  s’il  vous  plaîtf 
Vous  n’êtes  point  mon  maître,  et  c’est  monsieur 
m.  dubriage.  [qui  l’est. 

Eh  oui,  moi  seul  ! 

AMBROISE. 

Comment  t 

SCÈNE  IV 

M.  DUBRIAGE,  GEORGES,  AMBROISE, 
madame  Evrard. 

MADAME  EVRARD. 

Ambroise  encor  s’emporte 

Je  gageî 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  beaucoup  trop. 

AMBROISE. 

Je  veux  que  Georges  sorte. 
Descende  : il  me  résiste,  et  monsieur  le  soutient. 
Voilà  tout  uniment  d’où  notre  débat  vient. 

MADAME  ÉVRARD. 

D’un  tapage  si  grand,  comment,  c’est  là  la  cause! 

M.  DUBRIAGE. 

Ah  ! je  suis  plus  choqué  du  ton  que  de  la  chose. 

madame  évrard,  à M.  Dubriage. 

Vous  avez  bien  raison  ; mais  vous  le  connaissez, 
Ce  cher  homme...  Il  est  vif. 

AMBROISE. 

Eh,  morbleu  ! 
madame  évrard,  à Ambroise. 

Finissez. 

George  est  un  bon  enfant,  et  va,  je  le  parie. 

(à  Georges,  d'un  ton  d' autorité.) 
Se  rendre  le  premier.  Là,  descends,  je  te  prie. 
GEORGES. 

Eh  oui,  je  descends  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Bon. 
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Georges,  à 'part,  en  s'en  allant. 

Oh  ! que  j’ai  de  chagrin 
De  voir  ces  deux  fripons  maîtriser  mon  parrain  ! 

SCÈNE  Y 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  ÉVKARD, 
AMBROISE. 

MADAME  EVRARD. 

Vous  avez  tort,  Ambroise,  il  faut  que  je  le  dise  ; 
Et  vous  êtes  brutal  à force  de  franchise. 

m.  dubriage,  encore  ému. 

Je  suis  bon  ; mais  aussi  c’est  trop  en  abuser. 

madame  évrard,  à Ambroise. 

Sur  ce  point  je  ne  puis  vraiment  vous  excuser. 
Vous  êtes  droit,  loyal  ; mais  jamais,  je  le  pense, 
D’être  doux  et  soumis  cela  ne  vous  dispense. 

AMBROISE. 

Eh  ! qui  vous  dit,  madame!... 

M.  DUBRIAGE. 

Il  s’emporte  d’abord  ; 
Il  me  tient  des  propos...  Et  devant  George,  en 
MADAME  ÉVRARD.  [cor  I 

Cela  n’est  pas  croyable...  Ambroise  !... 

AMBROISE. 

Je  vous  jure 

Que  c’est  dans  la  chaleur... 

MADAME  ÉVRARD. 

Oh  oui  ! je  vous  assure... 

AMBROISE. 

Eh  ! monsieur  sait  combien  je  lui  suis  attaché. 

M.  DUBRIAGE. 

Je  le  Bais  ; sans  quoi... 

MADAME  ÉVRARD. 

Bon  ! vous  n’êtes  plus  fâohé... 
Monsieur  se  plaît  chez  lui,  parmi  nous  : il  me  sem 

[ble 

Qu’il  faut  le  rendre  heureux,  vivre  tous  bien  en- 
semble. 

M.  DUBRIAGE. 

N’en  parlons  plus. 

MADAME  ÉVRARD. 

Non,  non,  plus  du  tout. 

(Elle  lui  donne  affectueusement  ses  gants  et  son 
chcupeau.  ) 
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M.  DUBRIAGE. 

Sans  adieu  : 

Je  vais  au  Luxembourg  me  promener  un  peu. 

MADAME  ÉVRARD,  de  loin. 

Revenez  donc  bientôt,  cher  monsieur  : il  me  tar- 
M.  DUBRIAGE.  [de... 

Oui,  bientôt. 

SCÈNE  VI 

MADAME  ÉVRARD.  AMBROISE. 

AMBROISE. 

Savez-vous  que,  si  l’on  n’y  prend  garde, 
11  nous  fera  la  loi? 

MADAME  ÉVRARD. 

Nous  sommes  sans  témoin  : 
Ambroise,  Bongez-y,  vous  allez  un  peu  loin, 

Et  je  crains  que  monsieur  ne  perde  patience. 
AMBROISE. 

Je  voudrais  voir  cela. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ce  ton  de  confiance 

Pourrait  vous  attirer  quelques  fâcheux  éclats. 

Je  vous  en  avertis,  ne  vous  exposez  pas. 
AMBROISE. 

Eh  ! je  n’ai  pas  du  tout  besoin  qu’on  m’avertisse! 
La  maison  sauterait  plutôt  que  j’en  sortisse. 

Un  autre  soin  m’occupe,  à ne  vous  rien  céler. 

Et  je  vais  cette  fois  nettement  vous  parler. 

Dès  longtemps  je  vous  aime,  et  vous  presse,  ma- 

[dame. 

De  recevoir  ma  main,  de  devenir  ma  femme. 
C’est  trop  longtemps  aussi  me  jouer,  m’amuser. 
Il  faut  m’admettre  enfin,  ou  bien  me  refuser. 

MADAME  ÉVRARD. 

Mais  vous  pressez  les  gens  d'une  manière  étrange 
Il  le  faut  avouer. 

AMBROISE. 

Je  ne  prends  plus  le  change. 
Tenez,  madame  Evrard,  je  vais  au  fait  d’abord. 
Je  ne  suis  point  galant  ; mais  vous  me  plaisez 
MADAME  ÉVRARD.  [fort. 

Monsieur  Ambroise  !... 

AMBROISE. 

Eh  oui  ! votre  air,  votre  figure. 
Que  vous  dirai-je,  enfin?  Toute  votre  tournure 
M’enchante,  me  ravit.  Allez,  j'ai  do  bons  yeux  : 
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Vous  êtes  fraîche,  et  moi  je  ne  suis  pas  très- 

[vieux  ; 

Par  ma  foi,  nous  serons  le  mieux  du  monde  en- 

[semble: 

Et  puis  notre  intérêt  l’exige,  ce  me  semble. 

Ma  fortune  est  assez  ronde,  vous  le  savez. 

Je  ne  m’informe  point  de  ce  que  vous  avez  : 
Vous  ne  vous  êtes  pas  sûrement  oubliée... 
Allons,  madame  Evrard. 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  crains  d’être  liée. 
AMBROISE. 

Eh  ! plutôt  craignez  tout,  si  nous  nous  divisons  ; 
Oui  : je  n’ai  pas  besoin  d’en  dire  les  raisons. 
L'un  de  l’autre,  entre  nous,  nous  savons  des  nou- 
velles. 

Et  tous  deux  nous  pourrions  en  raconter  de  bel- 

[les, 

Au  heu  qu’à  l’avenir,  si  nous  ne  faisons  qu’un, 
Nous  ne  craindrons  plus  rien  de  l’ennemi  com- 

[mun... 

A propos,  j’oubliais  de  vous  dire,  madame. 

Que  j’ai  trouvé,  je  crois,  cette  seconde  femme... 

MADAME  ÉVRARD. 

Vous  revenez  toujours  sur  ce  chapitre-là  ! 

Je  ne  suis  point  d’accord  avec  vous  sur  cela. 

ambroise.  [aide? 

Vous  n’avez  pas  besoin  de  quelqu'un  qui  vous 

MADAME  ÉVRARD. 

Moi  ! point  du  tout. 

AMBROISE. 

Si  fait  ; et  puis  qui  vous  succède. 

MADAME  ÉVRARD. 

Qui?... 

AMBROISE. 

Voulons-nous  servir  jusques  à nos  vieux  jours! 
Notre  service  est  doux,  mais  nous  servons  tou- 
MADAME  ÉVRARD.  [jOUTS. 

Vous  voyez  mal,  Ambroise  : il  vaudrait  mieux 

[peut-être 

Attendre...  enfin  fermer  les  yeux  de  notre  maître 

AMBROISE. 

Mais  cela  peut  durer  encore  très-longtemps. 
Monsieur  n’a,  voyez-vous,  que  soixante-cinq  ans. 
Il  est  temps,  croyez-moi,  do  faire  une  retraite  : 
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Et,  pour  la  faire  sûre,  honorable  et  discrète. 

Il  faut  laisser  ici  des  gens  honnêtes,  doux. 

Par  nous-mêmes  choisis,  qui  dépendent  de  nous. 
Qui  soient  à nous,  de  nous  qui  lui  parlent  sans 
MADAME  ÉVRARD.  [cesse. 

S’ils  allaient  de  monsieur  captiver  la  tendresse!... 
Enfin,  nous  verrons... 

AMBROISE. 

Bon  ! vous  remettez  toujours  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Eh  ! moins  d’impatienco  ! 

AMBROISE. 

Et  vous,  moins  de  détours 
Plus  de  délais  : demain  je  veux  une  réponse. 

MADAME  ÉVRARD. 

(à  part,  en  s'en  allant.)  [nonce, 
Demain,  soit.  Sur  mon  sort  si  monsieur  ne  pro- 
Que  faire?  Allons,  il  faut  le  presser  au  plus  tôt. 

AMBROISE. 

A demain  donc. 

SCÈNE  Y II 

AMBROISE,  seul. 

Voilà  la  femme  qu'il  mo  faut. 
D’abord,  réunissant  les  deux  sommes  en  une. 
C’est  un  total  ; et  puis,  à quoi  bon  la  fortune 
Quand  on  la  mange  seul?  Monsieur  sert  de  leçon  : 
C’est  une  triste  chose,  au  fait,  qu’un  vieux  gar- 
On  se  marie,  on  a des  enfants,  on  amasse  : [çon  ! 
Et,  si  l’on  meurt,  du  moins  on  sait  où  le  bien 

[passe... 

Mais  que  veut  cette  fille?...  A propos,  c’est  je 
Déjà!  [croi... 


SCÈNE  VIII 

AMBROISE,  LAURE. 

ambroise,  d’un  ton  rude. 

Qu'est-ce? 

laure,  tremblante. 

Monsieur...  Ambroise? 
AMBROISE. 

Eh  bien  ! c’est  moi. 
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laûre.  [range... 

Peut-être  en  ce  moment,  monsieur,  je  vous  dé- 
C’est  moi...  dont  vous  a pu  parler  monsieur  La- 

ambroisb.  [grange. 

C’est  différent.  J’entends  ; c’est  vous  qui  souhai- 
Entrer  ici?  [tez 

LAURE. 

Du  moins,  si  vous  le  permettez. 
Voulez-vous  bien  jeter  les  yeux  sur  cette  lettre? 

ambroise,  s’asseyant. 

Vous  tremblez  ! 

LAURE. 

Moi?...  pardon. 

AMBROISE. 

Tâchez  de  vous  remettre... 
Voyons...  « Sage,  bien  née  et  docile...  » Il  suffit. 

(regardant  Laure  très-fixement.) 

Votre  air  s’accorde  assez  avec  ce  qu’on  m’écrit. 

LAURE. 

Vous  êtes  trop  honnête. 

AMBROISE. 

On  vous  appelle? 

LAURE. 

Laure. 

AMBROISE. 

Et  votre  âge...  Vingt  ans? 

LAURE. 

Pas  tout  à fait  encore. 

AMBROISE. 

Bon.  Avez-vous  servi  déjà? 

LAURE. 

Qui,  moi?...  Jamais  ! 

Je  ne  servirai  point  ailleurs,  je  vous  promets. 

AMBROISE. 

Vous  n’êtes  pas,  je  crois,  mariée? 

LAURE. 

A mon  âge. 

Sans  fortune,  peut-on  songer  au  mariage? 

AMBROISE. 

Plus  je  vous  interroge,  et  plus  je  m’aperçois 

(se  levant.  ) 

Que  vous  me  convenez...  Allons,  je  vous  reçois. 
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LAURE, 

Monsieur,  c’est  trop  d’honneur  que  vous  daignez 
AMBROISE.  [me  faire. 

Oh  non  ! Je  vois  cela,  vous  ferez  mon  affaire. 
J’en  préviendrai  monsieur  ; car  il  est  à propos 
Qu’ensemble  ce  matin  nous  on  disions  deux  mots: 
Mais  j’en  réponds.  Au  reste,  il  est  bon  de  vous 

[dire 

Où  vous  êtes,  comment  vous  devez  vous  condui- 
laure.  [re. 

J’écoute. 

AMBROISE. 

Vous  saurez  que  vous  avez  ici 
Plus  d’un  maître  à servir. 

LAURE. 

On  me  l’a  dit  aussi. 

AMBROISE. 

Moi,  le  premier. 

, LAURE. 

Oh  oui  ! 

AMBROISE. 

Puis,  pour  la  gouvernante. 
Madame  Evrard,  soyez  docile  et  prévenante. 
Monsieur  la  considère,  et  moi  j’en  fais  grand  cas. 
Servez-la  bien. 

LAURE. 

Monsieur,  je  n’y  manquerai  pas. 

AMBROISE. 

Enfin,  il  faut  avoir  pour  monsieur  Dubriago 
Les  égards  et  les  soins  que  l’on  doit  à son  âge  : 
C’est  un  homme  de  bien,  respectable  d’abord. 
Riche  d’ ailleurs,  qui  peut  faire  un  jour  votre  sort. 

LAURE. 

Par  un  motif  plus  pur  déjà  je  le  révère. 

ambroise.  [chère. 

C’est  tout  simple;  surtout  souvenez-vous,  ma 
Que  c’est  Ambroise  seul  qui  vous  a fait  entrer. 

LAURE. 

Je  n’oublierai  jamais,  j’ose  vous  l’assurer, 

Que,  si  dans  la  maison  j’occupe  cette  place. 

C'est  à vos  soins,  monsieur,  que  j’en  dois  rendre 
ambroise.  [grâce. 

Pas  mal.  Allons,  je  crois  que  je  serai  content. 
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SCÈNE  IX 

LAURE,  AMBROISE,  CHARLES. 

Charles,  de  loin,  à port. 

L’aura-t-il  agréée! 

AMBROISE. 

Ah  ! Charles,  dans  l’instant 
J’arrête,  je  reçois  cette  jeune  servante  ; 

Elle  va  soulager,  servir  la  gouvernante. 

Et  dans  l’occasion  pourra  vous  seconder  : 

Avec  elle  tâchez  de  vous  bien  accorder. 
CHARLES. 

Oui,  je  l’espère. 

ambroise,  à Laure. 

Bon  ! allez  payer  votre  hôte, 

Et  revenez  ici  dans  deux  heures,  sans  faute  : 

Ne  demandez  que  moi. 

LAURE. 

Non. 

AMBROISE. 

Pour  quelques  instants 
Je  vais  sortir.  Allez,  ne  perdez  point  de  temps. 

(à  Charles.  ) 

Ni  vous  non  plus. 

CHARLES. 

Oh  non  ! Croyez,  je  vous  supplie, 
Que  toute  ma  journée  est  assez  bien  remplie. 

SCÈNE  X 

CHARLES,  LAURE. 

CHARLES. 

Te  voilà  donc  entrée  ! Ah  ! nous  verrons  un  peu 
S’ils  feront  déguerpir  la  nièce  et  le  neveu  ! 
LAURE. 

Je  suis  tremblante  encor. 

CHARLES. 

Rassure-toi,  ma  chère. 
Mon  oncle  va  te  voir  ; il  suffit  et  j’espère. 

Il  entendra  bientôt  le  son  de  cette  voix 

Qui  sut  toucher  mon  cœur  dès  la  première  fois... 

Ah  ! je  voudrais  déjà  qu’à  loisir  il  t’eût  vue  ! 

LAURE. 

Je  désire  à la  fois  et  crains  cette  entrevue. 
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Cette  madame  Evrard,  6 Dieu,  que  je  la  crains  ! 
CHARLES. 

Qu’elle  est  fausse  et  méchante  ! 

LAURE. 

En  ce  cas,  je  la  plains. 
CHARLES. 

Chère  épouse,  faut-il  qu’à  feindre  de  la  sorte 
Le  destu  nous  réduise  ! 

LAURE. 

Eh,  Charles  ! que  m’importe  ; 
Je  serai  près  de  toi  : toi  seul  fais  tout  mon  bien  ! 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout  : le  resto  no  m’est  rien. 
Mon  ami,  sans  compter  ce  pénible  voyage. 

J’ai  bien  eu  du  chagrin  depuis  mon  mariage  ; 
Mais  tu  me  consolais  : nous  mêlions  nos  douleurs: 
Et  ces  deux  ans,  passés  ensemble  dans  les  pleurs. 
Sont  encor  les  moments  les  plus  doux  de  ma  vie. 

CHARLES.  [vie... 

Va,  mon  sort,  quel  qu’il  soit,  est  trop  digne  d’en- 

LAURE. 

Mais  adieu  ; car  je  crains... 

CHARLES. 

A peine  pouvons -nous 

Peindre  nos  sentiments. 

LAURE. 

Ils  n’en  sont  que  plus  doux... 

Adieu,  Char  le. 

CHARLES. 

Au  revoir. 
laure,  en  sortant. 

Au  revoir. 

SCÈNE  XI 

CHARLES,  seul. 


Quelle  femme  ! 

De  l’esprit,  de  la  grâce,  avec  une  belle  âme  ! 
Trop  heureux  ! Mon  pauvre  oncle  a ses  peines 

[aussi. 

Et  n’a  personne,  hélas  ! qui  le  console  ainsi,  [dre. 
Je  craignais  son  couroux:  ah  ! bien  loin  de  le  crain- 
C’est  lui  qui  de  nous  trois  est  bien  le  plus  à plain- 
Mais  que  veut  George!  [dre  !... 
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ACTE  II,  SCÈNE  XIV. 

SCÈNE  XII 

CHARLES,  GEORGES. 

CHARLES. 

Eh  bien! 

GEORGES. 

Elle  vient  de  partir, 
Sans  qu’on  l’ait,  grâce  au  ciel,  vue  entrer  ni  sor- 
Mais  vous  ne  savez  pas  !...  [tir... 

CHARLES. 

Qu’as-tu  donc  à me  dire! 

GEORGES. 

Quelque  chose,  entre  nous,  qui  vous  fera  peu  rire 
J’ai  là-bas  cinq  cousins,  tous  issus  de  germains. 
Dont  l’un  même  a déjà  ses  papiers  dans  les 

[mains  : 

Ils  viennent  par  monsieur  se  faire  reconnaître. 
« Il  est  sorti,  » leur  dis-je.  < Il  rentrera  peut-être,  » 
Dit  l’orateur.  Enfin,  ils  ont  voulu  rester. 

Que  ferai -je,  monsieur  Y 

CHARLES. 

Eh  mais  ! fais-les  monter 
GEORGES. 

Songez  donc  que  de  près  à mon  parrain  ils  tien- 
Et  qu’ils  pourraient  fort  bien...  [nent, 

CHARLES. 

II  n’importe  ; qu’ils  viennent 
GEORGES. 

Allons... 

SCÈNE  XIII 

CHARLES,  seul. 

Ces  chers  cousins,  je  crois,  se  doutent  peu 
Qu’ils  vont  être  reçus  ici  par  un  neveu. 

Ils  approchent,  fort  bien  ; sachons  encore  feindre. 
Ils  ne  sont  pas  heureux  : c’est  à moi  de  les  plain- 

[dre. 

SCÈNE  XIV 

CHARLES  ; les  cinq  COUSINS,  vêtus  assez  mo- 
destement. 

le  grand  COUSIN,  bas  aux  autres , de  loin. 
Laissez-moi  parler  seul. 
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(haut,  à Charles,  avec  maintes  révérences  que  les 
autres  imitent.) 

Nous  avons  bien  l’honneur, 

Monsieur... 

CHARLES. 

C’est  moi  qui  suis  votre  humble  serviteur. 
Vous  venez  pour  parler  à M.  Dubriaget 
LE  GRAND  COUSIN. 

Oui,  monsieur  ; c’est  l’objet  de  notre  long  voyage 
Car  nous  venons  d’Arras  pour  le  voir  seulement. 
CHARLES. 

En  vérité,  j’admire  un  tel  empressement. 

Et  je  ne  doute  pas  qu’à  monsieur  il  ne  plaise. 

LE  TROISIÈME  COUSIN. 

Le  cousin  de  nous  voir  sera,  je  crois,  bien  aise. 
CHARLE8. 

Le  connaissez- vous! 

LES  QUATRE  COUSIN  8. 

Non. 

le  grand  cousin,  d' un  air  important. 

Us  ne  l’ont  jamais  vu. 
Mais  mon  air  au  cousin  pourrait  être  connu. 

Je  l’allai  voir  alors  qu’il  faisait  son  commerce. 
En...  n’importe  : il  vendait  des  étoffes  de  Perse!.. 
Dame  aussi,  le  cousin  est  riche  à millions, 

Et  nous  sommes  encor  gueux  comme  nous  étions. 
CHARLES. 

Etes-vous  frères  tous! 

LE  GRAND  COUSIN. 

Il  ne  s’en  faut  de  guères. 
Voici  mon  frère,  à moi  : les  trois  autres  sont  frè- 
tes ; 

Mais  nous  sommes  cousins,  tous  issus  de  ger- 

[mains. 

Comme  il  est  constaté  par  ces  titres  certains, 
(déployant  ses  papiers.) 

Surtout  par  ce  tableau.  Mon  frère  est  géographe. 

le  deuxième  cousin,  avec  force  révérences. 
Pour  vous  servir.  Voici  mon  nom  et  mon  para- 

[phe. 

(Déroulant  l'arbre  généalogique,  et  le  faisant  voir 
à Charles.)  [mun, 

Roch-Nicodème  Armand  (c’est  notre  aïeul  com- 
(Tls  ôtent  tous  leur  chapeau.  ) [est  un. 

La  souche  eut  trois  garçons  ; mon  grand-père  en 
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Sa  fille,  Jeanne-Armand,  contracta  mariage. 
Comme  vous  pouvez  voir,  avec  Paul  Dubriage, 
Le  père  du  cousin. 

Charles,  suivant  des  yeux  sur  l'arbre 
généalogique. 

Arrêtez  donc  un  peu. 

Je  vois  plus  près,  tout  seul,  Pierre-Armand,  un 
Il  exclut  les  cousins,  la  chose  paraît  claire,  [neveu 
LE  DEUXIÈME  COUSIN,  embarrassé. 

Oui  ; mais...  Frère,  dis  donc... 

LE  GRAND  COUSIN. 

Nous  ne  le  craignons  guère. 
CHARLES. 

Pourquoi! 

LE  GRAND  COUSIN. 

Par  le  cousin  il  est  fort  détesté, 

Et  vraisemblablement  sera  déshérité. 


CHARLES. 

Fort  bien  ! 

LE  TROISIÈME  COUSIN. 

Nous  n’avons  pas  l’honneur  de  le  connaître  : 
Mais  il  nous  gêne  fort. 

CHARLES. 

Il  aurait  droit  peut-être 
De  vous  dire  à son  tour  : # C’est  vous  qui  me  gê- 

[nez, 

« Et  c’est  ma  place  enfin,  messieurs,  que  vous 
le  grand  cousin.  [prenez.  » 

Bah  ! bah  ! 


LE  TROISIÈME  COUSIN. 

Cette  maison,  comme  elle  est  belle  et  grande 
(à  Charles.) 

Est-elle  à lui,  monsieur! 

LE  GRAND  COUSIN. 

Parbleu,  belle  demande  ! 
Je  gage  qu’il  en  a bien  plus  d’une  autre  encor. 

LE  QUATRIÈME  COUSIN. 

Quels  meubles  ! 

LE  TROISIÈME  COUSIN. 

Les  dedans,  vous  verrez,  sont  pleins  d’or. 

LE  CINQUIÈME  COUSIN. 

De  bijoux. 

le  deuxième  COUSIN,  d'un  ton  grave. 

De  contrats. 
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LE  GRAND  COUSIN. 

Et  quand  on  peut  se  dire, 
• Nous  aurons  tout  cela,  » ma  foi,  cela  fait  rire. 

tous  les  cousins,  riant  aux  éclats. 

Oli  ! oui,  rien  n’est  plus  drôle. 

CHARLES. 

En  effet,  à présent 

Je  trouve  que  la  chose  a son  côté  plaisant. 

LE  GRAND  COUSIN. 

Morbleu  ! 

CHARLES. 

Paix,  car  on  vient. 

LE  GRAND  COUSIN. 

Quelle  est  donc  cette  damef 
CHARLES,  bas,  aux  cousins. 

C’est  une  gouvernante.. .Entre  nous,  cette  femme 
Sur  l’esprit  de  monsieur  a beaucoup  d’ascen- 
II  faut  la  ménager.  [dant  : 

le  GRAND  cousin,  bas,  à Charles. 

Allez,  je  suis  prudent. 

Et  sais  ce  qu’il  faut  dire  à notre  gouvernante. 

SCÈNE  XV 

CHARLES,  les  cinq  cousins,  MADAME 
EVRARD. 

LE  GRAND  COUSIN. 

Madame,  nous  avons... 

madame  évrard,  d'un  air  très-inquiet. 

Je  suis  votre  servante. 

Messieurs,  peut-on  savoir  ce  que  vous  désirezî 

LE  GRAND  COUSIN. 

Nous  désirerions  voir  le  cousin.  Vous  saurez... 

les  quatre  cousins,  tous  ensemble. 
Nous  sommes  les  cousins  de  monsieur  Dubriage. 

le  grand  cousin,  bas,  aux  autres. 

Paix  ! 

(haut,  à madame  Evrard.) 

Nous  venons  d’Arras  tout  exprès. 

MADAME  ÉVRARD. 

C’est  dommage  : 

Monsieur  vient  de  sortir. 

LE  GRAND  COUSIN. 

C’est  ce  qu’on  nous  a dit  : 
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Mais  quoi  ! nous  l’attendrons  fort  bien,  sans  con- 

[tredit. 

Le  cousin  va  rentrer  avant  peu,  je  l’espère î 

MADAME  ÉVRARD. 

Non  : il  ne  rentrera  que  très-tard,  au  contraire. 

LE  GRAND  COUSIN. 

Demain  nous  reviendrons. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ne  venez  pas  demain  : 
Il  part  pour  la  campagne,  et  de  très-grand  matin 

LES  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  COU8INS. 
Après -demain! 

MADAME  ÉVRARD. 

Sans  doute...  Enfin  dans  la  semaine. 
Mais,  je  vous  en  préviens,  souvent  il  se  promène. 
D’ailleurs,  monsieur  saura  que  vous  êtes  venus  ; 
C’est  comme  si  par  lui  vous  étiez  reconnus. 

TOUS  LES  COUSINS. 

Oh  ! nous  voulons  le  voir  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Très-volontiers.  Lui-même 
Sera  ravi  de  voir  de  bons  parents  qu’il  aime. 
Au  revoir  donc,  messieurs  ; car,  dans  ce  moment - 
LE  GRAND  COUSIN.  [ci... 

Madame... 

LE  troisième  COUSIN,  bas,  au  grand  cousin. 

Je  croyais  qu’on  dînerait  ici. 
le  grand  cousin,  bas,  au  troisième  cousin. 
Paix  donc  !... 

(haut,  à madame  Êvrard.) 

Nous  reviendrons. 

MADAME  EVRARD. 

Pardon,  je  vous  supplie, 

Si  je  vous  laisse  aller. 

LE  GRAND  COUSIN. 

Vous  êtes  trop  polie. 

Charles,  les  reconduisant  avec  'politesse. 
C’est  à moi  de  fermer  la  porte  à ces  messieurs. 

(Il  sort  avec  eux.) 

SCÈNE  XVI 

MADAME  ÉVRARD,  seule. 

Qu’ils  aillent  présenter  leur  cousinage  ailleurs.. 
Quel  malheur,  si  monsieur  eût  vu  cette  recrue  ! 

T.  II.  3. 
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(prêtant  l' oreille.)  [rue 

On  ferme...  ah  ! Dieu  merci,  les  voilà  dans  la 
Au  surplus,  ces  parents  m’épouvantent  fort  peu, 
Et  je  crains  beaucoup  moins  dix  cousins  qu’un 

[neveu... 

Mais  quoi  ! je  perds  le  temps  en  de  vaines  paro- 
les ! 

Les  enfants  du  portier  doivent  savoir  leurs  rô- 

Faisons-les  répéter  : oui,  sachons  avec  art  [les  ; 
Employer  des  enfants  pour  toucher  un  vieillard. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

MADAME  EVRARD,  les  deux  enfants  de 
Georges. 

MADAME  EVRARD. 

Bon,  mes  petits  amis  ; je  suis  très-satisfaite. 

JULIEN. 

Aussi,  depuis  au  moins  deux  heures  je  répète. 

MADAME  EVRARD.  [ser. 

Fort  bien  ! Ça,  mes  enfants,  je  m’en  vais  vous  lais- 
Vous,  dès  qu’il  paraîtra,  vous  irez  l’embrasser. 

TOUS  DEUX. 

Oui,  oui. 

MADAME  EVRARD. 

Comme  papa,  maman. 

TOUS  DEUX. 

Ah  ! tout  de  même. 
MADAME  EVRARD. 

Appelez-le  du  nom  de  papa,  car  il  l’aime. 
JULIEN. 

C’est  bien  vrai  : moi,  toujours  je  l’appelle  papa, 
LA  SŒUR. 

Moi,  bon  ami. 

MADAME  ÉVRARD. 

Sans  doute  il  vous  demandera 
Si  vous  avez  appris  ce  matin  quelque  chose  : 
Alors  vous  lui  direz  votre  scène. 
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LA  SŒUR. 

Je  n’ose. 

MADAME  ÉVRARD. 

Tu  n’oses!...  Pauvre  enfant  ! 

LE  FRÈRE. 

Oh  ! moi,  je  ne  crains  rien  ! 
Je  sais  par  cœur  mon  rôle,  et  je  le  dirai  bien. 

MADAME  ÉVRARD.  [blés  ; 

Bon,  Julien  ! Soyez  donc  tous  les  deux  bien  aima- 
Et  si  jusqu’à  demain  vous  ôtes  raisonnables, 
Vous  aurez...  quelque  chose 

LE  FRÈRE. 

Oui,  moi  ; mais  pas  ma  sœur. 
Elle  a peur,  elle  n’ose. 

LA  SŒUR. 

Oh  non  : je  n’ai  plus  peur. 
MADAME  ÉVRARD.  [rage  ! 

J’entends  monsieur  venir  : adieu  donc,  bon  cou- 
(à  part,  en  s’en  allant.) 

Après,  je  reviendrai  pour  achever  l’ouvrage. 

SCÈNE  II 

Les  enfants  ; M.  DUBRIAGE,  qui  s'avance 
en  rêvant  sans  les  voir. 

LA  SŒUR. 

Je  ne  pourrai  jamais  réciter  tout  cela. 

LE  FRÈRE,  bas. 

Je  te  soufflerai,  moi.  Chut,  ma  sœur,  le  voilà  ! 

la  sœur,  bas. 

Il  ne  nous  voit  pas. 

LE  FRÈRE,  bas. 

Non  ; il  rêve. 
la  sœur,  bas. 

Ah  ! que  c’est  drôle  ! 
le  frère,  bas. 

Eh  ! paix  donc  ! 

la  sœur,  bas. 

On  dirait  qu’il  répète  son  rôle. 
(iZ«  rient  tous  deux,  et  se  font  des  mines.) 

M.  DUBRIAGE. 

Qu’est-ce! 

le  frère,  courant  à lui. 

C’est  nous,  papa. 
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M.  dubriage,  l'embrassant. 

C’est  toi,  petit  Julien  î 
la  SŒUR,  allant  aussi  à M.  Dubriage. 

Oui,  bon  ami. 


M.  dubriage,  l'embrassant  aussi. 
Bonjour  ! 


LA  SŒUR. 

Comment  ça  va-t-ilf 

M.  DUBRIAGE. 


Et  vous! 


Tu  vois. 


LE  FRÈRE. 


Bien. 


M.  DUBRIAGE. 

Cela  se  lit  sur  vos  visages. 
Dites-moi,  mes  enfants,  êtes-vous  toujours  b âges  t 

LE  FRÈRE. 

Oh  ! toujours  ! Ce  matin,  maman  nous  le  disait. 
M.  dubriage,  se  tournant  tour  à tour  vers 
chacun  d'eux. 

Vraiment! 

LA  SŒUR. 

Si  tu  savais  comme  elle  nous  baisait  1 

LE  FRERE. 

Et  papa  ! Tout  exprès  il  quitte  son  ouvrage. 

LA  SŒUR 

Il  prétend  que  cela  lui  donne  du  courage. 

M.  DUBRIAGE. 

Et  vous  les  aimez  bien! 


LA  SŒUR. 

Oui,  comme  nous  t'aimons. 
LE  FRÈRE. 

Papa  cause  la  nuit,  croyant  que  nous  dormons. 
Hier  encor,  ma  sœur  était  bien  endormie, 

Moi  pas  : je  l’entendais  qui  disait  : « Mon  amie, 
« Conviens  que  nous  devons  être  tous  deux  con- 
tents, 

« Et  que  nous  avons  là  de  bien  jolis  enfants...  » 
Et  maman  répondait  : t C’est  vrai  qu’ils  sont  ai- 

[mables.  » 

« Dame  ! c’est  qu’à  leur  mère  ils  sont  tous  deux 

[semblables,  > 

Disait  papa.  « Julien,  soit,  répondait  maman  ; 
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« Mais  Suson  te  ressemble,  à toi  ; là,  conviens- 
M.  DUBRIAGE.  [en.  * 

Fort  bien,  mes  bons  amis.  Comment  va  la  mé- 

[moiret 

Savez- vous  ce  matin  une  fable,  une  histoire! 
LE  FRÈRE. 

Tiens,  papa,  ce  matin  encor  nous  répétions 
Un  petit  dialogue  à nous  deux. 

M.  DUBRIAGE. 

Ah  ! voyons. 

LE  FRÈRE. 

Ça,  commence,  ma  soeur. 

{Les  enfants  récitent  chacun  leur  couplet  comme 
une  leçon.) 

LA  SŒUR. 

a Quel  est  le  patriarche 
« Qui  prévit  le  déluge  et  construisit  une  archet 
LE  FRÈRE. 

« Noé,  fils  de  Lamech,  qui,  comme  vous  savez, 
« S’est  échappé  lui-même,  et  nous  a tous  sauvés. 

la  SŒUR.  [sommes  !... 

« On  me  l’avait  bien  dit.  Quoi,  tous  tant  que  nous 
« Comment  ! un  homme  seul  a sauvé  tous  les 
le  frère.  [hommes! 

« Oui,  sans  doute  ; et  voici  comment  cela  s’est 

[fait  : 

« Noé  n’eut  que  trois  fils,  Sem,  Cham,  et  puis  Ja- 

[phet. 

« Sem  en  eut  cinq  : chacun  eut  au  moins  une 

[épouse, 

«Dont  il  eut  maint  enfant  ; Jacob  seul  en  eut 

[douze. 

« Ces  enfants  se  sont  vus  pères  d’enfants  nom- 
breux : 

« C’est  de  là  qu’est  venu  le  peuple  des  Hébreux. 

LA  SŒUR. 

« Ah  ! ah  ! 


LE  FRÈRE. 

« Je  n’ai  parlé  que  de  Sem  : ses  deux  frères, 
« Du  reste  des  humains  ont  été  les  grands-pères. 
« Dieu  dit  : Multipliez  et  croissez  d V envi. 

« Nul  précepte  jamais  n’a  mieux  été  suivi  ; 

« Et  l’on  continuera  sûrement  de  le  suivre.  » 


M.  DUBRIAGE. 

Où  donc  avez-vous  lu  cela! 
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LE  FRÈRE. 

Dans  un  beau  livre, 
Dont  on  a fait  présent  à maman. 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  assez. 

LA  SŒUR. 

J’ai  quelque  chose  encore  à dire. 

M.  DUBRIAGE. 

Finissez. 

(Il  rêve  ; et  pendant  ce  temps -là  les  enfants  se  font 
des  mines,  et  s'excitent  l'un  l'autre  à parler  à 
M.  Dubriage.) 

la  SŒUR,  allant  tout  doucement  à lui. 
Tiens,  quelquefois  à nous  papa  ne  prend  pas 
( Elle  lui  caresse  la  joue.  ) [garde- 

Je  fais  comme  cela...  Puis  alors  il  regarde, 

Me  voit,  rit  et  m’embrasse  enfin  comme  cela. 

(EUe  témoigne  vouloir  l'embrasser.) 
m.  dubriage,  lui  tendant  les  bras. 

Chère  petite,  viens. 

LE  FRÈRE. 

Et  moi,  mon  bon  papat 

M.  DUBRIAGE. 

Viens  aussi. 

(Il  les  tient  tous  deux  serrés  dans  ses  bras.  ) 


SOÈNE  III 

M.  DUBRIAGE,  les  enfants,  MADAME 
ÉVRARD. 

madame  évrard,  de  loin,  sans  être  vue. 

Mes  enfants  s’en  tirent  à miracle  : 

Il  est  temps  de  parler  à mon  tour. 

(haut,  toujours  d'un  peu  loin.) 

Doux  spectacle  1 

Il  m’enchante,  d’honneur  ! 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  vous,  madame  Evrard t 
MADAME  ÉVRARD.  [part. 

Oui,  monsieur  ; du  tableau  je  prends  aussi  ma 
On  croirait  voir  un  père  au  sein  de  sa  famille. 

la  SŒUR,  û madame  Evrard. 

J’ai  fort  bien  dit  ma  scène... 
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madame  évrard,  l'arrêtant. 

A merveille,  ma  fille 
Vous  égayez  monsieur  : c’est  bien  fait,  mes  en- 

[fants. 

Allez  jouer  tous  deux  : en  restant  plus  longtemps 
Vous  importuneriez  ce  bon  papa  peut-être  ; 
Allez. 

des  enfants,  c»  sortant. 

Adieu,  papa. 


SCÈNE  IY 


M.  DUBRIAGE,  assis  ; MADAME  EVRARD. 


MADAME  ÉVRARD,  à part. 

Si  je  puis  nr y connaître, 

(Haut.) 

Il  est  ému.  Vraiment,  ces  enfants  sont  gentils. 

M.  DUBRIAGE.  [bils. 

Oui,  tout  à fait  : pour  moi,  j’aime  fort  leurs  ba- 

MADAME  ÉVRARD. 

Et  leurs  caresses  donc,  naïves,  enfantines  ! 

Et  puis  ils  ont  tous  deux  les  plus  charmantes  mi- 

[nes... 

Une  grâce,  un  sourire  ; enfin  je  ne  sais  quoi... 
Qui  me  plaît,  m’attendrit. 

M.  DUBRIAGE. 

Il  me  touche  aussi,  moi. 
Qui  ne  les  aimerait!  Cela  n’est  pas  possible. 

MADAME  ÉVRARD.  [sible. 

Je  me  dis  quelquefois  : « Monsieur  est  bon,  sen- 
« S’il  a tant  d’amitié  pour  les  enfants  d’autrui, 
t Qu’il  aurait  donc  d’amour  pour  des  enfants  à 
M.  dubriage,  à demi- voix.  [lui  ! » 

Hélas! 


MADAME  ÉVRARD. 

Cette  petite  est  le  portrait  du  père. 

m.  dubriage.  [re  !... 

Oui,  vraiment!  Et  Julien,  il  ressemble  à sa  mè- 

MADAME  ÉVRARD. 

A s’y  tromper.  Ces  gens  sont-ils  assez  heureux 
De  voir  ainsi  courir  et  sauter  autour  d’eux 
Leurs  portraits,  en  un  mot,  comme  un  autre  soi- 
M.  dubriage.  [même! 

J’y  pensais  : ce  doit  être  une  douceur  extrême. 
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MADAME  ÉVRARD. 

Je  ressemblais  aussi  beaucoup,  je  m’en  souvien, 
A mon  père...  digne  homme  ! Il  était  assez  bien... 
Ayant  moins  de  richesse,  hélas  ! que  de  naissan- 
On  le  félicitait  sur  notre  ressemblance  : [ce  !... 

Aussi  m’aimait-il  plus  que  ses  autres  enfants... 
(finement.) 

Et  puis  il  m’avait  eue  à plus  do  soixante  ans  ! 

Je  flattais  son  orgueil  autant  que  sa  tendresse  : 
Il  m’appelait  souvent  l’enfant  de  sa  vieillesse. 
M.  DUBRIAGE. 

A plus  de  soixante  ans  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui  ; c’est  qu’il  était  frais  !... 
Et  même  il  a vécu  vingt  ans  encore  après. 
Allons  ! vous  retombez  dans  votre  rêverie. 

M.  DUBRIAGE. 

Il  est  vrai. 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  ne  sais...  Excusez,  je  vous  prie... 
Mais  vous  semblez  avoir  quelque  chose. 

M.  DUBRIAGE. 

Non,  rien. 

MADAME  ÉVRARD. 

Si  fait  ; vous  êtes  triste  : oh  ! je  le  vois  fort  bien... 
Au  surplus,  chacun  a ses  embarras,  ses  peines... 
Moi  qui  vous  parle,  eh  bien  ! j’ai  moi-même  les 
m.  dubriage.  [miennes. 

Qui!  vous,  madame  Evrard? 

MADAME  ÉVRARD. 

Sans  doute. 

M.  DUBRIAGE. 

A quel  propos? 

MADAME  ÉVRARD. 

Ambroise  me  tourmente  : il  désire,  en  deux  mots, 
Qu’avant  peu,  que  demain,  je  devienne  sa  fem- 
M.  DUBRIAGE.  [mé- 

fia faisant  asseoit  à côté  de  lui.) 
Ambroise,  dites- vous?...  Répétez  donc,  madame. 
MADAME  ÉVRARD. 

Je  dis  qu’ Ambroise  m’aime  et  me  veut  épouser  : 
Dépura  plus  de  deux  ans  je  sais  le  refuser. 
J’élude  chaque  jour  une  nouvelle  instance, 
Croyant  que  mes  délais  lasseront  sa  constance  ; 
Non  ; loin  de  s’attiédir,  son  ardeur  va  croissant. 
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Mais  aujourd’hui  surtout  il  devient  plus  pres- 
sant ; 

Il  insiste,  et  vraiment  je  ne  sais  plus  que  faire  : 
Je  viens  vous  demander  conseil  sur  cette  affaire. 

m.  dübriage.  [ner  !... 

Eh  mais  ! je  ne  sais  trop  quel  conseil  vous  don- 
Car  enfin  ce  parti  n’est  pas  à dédaigner  : [me, 

Ambroise  est,  après  tout,  un  parfait  honnête  hom- 
Homme  d’honneur,  de  sens,  excellent  économe. 

MADAME  EVRARD. 

Oui,  vous  avez  raison  ; et  pour  la  probité, 
Ambroise,  assurément,  sera  toujours  cité  ; 

Mais  il  parle  d’hymen,  la  chose  est  sérieuse. 

Je  crains,  je  l’avouerai,  de  n’être  pas  heureuse. 

M.  DÜBRIAGE. 

Et  pourquoi? 

MADAME  EVRARD. 

Je  ne  sais...  Tenez,  c’est  qu’entre  nous 
On  peut  être  honnête  homme  et  fort  mauvais 

[époux. 

Ambroise  est  quelquefois  d’une  rudesse  extrême. 
Vous  le  savez  : souvent  il  vous  parle  à vous- 
D’un  ton...  [même 

m.  dübriage. 

Un  peu  dur,  oui  ; mais  vous  l’adoucirez  : 
Vous  avez  pour  cela  des  moyens  assurés. 

MADAME  ÉVRARD. 

Quelle  tâche  ! J’en  suis  d’avance  intimidée... 
Puis...  j’avais  de  l’hymen  une  tout  autre  idée  : 
Car  j’étais  faite,  moi,  pour  un  lien  si  doux  ; 

Et...  sans  l’attachement,  monsieur,  que  j’ai  pour 
A coup  sûr  je  serais  déjà  remariée.  [vous. 

Dans  mon  premier  hymen  je  fus  contrariée  ; 
Et,  lorsque  l’on  m’unit  au  bon  monsieur  Evrard, 
A mon  penchant  peut-être  on  eut  trop  peu  d’é- 

[gard. 

A prendre  un  tel  époux  bien  qu’on  m’eût  su  con- 
traindre. 

Vous  savez  cependant  s'il  eut  lieu  de  se  plaindre, 
Si  je  manquai  pour  lui  de  soins,  d’attention  !... 
M.  DÜBRIAGE. 

On  vous  eût  crus  unis  par  inclination. 

MADAME  ÉVRARD. 

Eh  bien  ! en  pareil  cas,  si  je  fus  complaisante. 
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Jugez,  monsieur,  combien  je  serais  douce,  ai- 

[mante. 

Si  j’avais  un  mari  qui  fût...  là...  de  mon  choix. 
Dont  l’humeur  me  convînt,  en  un  mot  ! 


M.  DUBRIAGE. 

Je  le  crois. 

MADAME  EVRARD. 

Et  je  ne  parle  pas  d’un  mari  vain,  volage... 

Je  n’aurais  point  voulu  d’un  jeune  homme  ; à cet 
On  ne  sait  pas  aimer.  [âge, 

M.  DUBRIAGE. 

Je  l’ai  toujours  pensé. 

Ce  que  vous  dites-là,  madame,  est  très-sensé. 

MADAME  ÉVRARD. 

Pour  mieux  dire,  tenez,  monsieur,  je  le  confesse. 
Pourvu  qu’il  eût  passé  la  première  jeunesse. 
Peu  m’importe  quel  âge  aurait  eu  mon  époux. 

Je  parle  sans  détour  ; car  enfin,  entre  nous. 

En  me  remariant,  moi,  s’il  faut  vous  le  dire. 

Un,  deux  enfants,  voilà  tout  ce  que  je  désire... 
Il  me  semble  déjà  que  j’ai  là  sous  les  yeux. 

Que  je  vois  mes  enfants  ; le  père  au  milieu  d’eux, 
Souriant  à nous  trois,  allant  de  l’un  à l’autre... 
Oh  ! quel  ravissement  serait  alors  le  nôtre  ! 

(se  reprenant.) 

J’entends  le  mien,  celui  du  mari  que  j’aurais, 

Je  parle  en  général.  Je  n’ai  point  de  regrets  : 
Auprès  de  vous,  mon  sort  est  trop  digne  d’envie  ; 
Le  ciel  m’en  est  témoin,  j’y  veux  passer  ma  vie. 
Nul  motif,  nul  pouvoir  ne  peut  m’en  arracher. 

M.  DUBRIAGE. 

Qu’un  tel  attachement  est  fait  pour  me  toucher  1 
madame  évrard.  [dresse, 

Vous  devez  voir  pour  vous  jusqu’où  va  ma  ten- 
Comme  au  moindre  signal  je  vole,  je  m’empresse; 
Comme  je  mets  au  rang  des  plaisirs  les  plus  doux 
Celui  de  vous  servir,  d’avoir  bien  soin  de  vous. 
Ce  n’est  point  l’intérêt,  le  devoir  qui  me  mène  : 
C’est  l’amitié,  le  cœur  ; cela  se  voit  sans  peine... 
Enfin,  sur  le  motif  qui  me  faisait  agir 
On  s’est  mépris...  au  point  de  me  faire  rougir. 
Oui,  monsieur,  pour  jamais,  s’il  faut  que  je  le 

[dise, 

La  médisance  ici  peut  m’avoir  compromise  : 
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Je  ne  Buis  pas  encor  d’âge  à la  désarmer. 

On  me  soupçonne  enfin... 

M.  DUBRIAGE. 

De  quoi! 

MADAME  EVRARD. 

De  vous  aimer. 

De  vous  plaire...  Je  dis  d’avoir  touché  votre  âme. 
Charle,  en  entrant,  a cru  que  j’étais  votre  femme. 
Mon  amitié  pour  vous  me  fait  tout  supporter. 
C’est  un  plaisir  de  plus,  et  j’aime  à le  goûter... 
Mais  je  voub  le  demande,  avec  un  cœur  sensible, 
Puis-je  épouser  T... 

M.  DUBRIAGE,  ému. 

Non,  non  ! cela  n’est  pas  possible  ; 
Ambroise,  je  le  sens,  est  indigne  de  vous  : 

Le  ciel  ne  l’a  point  fait  pour  être  votre  époux. 

MADAME  ÉVRARD. 

Le  croyez-voust 

M.  DUBRIAGE. 

Oh,  oui  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Peut-être  je  me  fiatte. 
Et  peut-être  ai -je  l’âme  un  peu  trop  délicate  : 
Lorsqu’on  moi  je  descends,  je  ne  sais...  je  me 

[crois 

Digne  d’un  meilleur  sort.  L’état  où  je  me  vois 
M’humilie...  Ah  ! j’ai  tort...  mais  malgré  moi  j’en 
M.  dubriage,  plus  ému.  [pleure. 
Chère  madame  Evrard  !...  chaque  jour,  à toute 

[heure. 

Oui,  je  découvre  en  vous,  et  je  m’en  sens  frappé. 
Mille  dons  enchanteurs  qui  m’avaient  échappé. 
Votre  aimable  entretien  me  touche,  m’intéresse. 

madame  évrard.  [serait-ce 

Qu’est-ce  qu’un  entretien,  de  grâce!...  Ah  ! que 
Si  je  pouvais,  un  jour,  donner  à mes  transports 
Un  libre  cours,  monsieur  ! J’ose  le  dire,  alors. 
Combien  de  (jualités  vous  pourriez  reconnaître. 
Que  ma  position  empêche  de  paraître  ! 
m.  dubriage. 

Ah  ! je  les  entrevois,  et  je  devine  assez 
Tout  ce  que  j’ai  perdu...  Mais  vous  me  ravissez... 
Ai- je  pu  jusqu’ici  négliger  tant  de  charmes! 

MADAME  ÉVRARD. 

Si  vous  saviez  combien  j’ai  dévoré  de  larmes, 
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Combien  j’ai  soupiré,  combattu  cette  ardeur 
Qui  me  tourmente  ! Hélas  ! la  crainte,  la  pudeur. 

M.  dubriage,  se  levant,  et  hors  de  lui. 

Je  n’y  puis  plus  tenir  : toute  votre  personne 
Me  charme...  C’en  est  fait... 

(on  sonne.) 

madame  évrard,  laissant  échapper  un  cri. 

Ah,  ciel  ! 

M.  DUBRIAGE. 

Je  crois  qu’on  sonne. 

MADAME  ÉVRARD. 

Eh  bien  donc  ! vous  disiez?...  Achevez  en  deux 
M.  DUBRIAGE.  [mots. 

C’est  Ambroise. 

MADAME  ÉVRARD,  à part. 

Bon  Dieu,  qu’il  vient  mal  à propos  ! 

SCÈNE  Y 

M.  DUBRIAGE.  MADAME  ÉVRARD, 
AMBROISE,  LAURE. 

m.  dubriage,  à Ambroise. 

Eh  bien  ! qu’est-ce? 

AMBROISE. 

Monsieur,  c’est  une  jeune  fille 
Sage,  laborieuse  et  d’honnête  famille, 

Qu’en  ce  moment  je  viens  vous  présenter... 
MADAME  ÉVRARD. 

Pourquoi? 

AMBROISE. 

Mais...  pour  vous  soulager,  madame  Evrard. 

MADAME  ÉVRARD. 

Qui?  moi  ! 

Oh  ! je  n’ai  pas  du  tout  besoin  qu’on  me  soulage  : 
On  ne  craint  point  encor  le  travail  à mon  âge. 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  sans  doute...  je  crois  qu’on  peut  se  dispenser 
De  prendre  cette  fille. 

AMBROISE. 

On  ne  peut  s’en  passer  ; 

Et  dans  cette  maison,  quoi  qu’en  dise  madame, 
Il  faut  absolument  une  seconde  femme. 

Pour  plus  d’une  raison.  Sans  être  fort  âgés, 

Tous  deux  avons  besoin  d’être  un  peu  ménagés. 
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Madame  Evrard,  qui  parle,  en  était  prévenue. 

MADAME  ÉVRARD. 

Moi  ! jamais  de  ce  point  je  ne  suis  convenue; 

Je  vous  ai  toujours  dit  : « Attendons,  il  faut  voir  ». 
Savais-je,  par  hasard,  qu’elle  viendrait  ce  soir  T 
AMBROISE. 

Comment  l’aurais-je  dit  t je  l’ignorais  moi-même. 
Lagrange  m’a  servi  d’une  vitesse  extrême... 
Mais  qu’elle  soit  venue  un  peu  plus  tôt,  plus  tard 
(à  il.  Dubriage.) 

La  voici.  Vous  aurez,  j’espère,  quelque  égard. 
Monsieur,  pour  un  sujet  qu’en  ce  logis  j’arrête. 
Quant  à madame  Evrard,  je  la  crois  trop  hon- 
te» regardant  fixement  madame  Evrard.)  [nête 
Pour  me  contrarier  en  cette  occasion. 

Si  d’avance  elle  eût  fait  un  peu  réflexion... 

MADAME  ÉVRARD.  [dire, 

Allons,  puisqu’à  vos  vœux  il  faut  toujours  sous- 
Pour  l’amour  de  la  paix,  j’aime  mieux  ne  rien 
(d  M.  Dubriage.)  [dire. 

Ainsi,  monsieur,  voyez... 

M.  DUBRIAGE. 

En  effet,  je  ne  vois 

Nul  inconvénient...  Allons,  je  la  reçois. 

(à  pari.) 

Je  dois  quelques  égards  à l’un  ainsi  qu’à  l’autre. 

(haut.)  [la  vôtre: 

C 6st  mon  affaire,  au  fond,  beaucoup  moins  que 
Elle  est  pour  vous  aider  plus  que  pour  me  servir. 
Je  crois  qu’elle  vous  peut  seconder  à ravir. 

ambroise,  à Laure. 

Remerciez  monsieur. 

LAURE. 

Ah  ! de  toute  mon  âmo. 
AMBROISE. 

Remerciez  aussi  madame  Evrard. 

LAURE. 

Madame... 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  vous  dispense,  moi,  de  tout  remercîment. 

M.  DUBRIAGE. 

Cette  fille  paraît  assez  bien. 

MADAME  ÉVRARD. 

. Ah  ! vraiment. 

Dès  qu’ Ambroise  la  donne  !... 
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M.  DUBRIAGE. 

Allons,  allons,  ma  chère. 
Instruisez-la  tous  deux  de  ce  qu’elle  doit  faire  ; 

(à  'part,  à lui-même.) 

Et  vivons  en  repos.  Je  suis  tout  hors  de  moi... 
Cette  madame  Evrard  !...  En  vérité,  je  croi... 

(Il  sort  en  regardant  avec  intérêt  madame  Evrard, 
qui  feint  de  n'y  pas  prendre  garde.  ) 

SCÈNE  VI 

AMBROISE,  MADAME  EVRARD,  LAURE. 

AMBROISE. 

Eh  mais  ! vit-on  jamais  refus  aussi  bizarre  ! 

Je  suis  fort  mécontent,  et  je  vous  le  déclare. 

MADAME  EVRARD. 

(d  Ambroise.)  (à  Laure.) 

Paix  donc  ! Un  peu  plus  loin. 

LAURE,  à part,  en  s'éloignant. 

Allons,  résignons-nous. 
madame  évrard,  à Ambroise. 

Eh  ! j’ai  bien  plus  le  droit  de  me  plaindre  de 
Quelle  obstination  ! [vous  ! 

SCÈNE  VII 

CHARLES,  AMBROISE,  MADAME 
EVRARD,  LAURE. 

CHARLES,  de  loin,  à part. 

Je  veux  savoir  l’issue... 
ambroise,  à Charles. 

Que  voulez-vous? 

Charles,  embarrassé. 

Je  viens...  je  viens... 
laure,  bas,  à Charles. 

Je  suis  reçue. 

CHARLES,  ba8. 

Bon. 

AMBROISE. 

Vous  venez...  pourquoi? 

CHARLES. 

J’ai  cru  qu’on  m’appelait. 
AMBROISE. 

Vous  vous  êtes  trompé. 
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CHARLES. 

Pardonnez,  s’il  vous  plaît. 

Je  me  retire. 

MADAME  EVRARD. 

Au  fond,  ceci  prouve  son  zèle. 

(à  Charles.) 

Retournez  vers  monsieur,  en  serviteur  fidèle. 
CHARLES. 

J’y  vais. 

MADAME  EVRARD,  de  loin. 

N’oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  dit. 
CHARLES. 

Non,  madame. 

{bas,  à Laure,  au  fond  du  théâtre.) 

Courage  ! 

SCÈNE  VIII 

madame  Evrard,  ambroise  ; laure, 

toujours  au  fond. 

MADAME  ÉVRARD. 

Il  est  tout  interdit. 

AMBROISE. 

Refuser  uu  sujet  que  j’offre  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Belle  excuse  ! 

Proposer  à monsieur  des  gens  que  je  refuse  ! 

Je  vous  avais  prié  d’attendre. 

AMBROISE. 

Quel  discours  ! 

En  cela,  comme  en  tout,  vous  remettez  toujours. 
Je  ne  veux  plus  attendre. 

laure,  de  loin,  à part. 

O ciel,  est -il  possible! 
Ma  situation  est-elle  assez  pénible  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Par  trop  d’empressement  vous  allez  tout  gâter. 

AMBROISE. 

Vous  allez  réussir  à m’impatienter. 

MADAME  ÉVRARD. 

N’en  parlons  plus. 

AMBROISE. 

Je  sors  ; j’ai  mainte  chose  à faire. 
Il  faut  que  j’aille  voir  des  marchands,  le  notaire. 
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Demander  de  l'argent...  Que  sais-je! ...  Oh  ! quel 

[ennui  ! 

Quoi  ! s’occuper  toujours  des  affaires  d’autrui  ! 

MADAME  EVRARD. 

Eh  ! vous  vous  occupez  en  même  temps  des  vô- 
amuroise.  [très  ! 

Rien  n’est  plus  naturel  ;...  mais  dites  donc  des 
MADAME  EVRARD.  [nôtres. 

Des  nôtres,  soit. 

ambroise,  à Laure. 

(à  part.) 

Je  sors.  Allons,  j’ai  réussi  ; 

J’ai  si  bien  fait,  qu’enfin  cette  ûlïe  est  ici. 

SCÈNE  IX 


madame  Evrard,  laure. 


MADAME  EVRARD,  O part. 

Oh  ! qu’elle  ine  déplaît  ! Jeune  et  jolie,  encore  !... 
(haut,  (T un  ton  sec.) 

Eh  bien  ! vous  dites  donc  que  vous  vous  nom- 
laure.  [mezî... 

Laure. 

madame  évrard. 

Et  quel  ôge  avez-vous  t 

LAURE. 

Pas  encor  vingt  ans. 

MADAME  ÉVRARD. 

Non! 

C’est  dommage  ! Eh  ! trop  jeune...  Oui,  beau- 
laure.  [coup  trop  ! 

Pardon  ! 


Ce  n’est  pas  ma  faute. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ah,  c'cst  la  mienne  ! 


LAURE. 

Madame, 

Je  ne  dis  pas  cela. 

MADAME  ÉVRARD. 

Qu'êtes-vous,  fille,  femme! 

Dites. 


LAURE. 

Qui!  moi  ! Jamais  je  ne  me  marierai. 
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MADAME  ÉVRARD. 

Et  vous  ferez  fort  bien.  Je  dois  savoir  bon  gré 
A cet  Ambroise  ! Il  vient,  sans  m’avoir  prévenue 
Nous  amener  ici  d’emblée  une  inconnue  ! 

LAURE. 

Je  me  ferai  connaître. 

MADAME  ÉVRARD. 

Il  sera  temps  alors  ! 

Vous  pourriez  bien  avant  être  mise  dehors. 

LAURE. 

J’ose  espérer  que  non. 

MADAME  ÉVRARD. 

Tenez,  c’est  que  peut-être 
Ambroise  avec  vous  seule  a pu  faire  le  maître  : 
Mais  il  vous  a trompée  à coup  sûr  en  ceci, 

S’il  ne  vous  a pas  dit  que  je  commande  ici. 

LAURE. 

Je  saiB  trop  qu’en  ces  lieux  vous  êtes  la  maîtresse 
madame  évrard.  [adresse î 

Pourquoi  n’est-ce  donc  pas  à moi  qu’on  vous 
Mais  je  verrai  bientôt  si  vous  me  convenez  ; 
Car  enfin  c’est  à moi  que  vous  appartenez, 

Et  vous  êtes  vraiment  entrée  à mon  service. 

LAURE. 

Soit. 

MADAME  ÉVRARD. 

Jamais  au  premier  ; tenez-vous  à l’office. 
LAURE. 

J’entends. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ne  faites  rien  sans  ma  permission. 

LAURE. 

Jamais. 

MADAME  ÉVRARD. 

Si  l’on  vous  donne  une  commission, 
Instruisez-m’en  toujours  avant  que  de  la  faire. 

LAURE. 

Toujours. 

MADAME  ÉVRARD. 

Que  m’obéir  soit  votre  unique  affaire. 
Allez  m’attendre  en  bas. 

LAURE» 

Hélas! 

MADAME  ÉVRARD. 

Que  diteB-vous  î 

T.  IL  4 
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LAURE. 


J’y  vais. 

MADAME  ÉVRARD. 

Vous  raisonnez  !...  Sortez. 

SCÈNE  X 

MADAME  EVRARD,  seule. 

EUe  a l’air  doux 
Et  semble  assez  docile...  Eh  ! qui  peut  s’y  con- 
naître î 

La  peste  soit  d'Ambroise  ! Il  fait  ici  le  maître  ; 
Et  cependant  il  faut  encor  le  ménager. 

Patience  ! avant  j>eu,  tout  cela  va  changer. 

Si  j’épouse  une  fois  monsieur,  me  voilà  forte  : 
Une  heure  après  l’hymen,  ils  sont  tous  à la  porte. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

M.  DUBRIAGE,  seul,  s'avance  en  rêvant. 

Cet  entretien  toujours  me  revient  à l’esprit. 

Je  ferais  bien,  je  crois...  Oui,  cet  hymen  me  rit. 
Cette  madame  Evrard  est  tout  à fait  aimable  ; 
Elle  est  très-fraîche  encor,  sa  taille  est  agréable  ; 
Elle  a les  yeux  fort  beaux,  et  ses  soins  caressants. 
Tendres,  réchaufferaient  l’hiver  de  mes  vieux 

[ans. 

Elle  est  d’ailleurs  honnête  et  douce  comme  un 

[ange... 

Mais  mon  neveu!.. . Ma  foi,  que  mon  neveu  s’ar- 

[range  ! 

Faudra-t-il  consulter  ses  neveux!  Après  tout. 
Je  puis  l’abandonner,  quand  il  me  pousse  à bout. 
C’est  qu’il  est  marié  ! Bientôt  il  sera  père. 

Et  ses  nombreux  enfants  seront  dans  la  misère. 
C’est  sa  faute  : pourquoi  s’ôtre  ainsi  marié! 
D’ailleurs,  par  mon  hymen  sera-t-il  dépouillé! 
Je  puis  faire  à ma  femme  un  honnête  avantage... 
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Mais,  à l’âge  que  j’ai,  songer  au  mariage  ! 

Dieu  sait  comme  chacun  va  rire  à mes  dépens  ! 
•Que  résoudre!...  Je  suis  indécis,  en  suspens... 
Voici  Charle  ; à propos  le  hasard  me  l’amène. 

SCÈNE  II 

M.  DUBRIAGE,  CHARLES. 

M.  DUBKIAGE. 

Un  mot,  Charles. 

CHARLES. 

J’accours. 

M.  DUBRXAGE. 

Tu  me  vois  dans  la  peine. 
CHARLES. 

Vous,  monsieur! 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  je  suis  dans  un  grand  embarras 
Sur  un  point  qu’à  coup  sûr  tu  ne  devines  pas. 
CHARLES. 

Lequel! 

M.  DUBRIAGE. 

Moi,  qui  jamais  n’ai  voulu  prendre  femme, 
•Croirais -tu  qu’à  présent,  dans  le  fond  de  mon 

[âme, 

J’aurais  quelque  penchant  à former  ce  lien! 

Charles.  [bien. 

Pourquoi  pas!  Je  crois,  moi,  que  vous  feriez  fort 

M.  DUBRIAGE. 

Vraiment! 

CHARLES. 

Oui.  Quoi  de  plus  naturel,  je  vous  prie. 
Que  de  vous  attacher  une  femme  chérie, 

Qui  partage  vos  goûts,  vos  plaisirs,  vos  secrets! 
Si  cet  hymen  était  l’objet  de  vos  regrets, 
Monsieur,  que  votre  cœur  enfin  se  satisfasse. 

M.  DUBRIAGE. 

Tu  ne  me  blâmes  point! 

CHARLES. 

Eh  ! pourquoi  donc,  de  grâce! 
Je  ne  désire,  moi,  que  de  vous  voir  heureux. 

M.  dubriage.  [reux  ; 

Bon  Charle  !...  En  vérité,  je  suis...  presque  amou* 
Non  d’une  jeune  enfant,  mais  d’une  femme  faite. 
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Aimable  encor  pourtant,  à mille  égards,  par- 
faite ; 

Une  compagne  enfin,  avec  qui  de  mes  jours 
Tranquillement,  vois-tu,  j’achèverai  le  cours. 
Madame  Evrard... 

CHARLES. 

Eh  quoi  1 madame  Ev...t 
M.  DUBRIAGE. 

Elle-même. 

Eh  ! d’où  vient  donc,  mon  cher,  cette  surprise 
Charles.  [extrême! 

Ma  surprise! 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  j’ai  vu  ton  soudain  mouvement  ; 
Tu  m’as  paru  saisi  d’un  grand  étonnement. 

A ton  avis,  j’ai  tort  de  l’épouser  peut-être! 
CHARLES. 

Monsieur...  assurément...  vous  en  êtes  le  maître. 

M.  DUBRIAGE. 

Non  ; tu  viens  de  piquer  ma  curiosité  : 
Explique-toi. 

CHARLES. 

Qui,  moi! 

M.  DUBRIAGE. 

Toi- même. 

CHARLES. 

En  vérité. 

Monsieur,  tant  de  bonté  ne  sert  qu’à  me  confon- 

[dre  ! 

Dans  la  place  où  je  suis,  je  ne  puis  vous  répondre 

M.  DUBRIAGE. 

Tu  blâmes  cet  hymen  ; oh  oui,  je  le  vois  bien  ! 
Tu  veux  dire  par  là... 

CHARLES. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien. 

M.  DUBRIAGE.  [pen86. 

On  en  dit  quelquefois  beaucoup  plus  qu’on  ne 
Ainsi  de  t’expliquer,  Charles,  je  te  dispense  ; 

Car  moi-même,  aussi  bien,  je  m’étais  déjà  dit 
Ce  que  tu  me  voudrais  faire  entendre.  Il  suffit. 
N’en  parlons  plus.  Tu  peux  me  rendre  un  bon  of- 

Charles.  [fice. 

Trop  heureux,  monsieur  ! Charle  est  à votre  Ber- 
Vous  n’avez  qu’à  parler.  [vice. 
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M.  DUBRIAGE. 

Je^onge  à ce  neveu, 

Ou  plutôt  à bu  femme  ; et,  je  t’en  fais  l’aveu. 

Son  sort  me  touche.  Elle  est  peut-être  sans  res- 
source. 

Je  n’ai  que  cent  louis  comptés  dans  cette  bourse  : 
Je  voudrais,  s’il  se  peut,  les  lui  faire  passer. 

Ils  habitent  Colmar.  Comment  les  adresser! 

Car  en  tout  ceci,  moi,  je  ne  veux  point  paraître. 
Toi,  Charles,  par  hasard,  si  tu  pouvais  connaître 
A Colmar... 

CHARLES. 

J’y  connais  quelqu’un  précisément. 

M.  DUBRIAGE. 

Cet  ami  pourra-t-il  trouver  la  femme  Armand! 
Elle  est  si  peu  connue  ! 

CHARLES. 

Il  le  pourra,  je  pense. 

M.  DUBRIAGE. 

Tiens,  prends. 

CHARLES. 

Mais  non  : plutôt  que  de  prendre  d’avance. 
Il  vaut  mieux  m’informer  de  tout  ceci,  je  oroi. 
Alors... 

M.  DUBRIAGE. 

Soit.  J’ai  bien  fait  de  m’adresser  à toi. 
CHARLES. 

Oui. 

M.  DUBRIAGE. 

Du  fils  de  ma  sœur,  après  tout,  o’est  la  femme. 
Lui-même,  je  l’ai  plaint  dans  le  fond  de  mon 

[âme  : 

Je  le  traite  encor  mieux  qu’il  no  l’eût  mérité. 

Je  l’aurais  mille  fois  déjà  déshérité. 

Si  j’eusse  voulu  croire  à certaines  personnes 
Que,  sans  te  les  nommer,  peut-être  tu  soup- 
charles.  [çonnes. 

Oui,  je  crois... 

M.  DUBRIAGE. 

Mais,  malgré  mes  griefs  contre  Armand 
Je  répugnai  toujours  à faire  un  testament  : 

Que  l’on  donne  ses  biens,  soit  : alors  on  s’en  pri- 
Mais  être  généreux  lorsque  la  mort  arrive  !...  [ve; 

t.  n.  4. 
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On  ouvre  un  testament  ; ces  premiers  mots  sont 

[lus  : 

t Je  veux...  » On  dit  encore  je  veux,  quand  on 

[n’est  plus  ! 

Ma  fortune,  dit-on,  est  le  fruit  de  mes  peines... 
Mais  ces  peines...  que  sais-jeî...  eussent  été  bien 

[vaines. 

Si  mon  oncle,  en  mourant,  ne  m'eût  laissé  ses 

[biens. 

A mon  neveu  de  même  il  faut  laisser  les  miens  : 
Qu’il  les  recueille  donc  ; et  puis,  s’il  en  abuse. 
Tant  pis  pour  lui  : mais  moi,  je  serais  sans  excuse 
i Si  j’allais  l’en  priver.  Vivant,  je  l’ai  puni  ; 

C’en  est  assez  : je  meurs,  mon  courroux  est  fini. 
N’est-ce  pas? 

CHARLES. 

Moi,  monsieur,  sur  une  telle  affaire 
Je  ne  puis,  je  le  sens,  qu’écouter  et  me  taire. 

M.  DUBRIAGE. 

Ah  çà,  tu  promets  donc  de  faire  comme  il  faut 
Cette  commission! 

CHARLES. 

Oui,  monsieur,  et  plus  tôt 
Que  vous  ne  pouvez  croire  ; et  même  je  vous 
Afin  de  m’en  aller  occuper  tout  de  suite,  [quitte, 
M.  DUBRIAGE. 

Bon  enfant  ! 


SCÈNE  III 

M.  DUBRIAGE,  LAURE. 

M.  DUBRIAGE,  SBÜl. 

Ce  garçon  soulage  mes  ennuis  : 
C’est  un  besoin  pour  moi,  dans  l’état  où  je  suis 
laure,  de  loin,  à part,  amenée  par  Charles, 
qui  se  retire. 

Je  tremble  à son  aspect...  Dieu  fais  que  je  lui 
(haut,  en  s'avançant.)  [plaise  ! 

Monsieur... 

m.  dubriage.  [bien  aise. 
Ah  ! mon  enfant,  c’est  vous!  J’en  suis 
Je  ne  Buis  pas  fâché  de  causer  avec  vous. 

LAURE. 

Moi-même  j’épiais  un  moment  aussi  doux. 
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Il  est  bien  naturel  que  l’on  cherche  son  maître, 
Pour  le  voir,  lui  parler,  se  faire  enfin  connaître. 

M.  DUBRIAGE. 

Vous  ne  pouvez,  je  crois,  qu’y  gagner. 

LAURE. 

Ah,  monsieur... 

M.  DUBRIAGE. 

Non,  c’est  que  vous  avez  le  ton  de  la  candeur. 
L’air  sage... 

LAURE. 

Ce  n’est  pas  vertu  chez  une  femme, 

C’est  devoir. 

M.  DUBRIAGE. 

Il  est  vrai  : j’aime  à vous  voir  dans  l’âme 
Ces  principes  d’honneur,  cette  élévation. 

LAURE. 

C’est  l’heureux  fruit,  monsieur,  de  l’éducation  ; 
Je  le  garde  avec  soin,  c’est  mon  seul  héritage. 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  c’est  un  vrai  trésor  qu’un  pareil  avantage... 
Vous  devez  donc  le  jour  à d’honnêtes  parentst 
laure.  [sens 

Honnêtes,  oui,  monsieur,  mais  non  pas  dans  le 

Que  lui  donnait  l’orgueil  ; dans  le  sens  véritable. 
Mes  père  et  mère  étaient  un  couple  respectable. 
Placé  dans  cette  classe  où  l’homme  dédaigné 
Mange  à peine  un  pain  noir  de  ses  sueurs  baigné  ; 
Où,  privé  trop  souvent  d’un  bien  mince  salaire. 
Un  ouvrier  utile  est  nommé  mercenaire. 

Quand  on  devrait  bénir  ses  travaux  bienfaisants; 
Mes  parents,  en  un  mot,  étaient  des  artisans. 

M.  DUBRIAGE.  [vaille! 

Artisans  ! Croyez-vous  qu’un  riche  oisif  les 

Le  plus  homme  de  bien  est  celui  qui  travaille. 
Poursuivez. 

LAURE. 

Chaque  soir,  aux  heures  de  loisir, 

A me  former  le  cœur  ils  mettaient  leur  plaisir. 
Leurs  préceptes  étaient  simples  comme  leur  âme  .: 
t Crains  Dieu,  sers  ton  prochain,  et  sois  honnête 

[femme...  » 

C’étaient  là  leurs  seuls  mots,  qu’ils  répétaient 

[toujours. 

Leur  exemple  parlait  bien  mieux  que  leurs  dis- 

[cours. 
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Us  semblaient  pressentir,  hélas  ! leur  fin  pro- 
chaine. 

Depuis  qu'ils  ne  sont  plus,  j’ai  bien  eu  de  la 

[peine  ; 

Mais  j’ai  toujours  trouvé  dans  l’occupation 
Subsistance  a la  fois  et  consolation. 

U.  DUBRIAGE. 

Je  vois  que  vos  parents  vous  ont  bien  élevée. 
Quoi  ! de  tous  deux  déjà  voub  êtes  dono  privée? 

LAURE. 

Un  cruel  accident  tout  à coup  m’a  ravi 
Mon  père,  et  de  bien  près  ma  mère  l’a  suivi. 

m.  dubriage.  [re  !... 

Perdre  ainsi  ses  parents  ! de  tels  parents  enco- 
Car,  sans  les  avoir  vus,  tous  deux  je  les  honore... 
Ma  fille,  je  vous  plains. 

LAURE. 

Quel  excès  de  bonté. 

Monsieur  ! Le  ciel  pourtant  ne  m’a  pas  tout  ôté  : 
H me  reste  un  ami,  mais  un  ami  solide. 

Qui  m’a  jusqu’à  Paris  daigné  servir  de  guide. 

M.  DUBRIAGE. 

Vous  êtes  de  province? 

LAURE. 

Oui,  de  bien  loin  : aussi 
J’ai  mis  dix  jours  entiers  pour  venir  jusqu’ici. 

(On  entend  une  voix  du  dehors,  appelant.) 
f Laure  ! Laure  ! » 

LAURE. 

Je  crois  qu’on  m’appelle. 

M.  DUBRIAGE. 

N’importe. 

Pour  vous  expatrier,  mon  enfant,  de  la  sorte, 
Sans  doute  vous  aviez  un  motif,  un  objet? 

LAURE. 

Oh  oui,  monsieur  ! Voici  quel  en  est  le  sujet  : 
L’ami  dont  je  parlais,  le  seul  que  j’aie  au  monde, 
Et  Bur  qui  désormais  tout  mon  bonheur  se  fonde, 
A dans  la  capitale  un  très-proche  parent  ; [rant  : 
D m’en  parlait  sans  cesse,  et  toujours  en  pleu- 

• Oui,  me  dit-il  un  jour,  vous  êtes  vertueuse, 

• Jeune,  douce  ; surtout  vous  êtes  malheureuse. 
« Il  doit  vous  secourir,  et  je  vous  le  promets.  » 

Je  le  crus  : mon  ami  ne  me  trompa  jamais. 

Je  partis  avec  lui  croyant  suivre  mon  frère. 
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Regrettant  peu  des  lieux  où  u’était  plus  ma  mère 
Après  dix  jours  de  marche  enfin  nous  arrivons. 

M.  DUBRIAGE. 

Eh  bien!... 


LAURE. 

Mais  quel  accueil,  ô ciel  ! nous  éprouvons  ! 

M.  DUBRIAGE. 

11  vous  aurait  reçue  avec  indifférence! 

LAURE. 

Ah  ! monsieur,  nous  aurions  encor  quelque  espé- 
S’il  avait  seulement  voulu  nous  recevoir,  [rance, 
M.  DUBRIAGE. 

Quoi  ! ce  proche  parent... 

LAURE. 

N’a  pas  daigné  nous  voir. 

M.  DUBRIAGE. 

Que  dites-vous  ! Cet  homme  a donc  un  cœur  de 
laure.  [roche!... 

Ce  n’est  pas  le  moment  de  lui  faire  un  reproche. 
Non,  il  n’est  point  cruel  : il  est  humain  et  bon  ; 
Et,  sans  des  étrangers  maîtres  de  la  maison... 

* M.  DUBRIAGE. 

Il  est  bon,  dites -vous!  Eh  ! c’est  faiblesse  pure  î 
Rien  doit-il,  rien  peut-il  étouffer  la  nature! 

Je  veux  voir  ce  parent  : ensemble  nous  irons. 
Cet  homme  est  inflexible,  ou  nous  l’attendrirons. 
LAURE. 

Ah  ! monsieur,  je  commence  à le  croire  possible. 
Je  me  flatte,  en  effet,  qu’il  n'est  point  insensible  : 
Et,  fût-il  contre  nous  encore  plus  aigri. 

Oui,  nous  l’attendrirons  : je  vous  vois  attendri  ! 

m.  dubriage,  voyant  venir  madame  Êvrard. 
Chut. 


SCÈNE  IV 

M.  DUBRIAGE,  LAURE,  MADAME 
Evrard. 

madame  évrard,  de  loin,  à part. 

Encor  là  ! 

M.  dubriage,  un  peu  embarrassé,  à madame 
Evrard. 

C’est  vous!  Quel  sujet  vous  amène. 


Madame!... 
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MADAME  ÉVRARD. 

Je  le  vois,  ma  présence  voua  gêne. 
M.  DUBRIAGE. 

Comment  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Que  sais-je,  enfin!...  Mais  c'est  moi  qui  pour- 

frais 

Vous  demander  quels  sont  les  importants  secrets 
Que  vous  confie  encore  ici  mademoiselle. 

Depuis  une  heure  au  moins  vous  causez  avec  elle. 
Et  ces  mystères-là  me  surprennent  un  peu. 

m.  dubriage,  d'un  ton  faible. 
Pourquoi,  madame  Evrard!  Eh  ! oui,  j’en  fais 

[l’aveu, 

J’aime  à l’entretenir  : ne  suis-je  pas  le  maître!... 
Et  puis  j’étais  bien  aise  enfin  de  la  connaître. 

Je  ne  m’en  repens  pas. 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui,  je  vois  que  d’abord 
Sa  conversation  vous  intéresse  fort. 

M.  DUBRIAGE. 

J’en  conviens  ; et  vraiment  vous  en  seriez  sur- 
MADAME  ÉVRARD.  [prise. 

Fort  bien  ; mais  ce  n’est  pas  pour  causer  qu’on 
m.  dubriage.  [l’a  prise. 

Soit.  Elle  me  parlait  de  l’éducation... 

MADAME  ÉVRARD. 

Allons  ! c’est  bien  cela  dont  il  est  question  ! 

(A  Laure.) 

Descendez  à l’instant. 

EAURE. 

Que  faut-il  que  je  fasse! 

MADAME  ÉVRARD. 

Marthe  vous  le  dira.  Allez  donc. 

SCÈNE  Y 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  ÉVRARD. 

M.  DUBRIAGE. 

Ah  ! de  grâce. 

Parlez-lui  doucement  : elle  est  timide. 

MADAME  ÉVRARD. 

Bon  ! 
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M.  DUBRIAGE. 

Elle  paraît  sensible. 

MADAME  ÉVRARD. 

Eh  ! qui  vous  dit  que  non  ? . . . 
(se  radoucissant.) 

D’ailleurs, à votre  avis,  suis-je  donc  si  méchante? 

M.  DUBRIAGE. 

Non...  mais  c’est  que  vraiment  elle  est  intéres- 
Elle  a...  [santé  ; 

MADAME  EVRARD. 

De  la  douceur  peut-être,  j’cu  convien... 
Mais  rappelons,  monsieur,  cet  aimable  entretien. 
Ces  mots  charmants  qu’allait  exprimer  votre 
M.  DUBRIAGE.  [bouche. 

Ce  n’est  pas  seulement  sa  douceur  qui  me  touche: 
C’est  qu’elle  a de  la  grâce,  un  choix  de  termes 

[purs  ; 

Surtout  de  la  sagesse  et  des  principes  sûrs. 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui,  je  le  crois...  Tantôt,  ou  je  me  suis  trompée, 
Ou  d’un  grand  mouvement  votre  âme  était  frap- 
M.  DUBRIAGE.  [pée. 

Cette  fille  a vraiment  un  mérite  accompli. 

MADAME  ÉVRARD. 

Vous  ne  parlez  que  d'eUe,  et  semblez  tout  rempli. 
Un  moment  vous  a-t-il  fait  perdre  la  mémoire 
Des  discours  de  tantôt? 

M.  DUBRIAGE. 

Non  ; pourriez-vous  le  croire?.. 
Je  vous  suis  attaché...  Mais  quoi  ! les  mots  tou- 
De  cette  enfant...  [chants 

MADAME  ÉVRARD. 

Encor  ! c’est  se  moquer  des  gens. 
M.  DUBRIAGE. 

Vous  avez  de  l’humeur. 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui,  je  m’impatiente 

De  voir  que  vous  parlez  toujours  d’une  servante. 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  qu’elle  est  au-dessus  vraiment  de  son  état  ; 
Elle  a je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  délicat... 

MADAME  ÉVRARD. 

Oh,  c’en  est  trop  ! S’il  faut  dire  ce  que  j’en  pense, 
Cette  fille  me  blesse  et  me  déplaît  d’avance. 


68  LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 

M.  DU  BRI  AGE. 

Eh  ! pourquoi! 

MADAME  ÉYRARD. 

Je  ne  sais...  mais  elle  me  déplaît  : 
Je  vous  dis  nettement  la  chose  comme  elfe  est. 
Elle  n’est  bonne  à rien  d’ailleurs,  à rien  qui  vaille; 
Et  je  crois  qu’il  vaut  mieux  d’abord  qu’elle  s’en 
m.  dubriage.  [aille. 

Qu’elle  s’en  aille  ! Qui.  Lauret 

MADAME  EVRARD. 

Oui. 

M.  DUBRIAGE. 

Vous  plaisantez  ! 

MADAME  EVRARD. 

Moi  ! point  du  tout. 

M.  DUBRIAGE. 

Comment  !... 

MADAME  EVRARD. 

Ainsi  vous  hésitez, 

Et  vous  me  préférez  la  première  venue. 

Qu’à  peine  en  ce  moment  vous  connaissez  de  vue  î 

M.  DUBRIAGE. 

Non.  Mais,  quoi  ! je  ne  puis  chasser  ainsi... 

MADAME  ÉVRARD. 

Fort  bien  ! 

C’est  votre  dernier  motî...  Et  moi,  voici  le  mien 
Il  faut  que  sur-le-champ  l’une  de  nous  deux  sorte. 

M.  DUBRIAGE. 

Eh  quoi  ! pouvez- vous  bien  me  parler  de  la  sorte  t 

MADAME  EVRARD. 

Vous-même,  entre  nous  deux,  pouvez-vous  ba- 
m.  dubriage.  [lancer! 

Mais  je  puis  vous  chérir,  et  ne  point  la  chasser. 

MADAME  ÉVRÀRD. 

Non,  monsieur  : chassez  Laure,  ou  bien... 
m.  dubriage. 

Quelle  rudesse  ! 
madame  évrard. 

Qu’elle  sorte,  ou  je  sore. 

m.  dubriage,  en  colère. 

Vous  êtes  la  maîtresse  ; 

Mais  elle  restera. 

MADAME  EVRARD. 

Plaît-il  î 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII. 


69 


M.  DUBRIAGE. 

Oui,  sur  ce  ton 

Puisque  vous  le  prenez,  je  la  garde. 

MADAME  ÉVRARD. 


Pardon, 


Monsieur  ! Mais... 

M.  DUBRIAGE. 

Non.  J’entends  qu’ ici  Laure  demeure. 
Si  cela  vous  déplaît,  sortez...  à la  bonne  heure  : 
Voilà  mon  dernier  mot. 


(B  sort  très  en  colère.) 
SCENE  VI 

MADAME  ÉVRARD,  seule. 

L’ai -je  bien  entendu? 

Est-ce  donc  là  monsieur?...  Comment,  j’aurais 

[perdu 

En  ce  fatal  instant  le  fruit  de  dix  années... 
Quand  je  touche  au  moment  de  les  voir  couron- 
{après  un  moment  de  repos.)  [nées? 

Il  m’a  dit  tout  cela  dans  un  premier  transport. 
Qui  pourra  se  calmer...  N’importe,  j’ai  grand 

[tort. 

Menacer,  m’emporter,  quelle  imprudence  extrê- 

[me  ! 

J’en  avertis  Ambroise,  et  j’y  tombe  moi-môme  ! 
S’il  en  est  temps  encor,  revenons  sur  nos  pas. 


« 


SCÈNE  VII 

MADAME  ÉVRARD,  CHARLES. 


MADAME  ÉVRARD. 

Mon  ami  Charle  !... 


CHARLES. 

Eh  bien? 

MADAME  ÉVRARD. 

Ah  ! vous  ne  savez  pas... 
Avec  monsieur  je  viens  d’avoir  une  querelle?... 

CHARLES. 

Quoi,  vous  ! A quel  propos,  madame? 

MADAME  ÉVRARD. 

A propos  d’elle. 


De  Laure. 


CHARLES. 

Est-il  possible? 


T.  II. 


s 
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MADAME  ÉVRAKD. 

Eh,  sans  doute  ! J’ai  dit 
Qu’il  fallait  qu’à  l’instant  l’une  de  nous  sortît. 

% Mais  point  du  tout  : monsieur,  qui  la  protège  et 

[l’aime. 

M’a  dit...  (le  croiriez- vous î)  : t Eh  bien  ! sortez 

[vous  même  ». 

Et  là-dessus  il  est  rentré  fort  en  courroux. 

CHARLES. 

Vous  m’étonnez  ! Aussi,  comment  le  fâchez-vous  î 
Monsieur  est  bon  maître  ; oui,  mais  enfin  c’est  un 
madame  évrard.  [maître. 

J’en  conviens,  mon  ami,  j’ai  quelque  tort  peut- 
Mais  cette  fille -là  me  choque  et  me  déplaît,  [être: 
Charles.  [fait! 

Quel  est  son  crime,  au  fond!  Que  vous  a-t-elle 
Monsieur  accepte  Laure,  il  paraît  content  d’elle, 
Et  vous  le  tourmentez  pour  une  bagatelle  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Le  mal  est  fait  : voyons  comment  le  réparer  î 
CHARLES. 

Aisément  de  ce  pas  vous  saurez  vous  tirer. 

Une  fois  de  monsieur  quand  vous  serez  l’épouse, 
De  Laure  assurément  vous  serez  peu  jalouse. 

MADAME  ÉVRARD. 

A cet  hymen  tantôt  j’ai  cru  le  disposer  : 

Mais  voici  que  tout  change.  Avant  de  l’épouser, 
Il  faut  bien  qu’avec  lui  je  me  réconcilie. 
CHARLES. 

Oui,  j’entends. 

MADAME  ÉVRARD. 

Aidez-moi,  mon  cher,  je  vous  supplie 
CHARLES. 

Vous  n’avez  pas  besoin  du  tout  de  mon  secours  ; 
Et  vous  seule  bientôt... 

MADAME  ÉVRARD. 

Secondez-moi  toujours... 

Il  revient  déjà...  Bon  ! 

CHARLES. 

Il  rêve,  ce  me  semble. 
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MADAME  ÉVRARD. 

Tant  mieux  ! J’espère  encor...  laissez-nous  doue 
( Charles  sort.)  [ensemble. 

Voyons. 

(Elle  se  tient  d l’écart,  et  s'assied  accoudée  sur 
une  table.) 

SCÈNE  VIII 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  EVRARD. 

m.  dubkiage,  se  croyant  seul. 

Personne  ici  !...  Je  suis  bien  malheureux  : 
Je  suis  bon  à mes  gens,  et  je  fais  tout  pour  eux. 
Je  Buis  leur  père...  Eh  bien  ! voyez  la  récom- 

[pense 

Madame  Evrard  aussi  !...  Cependant,  quand  j’y 

[pense, 

Moi,  j’ai  pris  feu  peut-être  un  peu  légèrement. 
(Madame  Évrard  tire  vite  son  mouchoir,  et  s'en 
couvre  le  visage,  comme  four  essuyer  ses  lar- 
mes.) 

Cette  femme  est  sensible  ; et,  véritablement, 
C’est  la  première  fois  qu’elle  s’est  emportée... 

Je  le  confesse,  oh  oui  ! je  l’ai  trop  maltraitée  ! 

madame  évrard,  éclatant  en  sanglots. 

Oui,  sans  doute. 

M.  DUBKIAGE. 

Ah  ! c’est  vous,  bonne  madame  Evrard! 
madame  évrard,  levée,  sanglotant  toujours. 
Moi-même,  dont,  hélas  ! sans  pitié,  sans  égard. 
Vous  avez  déchiré  l’âme  sensible  et  tendre. 

A ce  traitement-là  j’étais  loin  de  m’attendre, 
Après  dix  ans  de  soins,  de  tendresse. 

M.  DUBRIAGE. 

En  effet. 

Moi-même  je  ne  sais  comment  cela  s’est  fait... 

MADAME  ÉVRARD. 

Après  ce  coup,  je  puis  supporter  tout  au  monde  : 
Et,  dans  une  retraite  ignorée  et  profonde... 

M.  DUBRIAGE. 

Quoi,  vous  songez  encore  à ce  qui  s’est  passé! 
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MADAME  ÉVRARD. 

Jamais  le  souvenir  n’en  peut  être  effacé. 

M.  DUBRIAGE. 

Que  dites-vous,  madame!  Oublions,  je  vous  prie. 
Cette  petite  scène  ; ot  plus  de  brouiUerie. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ah  ! monsieur,  je  vois  bien  que  vous  ne  m’aimez 
Je  ferais  désormais  des  efforts  superflus...  [plus. 

M.  DUBRIAGE.  [me  ; 

Eh  non  ! madame  Evrard  ! je  suis  toujours  le  mê- 
Toujours,  plus  que  jamais,  croyez  que  je  vous 
madame  évrard.  [aime. 

Si  vous  m’aimiez  un  peu,  pourriez- vous  me  chas- 
M.  DUBRIAGE.  [serî 

Avez-vous  pu  vous-même  ainsi  me  menacer! 
Nous  sommes  vifs  tous  deux...  Allons,  point  de 

[rancune 

De  part  et  d’autre; moi,  je  n’en  conserve  aucune: 
Vous  non  plus,  n’est-ce  pas! 

MADAME  ÉVRARD. 

Tenez,  monsieur,  je  crains 
Que  Laure  no  nous  donne  ici  quelques  chagrins. 

M.  dubriage.  [pable  : 

Ah  ! pouvez-vous  le  craindre!  Elle  en  est  inca- 
Tout  annonce  qu’elle  est  et  douce  et  raisonnable. 
Vous  en  serez  contente,  allez,  je  vous  promets. 

MADAME  ÉVRARD. 

Vous  tenez  donc  beaucoup  à cette  fille! 

M.  DUBRIAGE. 

Eh  mais  ! 

Ambroise  l’a  donnée  ; et  c’est  lui  faire  injure 
Que  de  la  renvoyer.  Ainsi,  je  vous  conjure, 

N’en  parlons  plus,  cessez  d’insister  sur  ce  point. 
Surtout,  madame  Evrard,  ne  m’abandonnez 
MADAME  ÉVRARD.  [point. 

J’en  avais  fait  le  vœu  ; mais,  depuis  cette  affaire. 
Je  ne  sais  trop... 

M.  DUBRIAGE. 

Comment,  vous  balancez,  ma  chère  ! 
Je  vous  en  prie. 

MADAME  ÉVRARD. 

Allons  : c’en  est  fait,  je  me  rends. 

M.  DUBRIAGE. 

Charmante  femme  ! 
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SCÈNE  XI 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  ÉVRARD, 
AMBROISE,  LAURE. 

AMBROISE. 

Eh  bien  ! qu’est-ce  donc  que  j’apprends t 
Madame  Evrard  menace,  et  veut  que  Laure 
Oh  ! je  déclare...  [sorte  : 

M.  DUBRIAGE. 

Allons,  le  voilà  qui  s’emporte 
Comme  à son  ordinaire  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui,  nous  sommes  d’accord;] 
Vous  serez  satisfait,  et  personne  ne  sort. 


SCÈNE  X 


M.  DUBRIAGE,  AMBROISE,  LAURE. 


AMBROISE. 

Elle  rit  : par  hasard  serait-ce  moi  qu’on  jouet 

M.  DUBRIAGE. 

Eh  non  ! nous  avons  eu  tous  deux,  je  te  l’avoue, 
Même  au  Bujet  de  Laure,  un  petit  démêlé  ; 

(Il  appuie  sur  ce  mat.) 
Mais  il  n’y  paraît  plus.  En  maître  j’ai  parlé  : 
Laure  nous  reste. 

AMBROISE. 

Ah  ! bon. 


Je  la  garde. 


M.  DUBRIAGE. 

Moi,  j’aime  cette  fille  ! 


EAURE. 

Monsieur  !... 


AMBROISE. 

Elle  est  douce  et  gentille. 

N’est-ce  pasî 

M.  DUBRIAGE. 

Mais  elle  est  bien  mieux  que  tout  cela  : 
On  n’a  pas  plus  d’esprit,  de  raison,  qu’elle  en  a. 

AMBROISE. 

Oh  ! j’en  étais  bien  sûr  quand  je  vous  l’ai  donnée: 
Sans  quoi,  je  n’aurais  pas... 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  qu’elle  est  très-bien  née  ; 
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J’entends  bien  élevée.  Il  ne  tiendra  qu’à  voua, 
Laure,  d’être  longtemps...  mais  toujours  avec 
laure.  [nous. 

Ah  ! mon...  monsieur,  croyez  que  ma  plus  chère 
Est  de  pouvoir  ici  passer  toute  ma  vie.  [envie 

AMBROISE. 

Oh  ! vous  y resterez,  en  dépit  qu’on  en  ait  : 
C’est  moi  qui  vous...  Je  dis,  monsieur  vous  le 

[promet. 


SCÈNE  XI 

M.  DUBRIAGE,  LAURE. 

M.  DUBRIAGE.  [re  : 

Oui,  je  vous  le  promets.  Ne  craignez  rien,  ma  chè 
Mais  à madame  Evrard  tâchez  pourtant  de  plai- 
Je  songe  à ce  parent  ; je  voudrais  voir  aussi  [re... 
Cet  ami  de  province,  avec  lequel  ici 
Vous  êtes  arrivée. 

LAURE. 

Ah  ! qu’il  aura  de  joie. 

Si  vous  daignez,  monsieur,  permettre  qu’il  vous 
M.  DUBRIAGE.  [voie  ! 

J’en  augure  très-bien,  puisque  vous  l’estimez. 
Est-il  jeunet 

LAURE. 

Oui,  monsieur... 

M.  DUBRIAGE. 

Ah  ! jeune...  vous  l’aimezt 
laure,  simplement. 

Oui,  monsieur  : en  l’aimant,  j’obéis  à ma  mère 
« Aime-la,  lui  dit-elle  en  mourant  ; sois  son  frère.i 
Il  le  promit  ; depuis  il  a tenu  sa  foi  : 

Père,  ami,  protecteur,  guide,  il  est  tout  pour  moi. 
M.  DUBRIAGE. 

Ce  jeune  homme  à mes  yeux  est  vraiment  esti- 
Et  son  cruel  parentî...  [niable. 

LAURE. 

Peut-être  est  excusable  ; 
Car  il  ne  connaît  point  mon  ami  : mais  enfin 
Il  se  fera  connaître  ; et  ce  n’est  pas  en  vain 
Que  nous  serons  venus  du  fond  de  notre  Alsace. 
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M.  DUBRIAGE. 

D’Alsace,  dites- vous t...  De  quel  endroit,  de 
laure.  [grâce  t 

De  Colmar. 

M.  DUBRIAGE. 

De  Colmar  ! 

LAURE. 

Oui,  monsieur... 

M.  DUBRIAGE. 

Dites-moi, 

Vous  avez  à Colmar  garnison,  que  je  croit 

LAURE. 

Oui,  monsieur... 

M.  DUBRIAGE. 

Je  connais  quelqu’un  dans  cette  ville. 
Un  soldat  ; mais  comment  démêler  entre  millet.. 
Après  tout,  que  eait-onî...  Il  se  nommait  Ar- 
laure.  [mand... 

Je  le...  connais. 

M.  DUBRIAGE. 

Ah,  ah  ! par  quel  hasard,  comment  t... 

LAURE. 

Par  un  hasard,  monsieur,  qui  jamais  ne  s’oublie. 
Ce  jeune  homme  à mon  père  avait  sauvé  la  vie  : 
Jugez  si  le  sauveur  d’un  père,  d’un  époux. 
Devait  avec  transport  être  accueilli  de  nous  ! 
L’estime  Be  joignit  à la  reconnaissance. 

Nous  vîmes  qu’il  était  d’une  honnête  naissance, 
Plein  de  cœur  et  d’esprit,  brave  et  zélé  soldat. 
Comme  s’il  eût  par  goût  embrassé  cet  état. 

Et  pourtant  doux,  honnête. 

M.  dubriage,  à lui-même. 

Oh,  oui...  le  bon  apôtre  I 

(à  Laure.) 

C’est  assez  ; je  vois  bien  que  vous  parlez  d’un  au- 
laure.  [tre. 

Cet  Axmand-là, monsieur,  n’est  pas  le  même? 

M.  DUBRIAGE. 

Oh  non  I 

Le  mien,  qui  ne  ressemble  au  vôtre  que  de  nom, 
EBt  un  mauvais  sujet,  sans  raison,  sans  conduite, 
Qui  s’enfuit  un  beau  jour,  et  s’engage  par  suite  ; 
Puis  se  marie,  épouse  une  fille  de  nen, 

Dont  le  moindre  défaut  fut  de  naître  sans  bien. 
Qui  menait  une  vie  avant  son  mariage  !... 
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laure,  très-vivement.  [est sage]. 
Monsieur,  rien  n’est  plus  faux  ; je  réponds  qu’elle 
Elle  s’est,  je  l’avoue,  éprise  d’un  soldat, 

Mais  estimable,  honnête,  ainsi  que  son  état. 

Elle  le  vit,  l’aima  du  vivant  do  son  père  ; 

Il  lui  fut  accordé  par  sa  mourante  mère  : 

Elle  l’aime,  il  l’adore,  et  jusques  aujourd’hui 
Elle  a toujours  vécu  sagement  avec  lui. 

Ce  qu’on  a pu  vous  dire  est  un  mensonge  infâme  : 
Oui,  l’épouse  d’Armand  est  une  honnête  femme. 

M.  DUBRIAGE. 

Mais  vous  la  défendez... 


LAURE. 

C’est  moi  que  je  défend. 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  vousî... 

laure,  toujours  en  colère. 

Eh  oui  ! je  suis  cette  femme  d’Armand  1 
M.  DUBRIAGE. 

Quoi  ! vous  seriez... 

laure,  à part,  et  revenant  à eUe. 

O ciel  ! je  me  trahis  moi-même. 
m.  dubriage.  [trême. 

Vous,  ma  nièce,  bon  Dieu  !...  Ma  Burprise  est  ex- 
laure,  aux  genoux  de  M.  Dubriage. 

Oui,  monsieur,  vous  voyez  cette  triste  moitié 
D’un  neveu  malheureux,  trop  digne  do  pitié. 
Moi-même  à vos  genoux  je  suis  toute  tremblante 
Et  votre  seul  aspect  me  glace  d’épouvante. 

M.  DUBRIAGE. 

Relevez-vous,  madame,  et  calmez  vos  esprits. 
Tantôt,  de  votre  air  doux,  de  vos  grâces  épris, 
Je  vous  trouvais  aimable,  et  vous  l’êtes  encore. 
Repousser  une  nièce,  ayant  accueilli  Laure, 

Ce  serait  à la  fois  être  injuste  et  cruel. 

Votre  époux  à mes  yeux  n’est  pas  moins  criminel. 
Mais  quoi  ! s’il  m’a  manqué,  vous  n’êtes  point 

[coupable. 

Et  votre  sort  déjà  n’est  que  trop  déplorable, 
D’être  la  femme  d’un... 

laure. 

Ah  ! soyez  généreux  ! 

C’est  mon  époux  ; il  est  absent  et  malheureux. 
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SCÈNE  XII 

M.  DUBRIAGE,  LAURE,  CHARLES. 

M.  DUBRIAGE. 

Ah  ! Charles,  conçois -tu  les  transporta  de  mon 
Voilà  ma  nièce.  [âme! 

CHARLES. 

0 ciel  ! se  pourrait-il!  Madame 

Serait!... 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  au  hasard  que  je  dois  cet  aveu. 
Ma  nièce,  te  dis-je,  oui,  femme  de  ce  neveu 
Dont  je  parlais  tantôt,  qui  m’a  fait  tant  de  peine. 
Mais  pour  elle,  après  tout,  je  ne  sens  nulle  haine  ; 
Et  d’abord  sur  ce  point  j'ai  bu  la  rassurer. 
Charles,  se  ranimant. 

Ah  ! monsieur,  est-il  vrai!  Je  n’osais  l’espérer... 
Si  vous  saviez  quelle  est  en  ce  moment  ma  joie  1 
Eh  quoi  ! le  ciel  enfin  permet  donc  que  je  voie 
A vos  côtés  quelqu’un  qui  vous  touche  de  près!.. 
Presque  un  enfant!...  voilà  ce  que  je  désirais. 

M.  DUBRIAGE. 

Charles,  je  suis  sensible  à ces  marques  de  zèle. 
(à  Laure.) 

C’est  un  digne  garçon,  un  serviteur  fidèle, 

Qui  m’aime  tout  à fait,  qui  me  sert  d’amitié. 
CHARLES. 

Dans  vos  chagrins,  monsieur,  si  je  fus  de  moitié. 
J’ai  droit  de  partager  aussi  votre  allégresse  : 
Car  vous  avez  sans  doute,  en  voyant  une  nièce, 
Dû  sentir  une  vive  et  douce  émotion. 

M.  DUBRIAGE. 

Je  ne  m’en  défends  point  : mais  cotte  impression 
Par  d’amers  souvenirs  est  bien  empoisonnée. 
Cette  nièce,  par  qui  m’a-t-elle  été  donnée! 

Par  un  ingrat  qui  m’a  mille  fois  outragé... 

(à  Laure.) 

Je  vous  fais  de  la  peine,  et  j’en  suis  affligé  ; 

Mais  mon  cœur  ne  se  peut  contenir  davantage. 

LAURE. 

Hélas  ! continuez,  si  cela  vous  soulage. 

CHARLES. 

Moi,  je  ne  puis  juger  que  par  ce  que  je  vois  ; 

Et  je  vois  que  du  moins  il  a fait  un  bon  choix. 

t.  n.  5. 
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M.  DUBRIAGE. 

De  sa  part,  en  effet,  un  tel  choix  est  étrange. 

LAURE. 

Epargnez  mon  époux,  ou  trêve  à la  louange. 

CHARLES. 

Oui,  ce  discernement,  monsieur,  lui  fait  honneur. 
Prouve  qu’il  est  honnête,  et  qu’il  a dans  le  cœur 
Le  goût  de  la  vertu  : c’est  un  grand  point,  sans 

M.  DUBRIAGE.  [dont©. 

C’est  assez. 


CHARLES. 

Un  seul  mot  encor. 


M.  DUBRIAGE. 

Eh  bien  ! j’écoute. 

CHARLES. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  le  justifier  ; 

Mais,  au  moins,  des  rapports  il  faut  se  défier. 
De  ce  pauvre  neveu  l’on  vous  peignait  la  femme 
Sous  d’affreuses  couleurs  ; et  vous  voyez  mada- 
M.  DUBRIAGE.  [me  ! 

Oui,  parlons  de  la  nièce  et  laissons  le  neveu. 

(se  reprenant.) 

Mais  j’ai  fait  devant  Charle  un  indiscret  aveu  : 
Du  premier  mouvement  je  n’ai  point  été  maître. 
Mon  ami,  gardez-vous  de  rien  faire  paraître. 

CHARLES. 

Ah  ! monsieur...  Cependant  il  faudra  tôt  ou  tard. 

M.  DUBRIAGE. 

Il  n’importe,  mon  cher  ; avec  madame  Evrard 
J’ai  des  ménagements  à garder.  Et  vous,  Laure, 
Kejoignez-la  ; sachez  dissimuler  encore. 

LAURE. 

Oui,  mon  oncle. 

M.  DUBRIAGE. 

(avec  tendresse,  après  une  petite  pause.) 
Fort  bien  ! D’un  malheureux  neveu 
Je  vois,  ma  chère  enfant,  que  vous  me  tiendrez 
laure.  [heu] 

Cher  oncle,  ce  neveu  que  votre  haine  accable... 
Pardonnez...  à vos  yeux  il  est  donc  bien  coupa- 
M.  DUBRIAGE.  [blet 

S’il  l’est,  l’ingrat  !...  Tenez...  de  grâce...  sur  ce 

[point 

Expliquons-nous  d’avance,  et  ne  nous  trompons 

[point. 
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Une  fois  reconnue,  et  même  avec  tendresse, 
Peut-être  espérez-vous,  par  vos  soins,  votre 

[adresse. 

Pour  votre  époux  bientôt  obtenir  le  pardon  : 
Vous  vous  trompez.  Je  puis  être  juste,  être  bon 
Pour  vous,  aimable,  douce,  en  un  mot,  innocente 
Sans  qu’à  revoir  Armand  de  mes  jours  je  con- 
sente. 

Vous  m’entendez,  ma  nièce!  Ainsi  donc,  voulez- 
Rester  ici!  jamais  un  mot  de  votre  époux,  [vous 
Pas  un. 


LAURE. 

J’obéirai,  monsieur,  quoi  qu’il  m’en  coûte 

M.  DUBRIAGE.  [doute  ; 

Il  en  coûte  à mon  cœur  pour  vous  blesser,  sans 
Mais  il  le  faut  : je  veux  vivre  et  mourir  en  paix. 
Me  le  promettez-vous! 

LAURE. 

Oui,  je  vous  le  promets. 

Mon  oher  oncle. 


M.  DUBRIAGE. 

Fort  bien  ! mais  descendez,  vous  dis -je. 

LAURE. 

J’y  vais. 

M.  DUBRIAGE,  à part. 

C’est  à regret,  hélas  ! que  je  l’afflige. 
(haut.) 

Suis-moi,  Charles. 


SCÈNE  XIII 

LAURE,  CHARLES. 

Charles,  bat,  à Laure. 

Courage  ! espérons  tout  du  ciel. 
Te  voilà  reconnue,  et  o’est  l’essentiel. 
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ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

CHARLES,  GEORGES. 

GEORGES.  [tard, 

Non,  vous  avez  beau  dire,  et,  plus  tôt  que  plus 
Il  faut  brouiller  Ambroise  avec  madame  Evrard. 
Je  vais  donc  le  trouver,  et  lui  faire  connaître 
Que  sa  future  aspire  à la  main  de  son  maître. 
CHARLES. 

C’est  trahir  un  secret. 

GEORGES. 

Bon  ! il  est  bien  permis 
De  chercher  à brouiller  entre  eux  ses  ennemis. 
Ambroise,  à ce  seul  mot,  va  s’emporter  contre 
Il  en  doit  résulter  une  bonne  querelle  : [elle. 

Et  tant  mieux  ! J’aime  à voir  quereller  les  mé- 

[chants  ; 

C’est  un  repos  du  moins  pour  les  honnêtes  gens... 
Laissez  faire. 


SCÈNE  II 

CHARLES,  seul. 

Quel  zèle  à me  rendre  service  ! 
Quel  ami  ! Le  méchant  peut  trouver  un  compli- 
Mais  il  n’est  ici-bas,  et  le  ciel  l’a  permis,  [ce 
Que  les  honnêtes  gens  qui  puissent  être  amis. 


SCÈNE  III 


MADAME  EVRARD,  CHARLES. 


MADAME  ÉVRARD. 

Ah  ! Charle,  ah  ! mon  ami  ! savez-vous  la  nou- 
La  découverte  affreuset...  [velle, 

CHARLES. 

Affreuse  ! Eh  ! quelle  est-elle. 

Madame! 


MADAME  ÉVRARD. 

Cette  Laure  est  femme  du  neveu... 
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CHARLES. 

Comment!... 

MADAME  ÉVRARD. 

Eh  oui  ! L’on  vient  de  m’en  faire  l’aven 
A l’instant. 

CHARLES. 

Bon  ! Qui  donc  a pu!... 

MADAME  ÉVRARD. 

Monsieur  lui-même  ; 
Et  ce  n’a  pas  été  sans  une  peine  extrême. 

Je  l’ai  vu  tout  à coup  distrait,  embarrassé. 

Car  j’ai  le  coup  d’œil  sûr  ; et  je  l’ai  tant  pressé 
(A  cet  âge,  on  n’a  pas  la  force  de  se  taire), 

Qu’ enfin  j’ai  pénétré  cet  horrible  mystère. 
CHARLES. 

C’est  la  nièce  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Ah  ! l’instinct  ne  saurait  nous  trahir. 
Vous  voyez  si  j’avais  sujet  de  la  haïr  ! 

Quand  je  touche  au  moment  d’être  ici  la  maî- 

[tres8e, 

Quand  je  vais  épouser,  il  faut  qu’elle  paraisse  ! 
Car  j’aurai  fait  en  vain  jouer  mille  ressorts  : 

Si  Laure  reste  ici,  mon  ami,  moi,  j’en  sors. 
CHARLES. 

Eh,  mais  !... 

MADAME  ÉVRARD. 

Vous-même  aussi  ; nous  sortons  l’un 
Charles.  [et  l’autre. 

Vous  croyez! 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui,  ma  chute  entraînera  la  vôtre. 
La  protectrice  à bas,  adieu  le  protégé. 

CHARLES. 

Je  voudrais  bien  pourtant  n’avoir  pas  mon  congé. 

MADAME  ÉVRARD. 

Il  n’en  est  qu’un  moyen.  Arrangeons -nous  do 

[sorte 

Qu’au  lieu  de  nous,  mon  cher,  ce  soit  elle  qui 
CHARLES.  [sorte. 

Elle  qui  sorte  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Eh,  oui  ! 

CHARLES. 

Mais  vous  n’y  pensez  pas. 
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MADAME  ÉVRARD. 

C’eat  l’unique  moyen  de  sortir  d’embarras. 

Il  faudra  soutenir  qu’elle  n’est  pas  la  nièce, 

Et  même  le  prouver. 

CHARLES. 

Ah  ! Dieu  ! quelle  hardiesse  !... 
Mais  quels  sont  pour  cela  vos  moyens  t 

MADAME  ÉVRARD. 

Tout  est  prêt. 

Armand  va  nous  servir... 

CHARLES. 

Et  comment,  s’il  vous  plaît) 

MADAME  ÉVRARD. 

Armand  va,  de  Colmar,  écrire  que  sa  femme 
Est  là-bas  près  de  lui. 

CHARLES. 

Qu’entends-jeî  Ah,  ciel  ! madame  !... 
Contrefaire  une  lettre  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Oh  que  non  pas  ! D’abord 
Ce  faux  serait,  je  pense,  un  trait  un  peu  trop  fort; 
Ce  serait  une  vaine  et  grossière  imposture  ; 

Car  monsieur,  du  neveu,  connaît  bien  l’écriture. 
Mais,  comme  vous  savez,  j’ai  des  lettres  d’Ar- 
Et  j’en  montre  une.  [mand, 

CHARLES. 

Bon  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui  ; Julien  à l’instant 

Va  l’apporter. 

CHARLES. 

Eh  mais,  la  date)... 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  la  change. 

Ambroise,  en  paraissant  venir  de  chez  Lagrange, 
Va,  par  un  faux  récit,  porter  les  premiers  coups. 
J’affecterai  d’abord  l’air  incrédule  et  doux  ; 
Mais  j’appuie  en  effet,  et  je  montre  la  lettre. 

La  nièce  partira,  j’ose  bien  le  promettre. 
CHARLES. 

Soit.  Mais  à des  papiers,  car  elle  en  peut  avoir. 
Que  répliquerez-vous?  Je  voudrais  le  savoir. 

MADAME  ÉVRARD. 

Il  ne  la  verra  point. 
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CHAULES. 

En  êtes-vous  bien  sûre? 

MADAME  ÉVRARD. 

Oui,  si  vous  nous  aidez.  Sachez,  je  vous  conjure, 
La  retenir  là-bas,  tandis  qu’ Ambroise  et  moi 
Nous  nous  chargeons  ici  de  monsieur. 

CHARLES. 

Bien,  ma  foi  ! 

Madame,  j’aurai  soin  de  ne  pas  quitter  Laure. 

MADAME  ÉVRARD. 

Voici  monsieur.  Je  dois  dissimuler  encore. 

Allez. 

CHARLES,  à part. 

Je  vais...  parer  à ce  coup  imprévu. 

SCÈNE  IY 

MADAME  ÉVRARD,  M.  DUBRIAGE. 

MADAME  ÉVRARD,  à part. 

{haut.  ) 

Ne  désespérons  pa3...  Vous  semblez  bien  ému. 

M.  DUBRIAGE. 

Mais  mon  émotion  est  assez  naturelle. 

MADAME  ÉVRARD. 

Très-naturelle,  oh,  oui  !...  Madame,  où  donc  est- 
M.  DUBRIAGE.  [elle? 

Dans  ma  chambre  ; elle  écrit.  Elle  est  bien,  entre 
Très-bien.  [nous, 

MADAME  ÉVRARD. 

Pour  en  juger,  je  m’en  rapporte  à vous. 

M.  DUBRIAGE. 

Mais  vous  aviez  bien  pris  le  change  sur  son  comp- 
" Convenez-en.  [te, 

MADAME  ÉVRARD. 

D’accord  ; oui,  vraiment  : j’en  ai  honte 
Pour  ceux  qui  m’ont  trompée.  On  se  prévient 

[d’abord 

Pour  ou  contre  les  gens,  et  souvent  on  a tort. 

M.  DUBRIAGE. 

Si  sur  Armand  lui-même,  et  pendant  son  ab- 
Nous  étions  abusés?  [sence, 

MADAME  ÉVRARD. 

Ah  ! quelle  différence  ! 
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Nous  ne  sommes  que  trop  instruits  de  ses  excès. 
Eh,  n’avons-nous  pas  vu  ses  lettres! 

M.  DUBRIAGE. 

Je  le  sais... 

Des  torts  d’Armand,  au  reste,  elle  n’est  pas  cou- 
La  pauvre  enfant  ! [pable, 

MADAME  ÉVRARD. 

Oh,  non  1 vous  êtes  équitable 
Et  ne  confondez  point  le  bon  et  le  méchant. 

M.  DUBRIAGE. 

Elle  est  bonne,  en  effet  ; ello  a l’air  si  touchant  ! 

madame  évrard.  [vienne. 

Oui,  qui  prévient  pour  elle  ; il  faut  que  j’en  con- 
Et  d’ailleurs  il  suffit  qu’elle  vous  appartienne, 
Pour  m’être  chère  à moi. 

M.  DUBRIAGE. 

Voilà  bien  votre  cœur  ! 

MADAME  ÉVRARD. 

Hélas  ! je  ne  veux  rien,  rien  que  votre  bonheur. 

M.  DUBRIAGE. 

Chère  madame  Evrard  !...  Mais  Ambroise  s’a- 
Fort  agité...  [vance 

MADAME  ÉVRARD. 

C'est  là  sa  manière,  je  pense. 

SCÈNE  y 

M.  DUBRIAGE,  MADAME  ÉVRARD, 
AMBROISE. 

M.  DUBRIAGE. 

Qu’avez-vous,  Ambroise! 

AMBROISE. 

Ah  ! j’étouffe  de  courroux  ! 
On  m’a  trompé...  Que  dis-je!  On  nous  a trompés 
Cette  Laure  qu’ici  l’on  me  fait  introduire...  [tous! 

MADAME  ÉVRARD. 

Eh  ! mon  Dieu  ! nous  savons  ce  que  vous  voulez 
ambroise.  [dire. 

Vous  sauriez  déjà!... 

MADAME  ÉVRARD. 

Tout  ; et  ce  n’est  pas,  je  croi. 
De  quoi  tant  se  fâcher,  Ambroise. 
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AMBROISE. 

Pas  de  quoi! 

Comment  ! lorsque  j’apprends... 

MADAME  EVRARD. 

Oui,  que  madame  Laure 

Est  nièce  de  monsieur... 

AMBROISE. 

Vous  vous  trompez  encore  ; 
Elle  n’est  point  sa  nièce. 

M.  DUBRIAGE. 

Elle  n’est  pas!... 

AMBROISE. 

Eh,  non  ! 

Je  sors  de  chez  Lagrange  ; il  m’a  tout  dit. 

MADAME  ÉVRARD. 

Quoi  donc! 

AMBROISE. 

Il  m’a  dit  que  d’Armand  Laure  n’est  point  la 
Mais  une  aventurière.  [femme, 

MADAME  ÉVRARD. 

Allons  ! 


AMBROISE. 

Paix  donc,  madame! 

MADAME  ÉVRARD. 

Mais  comment  écouter  des  contes  î 
AMBROISE. 

Un  moment. 

Elle  est  bien  de  Colmar  ; elle  connaît  Armand. 
Sans  peine  elle  aura  su  qu’à  Paris  ce  jeune  hom- 

[me 

Avait  un  oncle  riche  ; elle  entend  qu’on  le  nom- 
Elle  écoute,  s’informe,  et  recueille  avec  soin  [me. 
Tous  les  renseignements  dont  elle  aura  besoin  : 
Elle  part  ; de  Paris  elle  fait  le  voyage. 

Et  s’offre  comme  nièce  à monsieur  Dubriage. 

M.  DUBRIAGE. 

O ciel,  qu’entends-jeî  Eh  mais  !... 

MADAME  ÉVRARD. 

Il  se  pourrait,  monsieur î... 

M.  DUBRIAGE. 


Non,  Ambroise  se  trompe  ; et  l’air  seul  de  can- 

AMBROISE.  [deur... 

De  candeur  1 C’est  encor  ce  que  m’a  dit  Lagran 

[ge... 

Elle  oonnaît  son  monde,  et  là-dessus  s’arrange, 
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Elle  sait  que  monsieur  est  un  homme  de  bien. 
Un  sage  : elle  a dès  lors  composé  son  maintien. 
Et  vient  jouer  ici  la  vertu,  l’innocence. 

MADAME  ÉVRARD. 

Quoi  ! ce  serait  un  jeu  que  cet  air  de  décence  ! 

Il  est  vrai  que  d’Armand  elle  parle  fort  peu. 

M.  DUBRIAGE. 

J’ai  défendu  qu’on  dit  un  seul  mot  du  noveu. 

AMBROISE. 

Si  c’était  son  époux,  vous  obéirait-elle! 

MADAME  ÉVRARD. 

A semblable  promesse  on  n’est  pas  très-fidèle. 
Où  donc  est  ce  neveu! 

AMBROISE. 

Preuve  encor  que  cela. 

Si  Laure  était  sa  femme,  il  serait  bientôt  là. 

MADAME  ÉVRARD. 

En  effet,  il  devrait... 

M.  DUBRIAGE. 

Il  n’oserait,  madame. 

AMBROISE. 

Il  eût  osé  déjà  si  Laure  était  sa  femme. 

m.  dubriage.  [perd... 

Mais  quel  fut  son  espoir!  Car  pour  moi  je  m’y 
Ce  secret,  tôt  ou  tara,  se  serait  découvert. 

AMBROISE. 

Elle  eût,  en  attendant,  su  vous  tirer  peut-être 
Quelques  louis,  et  puis  un  beau  jour  disparaître. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ce  ne  sont  encor  là  que  des  présomptions. 

M.  DUBRIAGE. 

C’est  un  point  qu’il  est  bon  que  nous  éclaircis - 
Il  faudrait...  [sions  : 

AMBROISE. 

La  chasser. 

MADAME  ÉVRARD. 

Oh  non  ! il  faut  attendre  : 
On  ne  condamne  point  les  gens  sans  les  entendre. 

(à  M.  Dubriage.) 

N’ost-il  pas  vrai,  monsieur! 

M.  DUBRIAGE. 

Sans  doute...  Appelons-la  : 
Nous  allons  voir  du  moins  ce  qu’elle  répondra. 
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MADAME  ÉVRARD. 

Fort  bien  ! J’entends  quelqu’un...  Que  viena-tu 
Petit  Julien?  [me  remettre, 

JULIEN. 

Madame,  eh  mais  ! c’est  une  lettre. 

MADAME  ÉVRARD. 

Donne  donc...  Ah  ! je  vois  le  timbre  de  Colmar  ! 

(Julien  sort.) 

M.  DUBRIAGE. 

De  Colmar,  dites -vous?...  Serait-ce  par  hasard 
Une  lettre  d’Armand?...  Enfin  il  s’en  avise  !... 
Eh  ! que  peut-il  m’écrire? 

MADAME  ÉVRARD. 

Encor  quelque  sottise!.. 
A votre  place,  moi,  je  ne  la  lirais  pas. 

M.  DUBRIAGE. 

Cette  lettre  pourra  me  tirer  d’embarras  : 

Lisez. 

MADAME  ÉVRARD. 

Lisez  vous-même. 

M.  DUBRIAGE  lit. 

Ah  ! j’ai  peine  à comprendre. 

MADAME  ÉVRARD. 

Quoi? 


M.  DUBRIAGE. 

Cette  lettre  va  vous-même  vous  surprendre. 
Tenez,  vous  allez  voir  : écoutez  un  moment. 

(lisant.)  [temps,  vraiment 

« Mon  cher  oncle,  » Ah  ! cher  oncle  ! il  est  bien 
* Pour  la  vingtième  fois  j’ose  encor  vous  écrire...* 
(s’ interrompant.  ) 

Madame,  que  dit-il  pour  la  vingtième  fois  ! 
Vingt  lettres  !... 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  ne  sais  : je  n’en  ai  vu  que  trois... 
Mais  quoi,  voulez-vous  bien  continuer  de  lire, 
Monsieur? 

M.  dubriage,  continuant  de  lire. 

« En  ce  moment,  Laure  est  à mes  côtés  ; 
« Elle  veut  que  j’implore  encore  vos  bontés. 

« Aisément,  je  l’avoue,  elle  me  persuade... 

« Trop  chère  épouse  !...  Hélas  ! elle  est  un  peu 

[malade. 

« Mais  quoi  ! c’est  le  chagrin  d’être  ainsi  loin  de 

[vous  I 
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t Quand  pourrons-nous  tous  deux  embrasser  vos 

[genoux  t 

« Mon  oncle  ! quels  transports  seraient  alors  les 
(fermant  la  lettre.  ) [nôtres  ! » 

Mais  cette  lettre-là  n’est  pas  du  ton  des  autres. 

MADAME  ÉVRARD. 

Qu’importe!  Je  ne  vois  qu’une  chose  en  ceci  : 

Si  Laure  est  à Colmar,  elle  n’est  pas  ici. 

AMBROISE. 

Parbleu,  je  disais  bien  que  ce  n’était  pas  elle. 

Vous  voyez  si  j’ai  fait  un  rapport  infidèle  l 

M.  DUBRIAQE. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Je  demeure  frappé  ‘ 

Comme  d’un  coup  de  foudre...  Elle  m’aurait 
MADAME  ÉVRARD.  [trompé  ! 

Rien  ne  paraît  plus  clair...  Mais,  ô ciel  1 quelle 
ambroise.  [trame  ! 

Affreuse!...  Allons,  je  vais  renvoyer  cette  femme. 

M.  DUBRIAGE. 

Non,  non,  je  veux  la  voir,  moi-même  la  chasser... 

MADAME  ÉVRARD. 

Comment,  vous  !... 

M.  DUBRIAGE. 

Oui,  je  veux  lui  faire  confesser... 

MADAME  ÉVRARD.  [ble, 

Vous  ne  la  verrez  pas,  monsieur,  c’est  imposai- 
Non,  cela  vous  tuerait  ; vous  êtes  trop  sensible  : 

Et  j’ai  moi-même  ici  peine  à me  contenir. 

J’étais  d’abord  pour  elle  ; il  faut  en  convenir  ; 

Mais  cet  horrible  trait  me  révolte  et  m’indigne... 

Et  vous  la  verriez  ! Non.  Que  cette  fourbe  insi- 

[gne 

Sans  retour  disparaisse.  Ambroise,  avant  la  nuit, 

Faites-là  déloger  sans  scandale  et  sans  bruit. 

AMBROISE. 

A l’instant  je  m’en  charge,  et  de  la  bonne  sorte. 

M.  DUBRIAGE. 

Ne  la  maltraitez  pas. 

MADAME  ÉVRARD. 

Il  suffit  qu’elle  sorte. 

AMBROISE. 

Oui,  Laure  va  sortir...  tout  à l’heure... 
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SCÈNE  VI 


CHARLES,  M.  DUBRIAGE,  MADAME 
ÉVRARD,  AMBROISE. 


CHARLES. 

Arrêtez  ! 

Ne  renvoyons  personne. 

MADAME  ÉVRARD. 

Eh  ! quoi  donc?... 
CHARLES. 

(à  monsieur  Dubriage.)  [Ecoutez... 

De  madame  je  sais  le  fond  de  ce  mystère  : 

Il  faut  que  je  me  mêle  un  peu  de  cette  affaire. 

MADAME  ÉVRARD. 

Que  veut  dire  ceci?  Charle  est -il  contre  nous! 
CHARLES. 

Si  Charle  avait  lni-même  à se  plaindre  de  voust 

MADAME  ÉVRARD.  [tille  : 

Ah  ! je  vois  ce  que  c’est  ! Laure  est  jeune  et  gen- 
Charles  l’aime,  et  dès  lors  il  soutient  cette  fille. 

AMBROISE. 

Oui,  sans  doute  ; en  deux  mots,  voilà  tout  le  se- 
M.  DUBRIAGE.  [cret. 

Non  ; Charle  est  honnête  homme. 

CHARLES. 

(à  madame  Evrard.) 
Ah  ! je  le  suis,  au  fait. 

Répondez... 

MADAME  ÉVRARD. 

De  quel  droit?.. . 

CHARLES. 

Voulez -vous  bien  permettre?... 
Vous  dites-donc  qu’ Armand  vient  d’écrire  une 
MADAME  ÉVRARD.  [lettre? 

Eh  oui  ! 


CHARLES. 

J’en  suis  fâché  pourvous,  madame  Evrard: 
Mais  cet  Armand,  qu’on  fait  écrire  de  Colmar, 
Est  ici,  chez  son  oncle,  et  c’est  lui  qui  vous  parle: 
Je  suis  Armand. 

MADAME  ÉVRARD. 

Ah,  ciel  ! 

AMBROISE. 

Se  peut-il?... 
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Serait... 


M.  DUBRIAGE. 

Hé  quoi  ! Charle 


CHARLES. 

Ils  m’ont  réduit  à ce  déguisement  ; 
Mais  sous  le  nom  de  Charle  enfin  je  suis  Armand. 

AMBROISE. 

Allons  donc  ! 


CHARLES. 


Un  seul  mot  va  leur  fermer  la  bouche. 
J’ai  servi,  mon  cher  oncle  ; et  voici  ma  cartou- 

[che. 

Par  là,  jugez  du  reste.  Auprès  de  vous  ainsi 
Ils  m’ont,  pendant  dix  ans,  calomnié,  noirci  ; 
Mais  de  mon  père,  hélas  ! cet  extrait  mortuaire, 
(présentant  successivement  à M.  Dubriage  toutes 
les  pièces  qu'il  annonce.) 

Mon  extrait  de  baptême  et  celui  de  ma  mère. 
Qui,  mourant,  de  mon  sort  sur  vous  se  reposa  ; 

(montrant  madame  Evrard.  ) 

Et  dix  lettres...  que  sais-jet...  où  cette  femme 
Me  défendre  d’écrire,  et  surtout  de  paraître  : [osa 
Tout  parle  en  ma  faveur,  tout  me  fait  reconnaî- 

[tre. 

Tout  vous  dit  que  je  suis  Armand  votre  neveu. 
Le  fils  de  votre  sœur,  votre  sang. 

m.  dubriàge. 


Tu  serais?... 


Juste  Dieu  ! 


SCÈNE  VII 

GEORGES,  CHARLES,  M.  DUBRIAGE, 

madame  Evrard,  ambroise. 

GEORGES. 

Armand,  oui  ; croyez  mon  témoignage  : 
La  vérité  n’est  qu’une,  et  n’a  qu’un  seul  langage; 
La  vérité  se  peint  dans  mes  simples  discours... 

(voyant  arriver  Laure.) 

Ah  ! madame,  venez,  venez  à mon  Becours  1 
Armand  est  reconnu. 
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SCÈNE  VIII 

LAURE,  GEORGES,  AMBROISE,  CHARLES, 
M.  DUBRIAGE,  MADAME  EVRARD. 

Laure,  se  jetant  aux  pieds  de  son  onde. 

Monsieur,  faites -lui  grâce  ; 
Qu’il  reste  auprès  de  vous,  ou  bien  que  l’on  me 
m.  dubriage.  [chasse. 

Non,  non  ; tous  vos  discours,  et  je  le  sens  trop 

[bien, 

Partent  du  fond  du  cœur  et  vont  jusques  au 

[mien. 

Ah  ! je  vous  crois,  amis  ; j’ai  besoin  de  vous 

[croire  ; 

Et  je  perce  à la  fois  plus  d’une  trame  noire. 

(se  tournant  vers  madame  Evrard  et  Ambroise.) 
Vous  sentez  bien  qu’ici  vous  ne  pouvez  rester. 

MADAME  ÉVRARD. 

Je  n’en  ai  pas  envie...  Eh  ! qui  peut  m’arrêter! 
J’ai  voulu,  j’en  conviens,  devenir  votre  épouse  : 
De  les  servir  tous  deux  me  croyez-vous  jalouse! 
Allez  ! au  fond  du  cœur  vous  me  regretterez, 

Et  peut-être  avant  peu  vous  me  rappellerez, 

Il  n’en  sera  plus  temps.  Adieu. 

(Elle  sort  avec  Ambroise.) 

SCÈNE  IX 

M.  DUBRIAGE,  CHARLES,  LAURE, 
GEORGES. 

GEORGES. 

Les  bons  l’emportent  : 
C’est  nous  qui  demeurons,  et  les  voilà  qui  sor- 
M.  DUBRIAGE.  [tent. 

Et  voilà  donc  les  gens  que  j’ai  crus  si  longtemps. 
Ce  sont  eux  qui  m’ont  fait  bannir  pendant  dix 

[ans 

Un  neveu  plein  pour  moi  de  respect,  de  tendresse  ! 
(à  Armand.) 

Me  pardonneras-tu  cette  longue  détresse! 

CHARLES. 

Ah  ! ne  rappelons  point  tous  mes  chagrins  pas- 
Par  cet  instant  de  joie  ils  sont  tous  effacés,  [sés  ! 


Digitized  by  Google 


92  LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 


M.  DUBRIAGE. 

Est-il  vrait 

LAURE. 

Je  le  sens  : qu’aisément  tout  s’oublie, 
Quand  avec  son  cher  oncle  on  se  réconcilie  1 

M.  DUBRIAGE. 

De  l’effort  que  j’ai  fait  je  suis  tout  étonné. 

(à  Charles.) 

Il  faut  que  ta  présence  ici  m’ai  redonné 
Un  peu  de  l’énergio,  oui,  de  ce  caractère 
Que  j’avais  autrefois  : car,  je  ne  puis  le  taire. 
En  m’isolant  ainsi,  je  sens  que  j’ai  perdu 
Plus  d’une  jouissance  et  plus  d’une  vertu. 

Trop  juste  châtiment  ! Quiconque  fut  rebelle 
Aux  lois  de  la  nature  en  est  puni  par  elle. 
CHARLES. 

Mais,  à propos,  d’ Arras  cinq  cousins  sont  venus. 

M.  DUBRIAGE. 

Les  Armand!  Et  pourquoi  ne  les  ai-je  pas  vus! 
CHARLES. 

Madame  Evrard  les  a congédiés  sur  l’heure. 
Mais  j’irai  les  chercher  : ils  m’ont  dit  leur  de- 

[meure. 

Mon  oncle,  vous  ferez  un  sort  à chacun  d’eux, 
N’est-ce  pas! 

M.  DUBRIAGE. 

Sûrement,  mon  ami  : trop  heureux 
D’assister  des  parents  restés  dans  la  misère  ! 
Ah  ! cela  vaut  bien  mieux  que  ce  que  j’allais 

[faire. 

Me  mariant  si  tard,  comme  tant  d’autres  font. 
Pour  réparer  un  tort,  j’en  avais  un  second. 

Cela  ne  sied  qu’à  vous,  jeunes  gens  que  vous  êtes! 
C’est  toi,  mon  cher  Armand,  qui  vas  payer  mes 
Charles.  [dettes. 

Oui,  mon  oncle. 


M.  DUBRIAGE. 

Plus  d’oncle  ; oui,  je  vous  le  défends  : 
Dites  : Mon  Père  ; moi,  je  dis  bien^Jfes  enfants. 
CHARLES. 

Oui,  mon  père. 


LAURE. 

Mon  père  ! 
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M.  DUBRIAGE. 

Allons  donc  ! cette  image 
De  la  réalité  console  et  dédommage. 

LAURE  ET  CHARLES. 

Mon  Père  ! 

GEORGES. 

Cher  parrain  ! 

M.  DUBRIAGE. 

Douce  et  touchante  erreur  I 
Si  quelque  chose  manque  encore  à mon  bonheur, 
C’est  ma  faute  : du  moins  mes  regrets  salutaires 
Seront  une  leçon  pour  les  célibataires. 


FIN  DU  VIEUX  CÉLIBATAIRE. 


T. 


II 


G 
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DA  MIS 

Mon  talent  à l'Europe  aujourd'hui  se  révèle, 

Vers  l’immortalité,  je  fais  mes  premiers  pas. 

A de  l.  Scène  V/. 
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Celui-là  est  le  plus  turbulent  des  poète*.  Alexis  Pinos 
naquit  à Dijon,  le  9 juillet  1689,  si  bien  qu’il  avait  un 
sièrle  à parcourir  avant  de  rencontrer  la  politique  en  ses 
sentiers.  Il  était  le  fils  d’un  apothicaire,  auteur  de  ces 
noëls  bourguignons,  salés  par  excellence  ; et  tel  que  vous 
le  voyez,  battant  les  drogues  dans  son  mortier,  cet  apo- 
thicaire était  le  bien  venu  chez  le  grand  Condé  et  chez 
le  duc  de  Bourbon,  où  le  vin  de  Bourgogne  était  un  si 
bon  entremetteur  de  l’amitié.  Voilà  de  quelle  souche 
bienveillante  était  sorti  l’auteur  de  la  Métromanie , 
et  toute  sa  vie  il  se  ressentit  des  grands  exemples  qu’il 
zvait  reçus  de  son  père  et  de  sa  mère.  Hélas  1 ces  braves 
gens!  leur  fortune  disparut  dans  une  faillite,  et  pour 
comble  de  malheur,  le  jeune  Piron  écrivit,  d’une  main 
sans  vergogne,  cette  ode  abominable,  étincelante  des 
plus  étranges  beautés.  Ce  fut  sa  perte  et  sa  gloire.  11  fut 
célèbre,  il  fut  à l’index;  enfin,  obligé  de  quitter  sa 
ville  natale,  il  s'en  vint  à Paris,  où  il  commença  par 
écrire  Arlequin-Deucalion,  sur  un  théâtre  où  il  était  dé- 
fendu de  faire  parler  plus  d’un  personnage.  Heureux 
temps  pour  l’art  dramatique!  Arlequin-Deucalion  ou- 
vrit à ce  jeune  homme  le  théâtre  de  la  foire,  et  long- 
temps il  s’en  contenta.  A la  (in,  Crcbillon  le  tragique, 
l’auteur  d 'Atrée  et  de  Thyeste  : « Eh  quoi,  lui  dit-il, 
n’as-tu  pas  honte  de  vivre  ainsi  de  ces  bagatelles,  quand 
le  Théâtre-Français  t’appelle  et  te  provoque  ?»Or,  ce  fut 
ainsi  que  Piron  écrivit  V Ecole  des  Pires  et  Gustave  Wasa; 
plus  tard,  Fernand  Cortei,  jusqu’à  l’heure  où  la  Métro- 
manie éclata  comme  un  coup  de  foudre.  En  effet,  c’est  un 
chef-d’œuvre  ; chaque  vers  est  un  proverbe,  et  la  popula- 
rité de  ce  bel  ouvrage  a toujours  été  grandissant  Aus- 
sitôt, que  d'envies,  que  de  haines,  quelle  opposition  du 
café  Procope,  et  comme  la  critique  s’en  donna  à cœur- 
joie  ! Il  n’était  pas  homme  à ne  point  se  défendre.  11 
avait,  comme  on  dit,  l’ongle  et  le  bec,  c’est-à-dire  l’é- 
pigramme,  une  épigramme  à l’emporte-pièce,  une  re- 
partie à pleine  dent  ; sa  morsure  était  terrible...  Un  vrai 
sauve-qui-peut.  Dieu  merci,  plusieurs  braves  gens  se 
rencontrèrent  pour  applaudir  à l’enjouement,  à la  bonne 
humeur,  au  courage,  à l’amitié  même  de  ce  grand  poète. 


f*6  PIRON. 

On  lui  tint  compte  de  Bon  zèle  au  travail,  de  sa  modestie 

à la  récompense. 

Enfin,  quelques  bienfaiteurs  lui  vinrent,  qui  l'aidèrent 
à vivre,  à savoir:  le  comte  de  Maurepas,  le  duc  de  Ne- 
vers,  le  maréchal  de  Saxe  et  le  comte  de  Livry.  Un  in- 
connu lui  faisait  une  pension  de  six  cents  livres  : il  mou- 
rut sans  avoir  su  le  nom  du  marquis  de  Lassay,  son 
bienfaiteur.  Plus  tard,  il  devint  l'ami  des  meilleurs  écri- 
vains de  son  temps,  charmés  de  sa  bonne  humeur,  de  son 
esprit,  de  celle  inépuisable  causerie,  abondante  et  pi- 
quante, à la  façon  de  ces  eaux  qui  jaillissent  des  Alpes  et 
des  Pyrénées. 

Quand  le  roi  (le  roi  Louis  XY)  lui  fermait  les  portes 
de  l’Académie,  il  lui  donna  une  pension  de  mille  livres 
sur  sa  cassette,  et  messieurs  de  l’Académie  eurent  le  bon 
goût  de  ne  pas  se  souvenir  des  épigrammes  dePiron.  On 
a recueilli  ses  bons  mots  dans  un  gros  tome.  Il  mourut  le 
21  janvier  1773,  à l’âge  de  quatre-vingt -trois  ans.  L’il- 
lustre auteur  de  l'Esprit  des  lois,  qui  ne  plaisantait  guère, 
appelait  Piron  son  ami,  son  cher  confrère.  Un  certain 
Rigoley  de  Juvigny,  qui  ne  savait  que  faire,  a publié  les 
œuvres  de  l’iron  en  sept  gros  tomes  in-octavo  ; la  Métro- 
manie eût  suffi  à la  gloire  de  ce  rare  et  charmant  écri- 
vain. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 
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PERSONNAGES. 

FRANCALEU,  père  rte  Lucilo. 

RAM  VEAU,  capitonl,  oncle  de  Damls, 

DAM  IS,  poète. 

DORANTE,  amant  de  Lncile. 

LUCILE,  fille  de  Francalen. 

LISETTE,  suivante  de  Luciie. 

MONDOR,  valet  de  Damis. 

La  scène  est  chez  M.  Francaieu,  dans  les  jardins  d’une  maison 
de  plaisance , auz  portes  de  Paris. 
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SCÈNE  I 


MONDOR,  LISETTE. 

MONDOR. 

Celte  maison  des  champs  me  paraît  un  bon  gîte. 

Je  voudrais  bien  ne  pas  en  décamper  si  vite; 
Surtout  m’y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons, 
Auprès  de  qui  pour  moi  tous  les  gîtes  sont  bons. 
Mais,  de  mon  maître  ici  n’ayant  point  de  nouvel- 
11  faut  que  je  revoie  à Paris.  [les, 

LISETTE. 

Tu  l’appelles  • ••  I 

MONDOR. 

Danois.  Le  connais-tu? 

LISETTE. 

Non. 

MONDOR. 

Adieu  donc. 

LISETTE. 

Adieu. 

MONDOR,  revenant. 

On  m'a  pourtant  bien  dit  : Chez  monsieur  Franca- 
lisette.  [leu. 

C’est  ici. 

MONDOR. 

Jouez-vous  chez  vous  la  comédie? 

LISETTE. 

Témoin  ce  rôle  encor  qu’il  faut  que  j’étudie. 

MONDOR. 

Le  patron  n’a-tril  pas  une  fille  unique? 

LISETTE. 

Oui. 

MONDOR. 

Et  qui  sort  du  couvent  depuis  peu? 

LISETTE. 

D’aujourd’hui. 

MONDOR. 

Vivement  recherchée? 

LISETTE. 

Et  très-digne  de  l’ôtro. 

T.  II.  6. 


Digitized  by  Google 


98  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


mondor. 

Et  vous  avez  grand  monde? 

LISETTE. 

A ne  pas  nous  connaître. 

MONDOR. 

Illuminations,  bal,  concert? 


LISETTE. 


Tout  cela. 

MONDOR. 

Un  beau  feu  d’arliûce? 

LISETTE. 

Il  est  vrai. 

MONDOR. 


M’y  voilà. 

Damis  doit  être  ici  ; chaque  mot  me  le  prouve. 
Quand  le  diable  en  serait,  il  faut  que  je  l’y  trouve. 

LISETTE. 

Sa  mine?  Ses  habits? Son  état?  Sa  façon? 

MONDOR. 

Oh  ! c’est  ce  qui  n’est  pas  facile  à peindre,  non. 
Car,  selon  la  pensée  où  son  esprit  se  plonge. 

Sa  face,  à chaque  instant,  s’élargit  ou  s’allonge. 

Il  se  néglige  trop,  ou  se  pare  à l’excès. 

D’état,  il  n'en  a point,  ni  n'en  aura  jamais. 

C’est  un  homme  isolé  qui  vit  en  volontaire  j 
Qui  n’est  bourgeois,  abbé,  robin,  ni  militaire; 

Qui  va,  vient,  veille,  sue,  et,  se  tourmentant  bien 
Travaille  nuit  et  jour,  et  jamais  ne  fait  rien  ; 

Au  surplus,  rassemblant  dans  sa  seule  personne 
Plusieurs  originaux  qu’au  théâtre  on  nous  donne: 
Misanthrope,  Étourdi,  Complaisant,  Glorieux, 
Distrait...  ce  dernier-ci  le  désigne  le  mieux. 

Et,  tiens,  s’il  est  ici,  je  gage  mes  oreilles 
Qu’il  est  dans  quelque  allée  à bayer  aux  corneilles, 
S’approchant  pas  à pas,  d’un  ha-ha  qui  l’attend, 

Et  qu’il  n’apercevra  qu’en  s’y  précipitant. 

LISETTE. 

Je  m’oriente.  On  a l’homme  que  tu  souhaites. 
N’est-ce  pas  de  ces  gens  que  l’on  nomme  poètes? 

MONDOR. 


Oui. 


LISETTE. 

Nous  en  avons  un. 


MONDOR . 

C’est  lui. 
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LISETTE. 

Peut-être  bien. 


MON DO R. 

Quoi  donc? 

LISETTE. 

Le  personnage  en  tout  ressemble  au  tien  : 
Sinon  que  ce  n’est  pas  Damis  que  l’on  le  nomme. 

MONDOR. 

Contente-moi,  n’importe  et  montre-moi  cet  homme. 

LISETTE. 

Cherche  î il  est  à rêver  là-bas  dans  ces  bosquets. 
Mais  vas-y  seul  : on  vient;  et  je  crains  les  caquets. 


SCÈNE  II 


DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Dorante  ici!  Dorante! 

DORANTE. 

Ah  ! Lisette  ! ah  ! ma  belle  ! 
Que  je  t’embrasse  ! Eh  bien,  dis-moi  donc  la  nou- 
velle, 

Félicite-moi  donc.  Quel  plaisir!  L’heureux  jour  ! 
Que  ce  jour  a tardé  longtemps  à mon  amour! 
Delà  chose,  avant  moi,  tu  dois  être  avertie. 

Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  est  sortie?  [moi. 
Que  je  vais...  que  je  puis...  Conçois-tu...?  Baise- 

L1SETTE. 

Mais  vous  n’êtes  pas  sage,  en  vérité. 

DORANTE. 

Pourquoi? 

LISETTE.  [êtes. 

Si  monsieur  vous  trouvait  ? songez-donc  où  vous 
Y pensez-vous,  d’oser  venir,  comme  vous  faites, 
Chez  un  homme  avec  qui  votre  père  en  pi-o- 
dorante. [cès...? 

Bon  ! m’a-t-il  jamais  vu  ni  de  loin  ni  de  près? 

Je  vois  le  parc  ouvert  : j’entre. 

LISETTE. 

Vous  le  dirai-je? 

Eussiez-vous  cent  fois  plus  d’audace  et  de  manège, 
Lucile  même  à nous  daignât-elle  s’unir, 

Je  ne  sais  trop  comment  vous  pourrez  l’obtenir. 

DORANTE. 

Oh!  je  le  sais  bien,  moi.  Mon  père  m’idolâtre  ; 


100  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


Il  n’a  que  moi  d’enfants  : je  suis  opiniâtre. 

Je  le  veux;  qu’il  le  veuille  (autrement  j'ai  des 

[mœurs)  ; 

Je  ne  lui  manque  point;  mais  je  fais  pis  : je  meurs. 

LISETTE. 

Mais  si  le  grand  procès  qu'il  a... 

DORANTE. 

Qu’il  y renonce. 

Le  père  de  Lucile  a gagné.  Je  prononce. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  père  ose  en  appeler? 

DORANTE. 

Jamais. 


Mais  si... 


LISETTE. 


AORANTE. 

Finis,  de  grâce;  et  laisse  là  tes  mais. 

LISETTE. 

Croyez-vous  donc,  monsieur,  vous  seul  avoir  un 
Le  nôtre  y voudra-t-il  consentir?  [père? 

DORANTE. 

Je  l’espère? 

LISETTE. 

Moi,  je  l’espère  peu. 

DORANTE. 

Sois  en  paix  là-dessus. 

LISETTE. 

Le  vieillard  est  entier. 

DORANTE. 

Le  jeune  homme  encor  plus. 

LISETTE. 

Lucile  est  un  parti... 

DORANTE. 

Je  suis  bon  pour  Lucile. 

LISETTE. 

Elle  a cent  mille  écus. 


DORANTE. 

J'en  aurai  deux  cent  mille. 

LISETTE. 

Mais  vous  aimera-t-elle? 


DORANTE. 

Ah!  laisse  là  ta  peur! 

Quand  je  t’en  vois  douter,  tu  me  perces  le  cœur. 

LISETTE. 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois,  c’est  une  nonchalante 


Digitized  by  Googt 


lot 


LA  MÉTROMANIE. 

Qui  s’abandonne  au  cours  d’une  vie  indolente: 
De  l’amour  d’elle-même  éprise  uniquement, 
Incapable  en  cela  d’aucun  attachement; 

Une  idole  du  Nord,  une  froide  femelle, 

Qui  voudrait  qu’on  parlât,  que  l'on  pensât  pour  elle; 
Et,  sans  agir,  sentir,  craindre,  ni  désirer, 

N’avoir  que  l’embarras  d’être  et  de  respirer. 

Et  vous  voulez  qu’elle  aime  ! Elle,  avoir  une  intrigue! 

Y songez-vous,  monsieur?  Fi  donc  ! cela  fatigue. 
Yoyez,  depuis  un  mois  que  le  cœur  vous  en  dit, 

Si  votre  amour  vous  laisse  un  moment  de  répit. 
Et  c'est,  ma  foi,  bien  pis  chez  nous  que  chez  les 

dorante.  [hommes. 

Enfin,  depuis  un  mois,  sachons  où  nous  en  sommes. 

DISETTE. 

Elle  aime  éperdument  ces  vers  passionnés 
Que  votre  ami  compose,  et  que  vous  nous  donnez; 
Et  je  guette  l’instant  d’oser  dire  à la  belle 
Que  ces  vers  sont  devous,  et  qu’ils  sont  faits  pour 
dorante.  [elle. 

Qu’ils  sont  de  moi!  mais  c’est  mentir  effrontément. 

LISETTE. 

Eh  bien  ! je  mentirai  : mais  j’aurai  l’agrément 
D’intéresser  pour  vous  l’indifférence  même. 

DORANTE. 

Lucile  en  est  encore  à savoir  que  je  l’aime? 

Que  ne  profitions-nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux  dont  son  goût  est  flatté  ! 

Un  trait  pouvait  m’y  faire  aisément  reconnaître. 
Et,  mieux  que  tu  ne  crois,  m’eût  réussi  peut-être. 

LISETTE. 

Eh  non!  vous  dis-je,  non!  Vous  auriez  tout  gâté. 
L'indifférence  incline  à la  sévérité. 

11  fallait  bien  d’abord  préparer  toutes  choses, 

De  l’empire  amoureux  lui  déplier  les  roses, 
L’induire  à se  vouloir  baisser  pour  en  cueillir. 
D’aise,  en  lisant  vos  vers,  je  la  vois  tressaillir; 
Surtout  quand  un  amour  qui  n’est  plus  guère  en  vo- 

Y brille  sous  le  titre  ou  d’idylle  ou  d’églogue.  [gue 
Elle  n’a  plus  l’esprit  maintenant  occupé 

Que  des  bords  du  Lignon,  des  vallons  de  Tempé, 
De  bergers  figurant  quelques  danses  légères, 

Ou  tout  le  jour  assis  aux  pieds  de  leurs  bergères, 
Et,  couronnés  de  fleurs,  au  son  du  chalumeau, 

Le  soir,  à pas  comptés,  regagnant  le  hameau. 
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La  voyant  s’émouvoir  à ces  fades  esquisses, 

Et  de  ces  visions  savourer  les  délices, 

J’ai  cru  devoir  mener  tout  doucement  son  cœur, 
De  l’amour  de  l’ouvrage  à l’amour  de  l'auteur. 


DORANTE. 

C’est  une  églogue  aussi  qu’on  lui  prépare  encore. 
Damis  se  lève  exprès,  chez  vous,  avant  l’aurore. 


Damis? 


LISETTE. 


DORANTE. 

L’auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas. 
Et  sa  rencontre  ici,  tout  franc,  ne  me  plaît  pas. 

LISETTE. 

Celui  que  nous  nommons  monsieur  de  l’Empyréc? 

DORANTE. 

Oui.  Son  talent,  chez  nous,  lui  donne  aussi  l’entrée. 
Mon  père  en  est  épris  jusqu'à  l’aimer,  je  croi, 
Unpeu  plus  que  mamère,  et  presque  autant  que  moi. 

LISETTE. 

Laissons  là  son  églogue. 

DORANTE. 

Ah!  soit  : je  l’en  dispense. 
Sur  un  pareil  emprunt  tu  sais  comme  je  pense. 

LISETTE. 

Monsieur  de  Francaleu  ne  vous  connaît  pas  ? 

DORANTE. 

Non. 


LISETTE. 

Faites-vous  présenter  à lui  sous  un  faux  nom. 

Ici,  l'amour  des  vers  est  un  tic  de  famille. 

Le  père,  qui  les  aime  encor  plus  que  la  fille, 
Regarde  votre  ami  comme  un  homme  divin; 

Et  vous  plairez  d’abord,  présenté  de  sa  main. 

DORANTE. 

Il  peut  me  demander  la  raison  qui  m’attire  ? 

LISETTE. 

Le  goût  pour  le  théâtre  en  est  une  à lui  dire. 
Désirez  ae  jouer  avec  nous.  Justement, 

Quelques  acteurs  nous  font  faux-bond  en  ce  mo- 
dorante.  [ment. 

Oui-da!  je  les  remplace,  et  je  m'offre  à tout  faire. 

LISETTE. 

A la  pièce  du  jour  rendez-vous  nécessaire. 

11  s’agit  de  cela  maintenant.  Après  quoi... 
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DORANTE. 

Voici  notre  poète.  Adieu.  Retire-toi. 

SCÈNE  III 

DORANTE,  DAMIS. 

DORANTE. 

Tout  à l'heure,  mon  cher,  il  faut  prendre  la  peine... 

DAMIS,  sans  l'écouter. 

Non,  jamais  si  beau  feu  ne  m’échauffa  la  veine. 
Ma  foi  ! j'ai  fait  pour  vous  bien  des  vers  jusqu’ici  : 
Mais  je  donne  ma  voix  et  la  palme  à ceux-ci. 

DORANTE. 

Il  s’agit... 

DAMIS. 

De  vous  faire  une  églogue;  elle  est  faite. 

DORANTE. 

Eh!  n’allons  pas  si  vite... 

DAMIS. 

Oh!  mais  faite  et  parfaite. 

DORANTE. 

Je  le  crois... 

DAMIS. 

Au  bon  coin  ceci  sera  frappé. 

DORANTE. 

D’accord... 

DAMIS. 

Et  je  le  donne  en  quatre  au  plus  huppé. 

DORANTE. 

Laissons;  je  vous  demande... 

DAMIS. 

Oui,  du  noble  et  du  tendre. 

DORANTE,  perdant  patience. 

Non,  du  tranquille  ! 

DAMIS,  tirant  ses  tablettes. 

Aussi,  vous  en  allez  entendre. 

DORANTE. 

Eh!  j’en  jugerais  mal. 

DAMIS. 

Mieux  qu'un  autre.  Écoutez. 

DORANTE. 

Je  suis  sourd. 

DAMIS 

Je  crierai. 
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DORANTE. 

Vainement. 

DAMIS. 

Permettez. 

DORANTE. 

Quelle  rage! 

DAMIS  lit. 

Daphnis  et  l’Echo,  dialogue. 

Daphnis. 

DORANTE,  ù part. 

Au  diable  soit  l'Écho,  l'homme  et  l'églogue  ! 

DAMIS,  avec  emphase. 

« Écho,  que  je  retrouve  en  ce  bocage  épais...  » 

DORANTE,  d'une  voix  éclatante. 

Paix!  dit  l'Écho.  Paix!  dis-je;  une  bonne  fois,  paix! 
Sinon. 

DAMIS. 

Comment,  monsieur?  Quand  pour  vous  je 
dorante.  [compose... 

Mais  quand  de  vous,  monsieur,  on  demande  autre 
DAMIS,  reprenant  sa  volubilité.  |chose. 

Ode?  épltre?  cantate? 

dorante. 

Aïe! 

DAMIS, 

Élégie? 

DORANTE. 

Eh  bien! 

DAMIS. 

Portrait?  sonnet?  bouquet?  triolet?  ballet? 

DORANTE. 

Rien. 

Mon  amour  se  retranche  au  langage  ordinaire; 

Et  désormais  du  vôtre  il  n'aura  plus  affaire. 

DAMIS,  resserrant  ses  tablettes. 

C’est  autre  chose  : alors  ces  vers  seront  pour  moi. 

DORANTE. 

Non  que  je  ne  ressente,  ainsi  que  je  le  doi, 

La  bonté  qu’en  ce  jour  encor  vous  avez  eue. 

J’ai  regret  à la  peine... 

DAMIS. 

Elle  n’est  pas  perdue. 

Mes  vers,  sans  aller  loin,  sauront  où  se  placer; 

Et  l’on  a,  pour  son  compte,  à qui  les  adresser. 
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DORANTE,  avec  émotion. 

Ah!  vous  aimez? 


DAMIS. 

. ,Qui  donc  aimerait,  je  vous  prie? 
La  sensibilité  fait  tout  notre  génie. 

Le  cœur  d’un  vrai  poète  est  prompt  à s'enflammer; 
Et  l’on  ne  l’est  qu’autant  que  l’on  sait  bien  aimer. 

DORANTE. 

(à  part.)  (haut.) 

Je  le  crois  mon  rival.  Quelle  est  votre  bergère? 

DAMIS. 

De  la  vôtre,  pour  moi,  le  nom  fut  un  mystère  : 
Que  le  nom  de  la  mienne  en  puisse  être  uu  pour 

DORANTE.  [vous. 

Et  votre  sort,  monsieur,  sans  doute... 

DAMIS. 

Est  des  plus  doux. 


DORANTE. 

Une  plume  si  tendre  a de  quoi  plaire  aux  belles. 

DAMIS. 

Ce  jour  vous  en  dira  peut-être  des  nouvelles. 

DORANTE. 

Ce  jour? 


DAMIS. 

Est  un  grand  jour. 

DORANTE. 

(ù  part.)  (ftm/f.) 

Ah!  c’est  Lucile.  Oh  çà! 
Si  vous  ne  la  nommez,  du  moins  dépeignez-la. 

DAMIS. 

Je  le  voudrais. 


DORANTE. 

(a  part.) 

A qui  tient-il?  Son  froid  me  lue! 

DAMIS. 

Je  ne  le  puis. 

DORANTE. 

Pourquoi  ? 

DAMIS. 

Je  ne  l’ai  jamais  vue. 

DORANTE. 

(a  part.)  (haut.) 

C’est  elle.  Expliquez-vous. 

DAMIS. 

Mes  termes  sont  fort  clairs. 


T.  II. 
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DORANTE. 

D’où  naîtraient  donc  vos  feux? 

dauis.  [vers. 

De  son  goût  pour  les 

DORANTE. 

( bn* .) 

De  son  goût  pour  les  vers  ! Mon  infortune  est  sûre  : 
Mais  n’importe;  feignons,  et  poussons  l'aventure. 

DAUIS. 

Qu'est-ce  donc?  Qu’avez-vous?  D’où  vient  tant 
dorante.  [d’aparté? 

De  mon  premier  objet  c'est  trop  m’être  écarté. 
Devenons  au  plaisir  que  de  vous  j’ose  attendre. 

DAUIS. 

Parlez,  me  voilà  prêt.  Que  faut-il  entreprendre? 

DORANTE. 

Donnez-moi  pour  acteur  à monsieur  Francaleu. 

Je  me  sens  du  talent;  et  je  voudrais  un  peu, 

En  m’essayant  chez  lui,  voir  ce  que  je  sais  faire. 

DAUIS. 


Venez. 


dorante. 

Mon  nom  pourrait  me  nuire. 

DAUIS. 

Il  faut  le  taire. 

Vous  êtes  mon  ami;  ce  titre  suffira. 

Écoulez  seulement  les  vers  qu’il  vous  lira. 

C’est  un  fort  galant  homme,  excellent  caractère, 
Bon  ami,  bon  mari,  bon  citoyen,  bon  père; 

Mais  à l’humanité,  si  parfait  que  l’on  fût. 
Toujours  par  quelque  faible  on  paya  le  tribut. 

Le  sien  est  de  vouloir  rimer  malgré  Minerve; 

De  s’être,  en  cheveux  gris,  avisé  de  sa  verve; 

Si  l’on  peut  nommer  verve  une  démangeaison 
Qui  fait  honte  à la  rime  ainsi  qua  la  raison. 

Et  malheureusement  ce  qui  vicie  abonde. 

Du  torrent  de  ses  vers  sans  cesse  il  nous  inonde. 
Tout  le  premier  lui-même  il  en  raille,  il  en  rit. 
Grimace!  l'auteur  perce;  il  les  lit,  les  relit,  [rie, 
Prétend  qu’ils  fassent  rire;  et,  pour  peu  qu’on  en 
Le  poignard  sur  la  gorge,  en  fait  prendre  copie, 
Rentre  en  fougue,  s’acharne  impitoyablement, 

Et,  charmé  du  flatteur,  le  paie  en  l’assommant. 

DORANTE. 

Oh  ! je  suis  patient.  Je  veux  lasser  votre  homme; 
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Et  que  de  l’encensoir  ce  soit  moi  qui  l’assomme  ! 

OA  MIS. 

Pour  moi,  je  meurs,  je  tombe,  écrasé  sous  le  faix. 

DORANTE. 

Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

DAMIS. 

Des  raisons  que  je  tais; 
Et  je  m’y  plairais  fort,  sans  sa  muse  funeste. 

Dont  le  poison  maudit  nous  glace  et  nous  empeste. 
Heureux,  quand  mon  esprit  vole  à sa  région. 

S’il  n’y  porte  pas  l’air  de  la  contagion  l 

Le  voici.  Tout  le  corps  me  frissonne  à l’approche 

Du  griffonnage  affreux  qu’il  a toujours  en  poche. 

SCÈNE  IV 

FRANCALEU,  DORANTE,  DAMIS. 

FRANCALEÜ. 

Peste  soit  de  ces  coups  où  l'on  ne  s’attend  pasl 
Voilà  ma  pièce  au  diable,  et  mon  théâtre  à bas. 

DAMIS. 

Comment  donc? 

francaleü.  [père, 

Trois  acteurs  : l’amant,  l’oncle,  le 
Manquant  à point  nommé,  font  cette  belle  affaire. 
L’un  est  inoculé;  l’autre,  aux  eaux;  l’autre,  mort. 
C’est  bien  prendre  son  temps  ! 

damis.  [tort. 

Le  dernier  a grand 

FRANCALEÜ. 

Je  croyais  célébrer  le  retour  de  ma  fille. 

A grands  frais  je  convoque  amis,  parents,  famille, 
J’assemble  un  auditoire  et  nombreux  et  galant; 

Et  nous  fermons.  Cela  n'est-il  pas  régalant? 

DAMIS,  froidement. 

Certes,  les  trois  sujets  étaient  bons;  c’estdommagc. 

FRANCALEÜ. 

Quelle  sérénité!  Savez-vous,  quand  j’enrage, 

Que  j’enrage  encor  plus  si  l’on  n’enrage  aussi? 

DAMIS. 

C’est  que  je  vois,  monsieur,  bon  remède  à ceci. 

Le  rôle  des  vieillards  n’est  pas  de  longue  haleine; 
Les  deux  premiers  venus  le  rempliront  sans  peine. 
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FRANCALEU. 

lit  l'amant? 

DAM1S,  présentant  Dorante. 

Mon  ami  s’en  acquitte  à ravir. 

DORANTE,  ù Francaleu. 

Vous  me  voyez,  monsieur,  tout  prêt  à vous  servir. 

FRANCALEU,  0 Damis. 

Il  a d’un  amoureux  tout  à fait  l’encolure. 

DAMIS. 

Le  jeu  bien  au-dessus  encor  de  la  figure. 

FRANCALEU. 

Mais  il  s’agit  ici  d'un  amant  maltraité; 

Et  peut-être  monsieur  ne  l’a  jamais  été.  [dre, 
Gril  faut,  quelque  loin  qu’un  talent  puisse attein- 
Éprouver  pour  sentir,  et  sentir  pour  bien  peindre. 

DAMIS,  avec  un  rire  malin. 

Aussi  n’ira-t-il  pas  se  chercher  en  autrui  : 

Le  rôle  qu’il  accepte  est  modelé  sur  lui. 

Le  pauvre  infortuné  meurt  pour  une  inhumaine, 
Sans  oser  déclarer  son  amoureuse  peine; 

De  façon  qu’il  en  est  encore  à s’aviser, 

Quand  peut-être  quelque  autre  est  tout  près  d’é- 

DORANTE , OUlrè.  [pOUSer. 

Ma  situation  sans  doute  est  peu  commune; 

Et  je  sens  en  effet  toute  mon  infortune. 

FRANCALEU. 

Bon!  tant  mieux  ! vous  voilà  selon  notre  désir. 
Venez;  et,  croyez-moi,  vous  aurez  du  plaisir. 

(//  sort  avec  Dorante.) 
DAMIS,  seul. 

J’ai  beau  le  voir  partir,  je  ne  m’en  crois  pas  quitte. 
Mais,  grâce  à l’embarras  qui  l’occupe  et  l’agite, 
Sain  et  sauf,  une  fois,  j’échappe  à mon  bourreau. 

FRANCALEU,  revenant. 

Attendez-vous  à vuir  quelque  chose  de  beau. 
J’achève  de  brocher  une  pièce  en  six  actes. 

La  rime  et  la  raison  n’y  sont  pas  trop  exactes; 
Mais  j’en  apprête  mieux  à rire  à mes  dépens. 

(Il  s'eu  reiourne.) 

SCÈNE  V 

DAMIS. 

Et  je  n’armerais  pas  contre  ce  guet-apens? 

Ce  devrait  être  fait.  Qu’il  reste  à sa  campagne, 
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Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne. 
L’amour  m’y  tend  les  bras.  Mon  cœur  m’a  devancé; 
C’est  un  nœud  que  de  loin  l’esprit  a commencé: 

11  est  temps  que  la  vue  et  l’achève  et  le  serre. 
Fartons. 

SCÈNE  VI 

DAMIS,  MONDOR, 

MONDOR,  rendant  une  lettre  à Damis, 

Ah  ! grâce  au  ciel,  enfin  je  vous  déterre! 
Je  vous  cherche,  monsieur,  depuis  huit  jours  en- 
tiers , 

Et  de  Paris  cent  fois  j’ai  fait  tous  les  quartiers; 
J’ai  craint  au  bord  de  l’eau  vos  visions  cornues, 
Que,  cherchant  quelque  rime  , et  lisant  dans  les 
Pégase  imprudemment,  la  bride  sur  le  cou,  [nues, 
N'eût  voituré  la  muse  aux  filets  de  Saint-Clou. 

DAMIS,  resserrant  la  lettre  qu’il  a tue. 

Oh!  oh!  bon  gré,  mal  gré,  voici  qui  me  retarde. 

MONDOR. 

Écoutez  donc,  monsieur,  ma  foi,  prenez-y  garde I 
Un  beau  jour... 

DAMIS. 

Un  beau  jour,  ne  te  tairas-tu  point? 

MONDOR. 

A votre  aise!  après  tout,  liberté  sur  ce  point. 
Enfin  quelqu'un  m’a  dit  qu’ici  vous  pouviez  être. 
Mais  personne,  monsieur,  ne  veut  vous  y connaître; 
Et,  dans  ce  vaste  enclos  que  j’ai  tout  parcouru, 

Je  vous  manquais  encor  si  vous  n’eussiez  paru. 

DAMIS. 

De  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  : 
Mais  tu  m’as  demandé  par  mon  nom  de  famille? 

MONDOR. 

Sans  doute.  Comment  donc  aurais-je  interrogé? 

DAMIS. 

Je  n’ai  plus  ce  Dom-là. 

MONDOR. 

Vous  en  avez  changé? 

DAMIS. 

Oui,  j’ai  depuis  huit  jours  imité  mes  confrères. 
Sous  leur  nom  véritable  ils  ne  s’illustrent  guères; 
Et  parmi  ces  messieurs  c’est  l’usage  commun 
De  prendre  un  nom  de  terre  ou  de  s’en  forger  un. 


4 JO 


ACTE  I,  SCENE  VI. 


MONDOR. 

Votre  nom  maintenant,  c’est  donc...? 

DAMIS. 

De  l’Empyrée. 

KL  j’en  oserais  bien  garantir  la  durée. 

MONDOR. 

De  l’Empyrée?  Oui-da!  n’ayant  sur  l’horizon 
.Ni  feu  ni  lieu  qui  puisse  allonger  votre  nom. 

Et  ne  possédant  rien  sous  la  voûte  céleste, 
l.e  nom  de  l’enveloppe  est  tout  ce  qui  vous  reste. 
Voilà  donc  votre  esprit  devenu  grand  terrien, 
l/espace  est  vaste  : aussi  s’y  promène-t-il  bien. 
Mais  quand  il  va  là-haut  lui  seul  à sa  campagne, 
yue  le  corps,  ici-bas,  souffre  qu'on  raccompagne. 

DAMIS. 

Et  crois-tu  donc  qu’un  homme  à talents,  tel  que 
Puisse  régler  sa  marche  et  disposer  de  soi  ? [moi, 
f.es  gens  de  mon  espèce  ont  le  destin  des  belles  : 
Tout  le  monde  voudrait  nous  enlever  comme  elles. 
Je  me  laisse  entraîner  chez  monsieur  Kraucaleu 
Par  un  impertinent  que  je  connaissais  peu. 

C’est  lui  qui  me  présente;  et,  dupe  du  manège. 

Je  sers  de  passe-port  au  fat  qui  me  protège. 

On  tenait  table  encore.  On  se  serre  pour  nous. 

La  joie  en  circulant  me  gagne  ainsi  qu’eux  tous; 
Je  la  sens  : j’entre  en  verve;  et  le  feu  prend  aux 

[poudres. 

Il  part  de  moi  des  traits,  des  éclairs  et  des  foudres; 
J’ai  le  vol  si  rapide  et  si  prodigieux,  [cieux  : 
Ou  a me  suivre  on  se  perd,  après  moi , dans  les 
Et  c’est  là  qu’à  grands  cris  je  reçois  des  convives, 
Ce  nom  qui  va  au  Pinde  enrichir  les  archives... 

MONDOR. 

Oui  va  nous  appauvrir,  à coup  sûr,  tous  les  deux. 

DAMIS. 

Ensuite  un  équipage  et  commode  et  pompeux 
Me  roule  en  un  quart  d’heure  à ce  lieu  de  plaisance, 
Où  je  ris,  chante  et  bois  : le  tout  par  complaisance. 

MONDOR. 

Par  complaisance,  soit.  Mais  vous  ne  savez  pas? 

DAMIS. 

. Et  quoi? 

MONDOR. 

Pendant  qu’aux  champs  vous  prenez  vos  ébats, 
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I.a  fortune,  à la  ville,  en  est  un  peu  jalouse. 
Monsieur  Baliveau... 


Après? 


Est  à Paris. 


DAMIS. 

Heim? 

MONOOR. 

Votre  oncle  de  Toulouse... 

DAMIS. 

MONDOR. 


DAMIS. 

Qu’il  y reste. 

UONDOR. 

Fort  bien. 

Sans  croire,  sans  vouloir  que  vous  en  sachiez  rien. 

DAMIS. 

Pourquoi  donc  me  le  dire? 

MONDOR. 

Ah!  quelle  indifférence! 
Et  rien  est-il  pour  vous  de  plus  de  conséquence? 
Un  oncle  riche  et  vieux,  dont  votre  sort  dépend; 
Qui  du  bien  qu’il  vous  veut  sans  cesse  se  repeut; 
Prétendant  sur  son  goût  régler  votre  génie; 

De  vos  diables  de  vers  détestant  la  manie; 

Et  qui.  depuis  cinq  ans  bien  comptés,  Dieu  merci, 
Pour  faire  votre  droit,  nous  pensionne  ici! 
Attendez-vous,  monsieur,  à d'horribles  tempêtes. 
Il  vient  incognito,  pour  voir  où  vous  en  êtes. 
Peut-être  il  sait  déjà  que,  vous  donnant  l’essor, 
Vous  n’avez  pris  ici  d'autre  licence  encor 
Que  celles  qu’il  craignait,  et  que,  dans  vos  rubri- 
Vousnommez,  entre  vous,  licences  poétiques,  [ques, 
Ah!  monsieur,  redoutez  sou  indignation. 

Vous  aurez  encouru  l’exhérédation. 

Ce  motdoit  vous  toucher,  ou  votre  âme  estbiendure. 

DAMIS,  lui  donnant  un  papier. 

Mondor,  porte  ces  vers  à l’auteur  du  Mercure. 

MONDOR,  refusant  de  le  prendre. 

Beau  fruit  de  mon  sermon  ! 

DAMIS. 

Digne  du  sermonneur. 

MONDOR. 

Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier? 

DAMIS. 

De  l’honneur. 
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MONDOR,  secouant  la  tête. 

Bon!  de  l’honneur! 


DAUIS. 

Tu  crois  que  je  dis  des  sornettes? 

UONDOR. 

C’est  qu’on  n’a  point  d'honneur  à mal  payer  ses  det- 
Et  qu’avec  celui-ci  vous  les  paierez  très-mal.  [tes, 

DAMIS. 

Qu’un  valet  raisonneur  est  un  sot  animal  ! 

Eh!  fais  ce  qu’on  te  dit. 

UONDOR. 

Aussi,  ne  vous  déplaise, 

Vous  en  parlez,  monsieur,  un  peu  trop  à votre  aise. 
Vous  avez  les  plaisirs;  et  moi,  tout  l’embarras. 
Vous  et  vos  créanciers,  je  vous  ai  sur  les  bras: 
C’est  moi  qui  les  écoute,  et  qui  les  congédie. 

Je  suis  las  de  jouer,  pour  vous,  la  comedie, 

De  vous  celer,  d’oser  remettre  au  lendemain, 

Pour  emprunter  encore,  avec  un  front  d’airain. 
Ma  probité  répugne  à ces  façons  de  vivre. 

De  ce  monde  aboyant  cherchez  qui  vous  délivre. 
Pour  moi,  plein  désormais  d’un  juste  repentir, 
J’abandonne  le  rôle,  et  ne  veux  plus  mentir. 
Viennent  baigneur,  marchand,  tailleur,  hôte,  au- 
bergiste. 

Que  leur  cour  vous  talonne,  et  vous  suive  a la  piste, 
Tirez-vous-en  vous  seul,  et  voyons  une  fois... 

DAMIS,  lui  rendant  le  même  papier. 

Tu  me  rapporteras  le  Mercure  du  mois; 
Entends-tu? 


MONDOR,  le  prenant. 

Trouvez  bon  aussi  que  je  revienne 
Environné  des  gens  que  je  vous  nomme. 

DAMIS. 


Amène. 


MONDOR. 

Vous  pensez  rire? 


DAMIS. 

Non. 


MONDOR. 

Vous  verrez. 

DAMIS. 

Je  t’attends. 

MONDOR,  sortant. 

Oh!  bien,  vous  en  allez  avoir  le  passe-temps. 
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DAU1S. 

Et  toi,  celui  de  voir  des  gens  comblés  de  joie. 

MONDOR,  revenant. 

Les  paierez-vous? 

DAMIS. 

Sans  doute. 

MONDOR. 

Et  de  quelle  monnoie? 

DAUIS. 

Ne  t'embarrasse  pas. 

MONDOR,  à part. 

Ouais  ! serait-il  en  fonds? 

DAMIS. 

Arrangeons-nous  déjà  sur  ce  que  nous  devons. 

MONDOR,  a part. 

Morbleu  1 c'est  pour  m'apprendre  à peser  mes  pa- 
damis.  [rôles. 

Au  répétiteur? 

MONDOR,  d'un  ton  radouci. 

Trente  ou  quarante  pistoles. 

DAMIS. 

A la  lingère?  A l’hôte?  Au  perruquier? 

MONDOR. 

Autant. 

DAMIS. 

Au  tailleur? 

MONDOR. 

Quatre-vingts. 

DAMIS. 

A l’aubergiste? 

MONDOR. 

Cent. 

DAMIS. 

A toi? 

MONDOR,  faisant  d'humbles  révérences. 

Monsieur... 

DAMIS. 

Combien? 

MONDOR. 

Monsieur... 

DAMIS. 

Parle. 

MONDOR. 

l'almse... 

T.  II.  7 
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DAMIS. 

De  ma  patience! 

MONDOR. 

Oui,  je  vous  demande  excuse. 

Il  est  vrai  que...  le  zèle...  a manqué  de  respect. 
Mais  le  passé  rendait  l'avenir  très-suspect. 

DAMIS. 

Cent  écus,  supposons.  Plus  ou  moins,  il  n’importe. 
Çà,  partageons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte. 

MONDOR. 

Les  prix? 


DAMIS. 

Oui;  de  l’argent,  de  l’or  qu'en  lieux  divers 
La  France  distribue  à qui  fait  mieux  les  vers. 

A Paris,  à Rouen,  à Toulouse,  à Marseille, 

J’ai  concouru  partout  : partout  j’ai  fait  merveille... 

MONDOR. 

Ah!  si  bien  que  Paris  paiera  donc  le  loyer: 

Rouen,  le  maître  en  droit;  Toulouse,  le  barbier; 
Marseille,  la  lingère;  et  le  diable,  mes  gages. 

DAMIS. 

Tu  doutes  qu'en  tous  lieux  j'emporte  les  suffrages? 

MONDOR. 

Non;  ne  doutons  de  rien.  Et  sur  un  fonds  meilleur 
N 'hypothéquez-vous  pas  l’auberge  et  le  tailleur? 

DAMIS. 


Sans  doute  ; et  sur  un  fonds  de  la  plus  noble  espèce. 
Le  Théâtre-Français  donne  aujourd’hui  ma  pièce. 
Le  secret  m’est  gardé.  Hors  un  acteur  et  toi, 
Personne  au  monde  encor  nesait  qu’elle  est  de  moi. 
Ce  soir  même  on  la  joue  : en  voici  la  nouvelle. 
Mon  talent  à l’Europe  aujourd’hui  se  révèle  : 

Vers  l’immortalité  je  fais  les  premiers  pas. 

Cher  ami,  que  pour  moi  ce  grand  jour  a d’appas! 
Autre  espoir... 

MONDOR. 

Chimérique. 

DAMIS. 

Une  fille  adorable, 
Rare,  célèbre,  unique,  habile,  incomparable... 

MONDOR. 

De  celte  incomparable,  après,  qu’espérez- vous? 

DAMIS. 

Aujourd’hui  triomphant,  demain  j’en  suis  l’époux. 
Demain...  Où  vas-tu  donc,  Mondor? 
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MONOOR. 

Chercher  un  maître. 

DAMIS. 

Et  pourquoi  tout  à coup  suis-je  indigne  de  l'être? 

MOXDOR. 

C’est  que  l’air  est,  monsieur,  un  fort  sot  aliment. 

DAMIS. 

Qui  te  veut  nourrir  d'air?  Es-tu  fou? 


MONOOR. 

Nullement. 

DAMIS. 

Ma  foi!  tu  n’es  pas  sage.  Hé  quoi!  tu  te  révoltes 
A la  veille,  que  dis-je?  au  moment  des  récoltes! 
Car  enfin  rassemblons  (puisqu’il  faut  avec  toi 
Descendre  à des  détails  si  peu  dignes  de  moi). 
Rassemblons  en  un  point  de  précision  sûre 
L’état  de  ma  fortune  et  présente  et  future. 

De  tes  gages  déjà  le  paiement  est  certain. 

Ce  soir,  une  partie;  et  l’autre,  après-demain. 

Je  réussis.  J’épouse  une  femme  savante. 

Vois  le  bel  avenir  qui  de  là  se  présente! 

Vois  naître  tour  à tour,  de  nos  feux  triomphants, 
Des  pièces  de  théâtre  et  de  rares  enfants! 

Les  aiglons  généreux,  et  dignes  de  leurs  races, 
A peine  encore  éclos,  voleront  sur  nos  traces. 
Ayons-en  trois.  Léguons  le  comique  au  premier; 
Le  tragique  au  second;  le  lyrique  au  dernier. 

Par  eux  seuls,  en  tous  lieux,  la  scène  est  occupée. 
Qu’à  l’envi  cependant,  donnant  dans  l’épopée, 

Et  mon  épouse  et  moi  nous  ne  lâchions  par  an, 
Moi,  qu’un  demi-poéme;  elle,  que  son  roman  : 
Vers  nous,  de  tous  côtés,  nous  attirons  la  foule. 
Voilà  dans  la  maison  l’or  et  l’argent  qui  roule; 

Et  notre  esprit  qui  met,  grâce  à notre  union. 

Le  théâtre  et  la  presse  à contribution. 

MOXDOR. 

En  bonne  opinion,  vous  ôtes  un  rare  homme; 

Et  sur  cet  oreiller  vous  dormez  d’un  bon  somme  : 
Mais  un  coup  de  sifflet  peut  vous  réveiller. 

DAMIS,  lui  faitani  prendre  enfin  le.  papier. 

Pars. 

L’embarras  où  je  suis  mérite  un  peu  d’égards, 
line  pièce  affichée;  une  autre  dans  la  tète; 
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Une  où  je  joue;  une  autre,  à lire  toute  prête  ; 
Voilà  de  quoi,  sans  doute,  avoir  l’esprit  tendu. 

MONDOR. 

Dites  un  héritage  et  bien  du  temps  perdu. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 


BALIVEAU,  FRANCALEU. 


BALIVEAU. 

L’heureux  tempérament!  Ma  joie  en  est  extrême  : 
Gai,  vif,  aimant  à rire;  enfin  toujours  le  même. 

FRANCALEU. 

C'est  que  je  vous  revois.  Oui , mon  cher  Baliveau, 
Embrassons-nous  encore;  et  que,  tout  de  nouveau, 
De  l’ancienne  amitié  ce  témoignage  éclate. 

La  séparation  n’est  pas  de  fraîche  date; 
Convenez-en  : pendant  l’intervalle  écoulé, 

La  Parque,  à la  sourdine,  a diablement  filé,  [vive? 
En  auriez-vous  l'humeur  moins  gaillarde  et  moins 
Pour  moi,  je  suis  de  tout;  joueur,  amant,  convive; 
Fréquentant,  fêtoyant  les  bons  faiseurs  de  vers. 
J’en  fais  même  comme  eux. 

BALIVEAU. 

Comme  eux? 

FRANCALEU. 

Oui. 


BALIVEAU. 

Quel  travers! 
francaleu.  [peine. 

Pas  tout  à fait  comme  eux;  car  je  les  fais  sans 
Aussi  me  traitent-ils  de  poète  à la  douzaine; 
Mais,  en  dépit  d’eux  tous,  ma  muse  en  tapinois, 
Se  fait,  dans  le  Mercure,  applaudir  tous  les  mois. 

BALIVEAU. 

Comment? 


FRANCALEU. 

J’y  prends  le  nom  d’une  Basse-Bretonne. 
Sous  ce  voile  étranger,  je  ris,  je  plais,  j’étonne; 
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Et  le  masque  femelle,  agaçant  le  lecteur. 

De  tel  qui  m’a  raillé  fait  mon  adorateur. 

BALIVEAU,  à part. 

Il  est  devenu  fou  ! 

FRANCALEU. 

Lisez-vous  le  Mercure? 

BALIVEAU. 

Jamais. 


FRANCALEU. 

Tant  pis,  morbleu,  tant  pis!  bonne  lecture! 
Lisez  celui  du  mois;  vous  y verrez  encor 
Comme,  aux  dépens  d’un  fou,  je  m'y  donne  l’essor. 
Je  ne  sais  pas  qui  c’est;  mais  le  benêt  s’abuse, 
Jusque-là  qu’il  me  nomme  une  dixième  Muse; 

Et  qu’il  me  veut  pour  femme  avoir  absolument. 
Moi  j’ai,  par  un  sonnet,  riposté  galamment. 

Je  goûte  a ce  commerce  un  plaisir  incroyable  : 

El  vous  ne  trouvez  pas  l’aventure  impayable? 

BALIVEAU. 

Ma  foi,  je  n’aime  point  que  vous  ayez  donné 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  si  peu  né. 
Vous,  poète!  en!  bon  Dieu,  depuis  quand?  Vous! 

FRANCALEU. 

Moi-même. 

Je  ne  saurais  vous  dire  au  juste  le  quantième. 
Dans  ma  tête,  un  beau  jour,  ce  talent  se  trouva; 
Et  j’avais  cinquante  ans  quand  cela  m’arriva. 
Enfin  je  veux  chez  moi  que  tout  chante  et  tout  rie. 
L'àge  avance;  et  le  goût  avec  l’âge  varie. 

Je  ne  saurais  fixer  le  temps  ni  les  désirs; 

Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  plaisirs. 
Aujourd’hui  nous  jouons  une  pièce  excellente; 
J’en  suis  l’auteur.  Elle  a pour  titre,  l’indolente. 
Ridicule  jamais  ne  fut  si  bien  daubé  j 
Et  vous  êtes,  pour  rire,  on  ne  peut  mieux  tombé. 

baliveau.  [tête 

Ne  comptez  pas  sur  moi.  J’ai  quelque  affaire  en 
Qui  ne  ferait  chez  vous,  de  moi,  qu’un  trouble- 

FRANCALEU.  [iÔle. 

Et  quelle  affaire  encore? 

BALIVEAU. 

Un  diable  de  neveu 

Me  fait,  par  ses  écaits,  mourir  à petit  feu. 

C’est  un  garçon  d’esprit,  d’assez  belle  apparence. 
De  qui  j’avais  conçu  la  plus  haute  espérance; 
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J’en  fis  Tunique  objet  d'un  soin  tout  paternel; 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel. 

Four  achever  son  droit ( n’est-ce  pas  une  honte?) 
11  est  depuis  cinq  ans  à Paris,  de  bon  compte. 
J’arrive  : je  le  trouve  encore  au  premier  pas, 
Endetté,  vagabond,  sans  ce  qu’on  ne  sait  pas. 

Ne  pourrais-je  obtenir,  pour  peu  qu’on  me  seconde, 
lin  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m’en  réponde? 
Ne  connaissant  personne,  et  vous  sachant  ici, 

Je  venais... 

FRANCALEU. 

Vous  aurez  cet  ordre. 

BALIVEAU. 

Grand  merci! 

FRANCALEU. 

Mais  plaisir  pour  plaisir. 

BALIVEAU. 

Pour  vous  que  puis-je  faire? 

FRANCALEU. 

Dans  la  pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  père. 

BALIVEAU. 

Un  rôle!  à moi? 

FRANCALEU. 

Sans  doute,  à vous. 


BALIVEAU. 

C’est  tout  de  bon? 


FRANCALEU. 

Oui.  N’êtes-vous  pas  bien  de  l’âge  d un  barbon  ? 

BALIVEAU. 


Soit.  Mais... 

FRANCALEU. 

Vous  en  avez  les  dehors. 

BALIVEAU. 


Je  l’avoue. 


FRANCALEU. 

Assez  l’humeur. 

BALIVEAU. 

Que  trop. 

FRANCALEU. 

Et  tant  soit  peu  la  moue. 

BALIVEAU. 


Avec  raison. 


FRANCALEU. 

Et  puis  le  rôle  n’est  pas  fort. 
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UAL!  VEAU. 

Quel  qu'il  soit,  j'y  répugne. 

FRANCALEU. 

Il  faut  faire  un  effort. 

BALIVEAU. 

Eh  fi!  que  dirait-on? 


Un  capitoul. 


FRÀNCALEU. 

Que  voulez-vous  qu’on  dise? 

BALIVEAU. 

FRANCALEU. 

Eli  bien? 

BALIVEAU. 

La  gravité. 

FRANCALEU. 


Sottise. 

BALIVEAU. 

Ma  noblesse  d’ailleurs. 

FRANCALEU 

Vous  n’êtes  pas  connu. 

BALIVEAU. 

D’accord. 


FRANCALEU,  lui  faisant  prendre  le  rôle. 

Tenez,  tenez. 

BALIVEAU. 

Quoi  ! je  serais  venu?... 

FRANCALEU. 

Pour  recevoir  ensemble  et  rendre  un  bon  office. 
baliveau. 

Je  vois  bien  qu’il  faudra  qu’à  la  fin  j'obéisse. 

.Mon  coquin  paiera  donc... 

FRANCALEU. 

. , Oui,  oui  : j’en  suis  garant; 

Demain  on  vous  le  coffre  au  faubourgSain  t-Laurent. 
baliveau. 

Il  faudra  commencer  par  savoir  où  le  prendre. 

FRANCALEU. 

Dans  son  lit. 


BALIVEAU. 

C’est  biendit,  s’il  lui  plaît  de  s’y  rendre; 
Mais  son  hôte  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu. 

FRANCALEU. 

On  saura  bien  l’avoir  après  l’ordre  obtenu. 

Adieu;  car  il  est  temps  de  vous  mettre  à l’étude. 
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BALIVEAU. 

Je  vais  donc  m’enfoncer  dans  cette  solitude. 

Et  là,  gesticulant  et  braillant  tout  le  soû. 

Faire  un  apprentissage,  en  vérité,  bien  fou. 

SCÈNE  II 

FRANCALEU,  LISETTE. 

FRANCALF.U. 

Moi,  je  fais  l’oncle;  et  toi,  Lisette,  es-tu  contente? 
Tu  voulais  un  beau  rôle;  et  tu  fais  l’indolente. 
Reste  à s'en  bien  tirer.  Ma  ülle  est  sous  tes  veux  : 
Tâche  à la  copier.  Tu  ne  peux  faire  mieux;' 

Le  modèle  est  parfait. 

LISETTE. 

N'en  soyez  pas  en  peine. 

Je  veux  lui  ressembler  au  point  qu’on  s’y  méprenne. 
J’ai  d’abord  un  habit  en  tout  pareil  au  sien  : 

J’ai  sa  taille;  j’aurai  son  geste  et  son  maintien  : 
Enfin,  je  veux  si  bien  représenter  l’idole, 

Qu’elle  se  reconnaisse  à la  fadeur  du  rôle; 
Et,commeenunmiroir,s’yvoyanttraitspourtrails, 
Que  l’insipidité  l’en  dégoûte  à jamais. 

Car,  monsieur,  excusez;  mais  vous  et  votre  femme. 
Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  âme. 

FRANCALEU. 

L’indolence  en  effet  laisse  tout  ignorer; 

Et  combien  l’ignorance  en  fait-elle  égarer! 

Le  danger  vole  autour  de  la  simple  colombe; 

Et,  sans  lumière  enfin,  le  moyen  qu'on  ne  tombe? 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  morigéner. 

Qu’elle  sache  connaître,  applaudir,  condamner; 
Qu’à  son  gré  d’elle-môme  elle  dispose  ensuite  : 

Le  penchant  satisfait  répond  de  la  conduite. 

C’est  contre  le  torrent  du  siècle  intéressé  : 

Mais,  me  regardàt-on  comme  un  père  insensé, 

Je  veux  qu’à  tous  égards  ma  fille  soit  contente; 
Que  l’époux  quelle  aura  soit  selon  son  attente; 
Qu’elle  n’écoute  qu’elle  et  que  son  propre  cœur 
Sur  un  choix  qui  fera  sa  perte  ou  son  bonheur; 
Qu’elle  s’explique  enfin  là-dessus  sans  finesse. 

Ce  lieu  rassemble  exprès  une  belle  jeunesse  : 
Vingt  honnêtes  partis,  dont  le  meilleur,  je  croi, 

Ne  refusera  pas  de  s'allier  à moi. 
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Sla  fille  est  riche  et  belle.  En  un  mot,  je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plaît;  je  n’excepte  personne. 

LISETTE. 

Pas  même  le  poète? 

FRANCALEU. 

Au  contraire,  c’est  lui 
Que  je  préférerais  à tout  autre  aujourd’hui. 

LISETTE. 

Je  ne  le  crois  pas  riche. 

FRANCALEU. 

Eh  bien!  j'en  ai  de  reste. 
J’aurai  fait  un  heureux  : c’est  passe-temps  céleste. 
Favorisant  ainsi  l’honnête  homme  indigent, 

Le  mérite  une  fois  aura  valu  l’argent. 

Lisette.  [dre, 

Je  vois,  da  ns  ce  choix  1 i bre,  un  contre-temps  à crain- 
Qui  rendrait  votre  fille  extrêmement  à plaindre. 

FRANCALEU. 

Et  quel? 

LISETTE. 

C’est  que  son  choix  pourrait  tomber  très-bien 
Sur  tel  qui  sur  une  autre  aurait  fixé  le  sien; 

Et  pour  lors  il  serait  moins  aisé  qu’on  ne  pense 
De  ramener  son  cœur  à de  l'indifférence. 

SCÈNE  III 

FR.VNCALEU,  DORANTE,  écoulant  tans  être  vu  ce  que 
dit  Lisette;  LISETTE. 

FRANCALEU. 

Tu  parles  juste.  Aussi  j’ai  pris  soin  de  savoir 
L’histoire  de  tous  ceux  qu’ici  j’ai  voulu  voir. 

LISETTE. 

Et  celle  du  jeune  homme  à qui  l’on  donne  un  rôle, 
La  savez-vous? 

( Dorante  redouble  ici  d'attention.) 
FRANCALEU. 

On  dit,  à propos,  que  le  drôle... 

LISETTE. 

Je  vous  en  avertis,  il  est  fort  amoureux. 

Pour  ne  pas  nous  jeter  dans  un  cas  dangereux, 
Très-positivement  songez  donc  à l’exclure. 

FRANCALEU. 

J’y  cours  tout  de  ce  pas,  tu  peux  en  être  sûre; 
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Et  vais,  à la  douceur  joignant  l'autorité, 

Laisser  un  libre  choix,  ce  jeune  homme  excepté. 

SCÈNE  IV 

DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE,  te  prétentant  devant  Lisette. 

Je  ne  t’interromps  point. 

LISETTE. 

Bien  malgré  vous,  je  gage. 

DORANTE. 

Non;  j'écoute,  j’admire,  et  je  me  tais.  Courage! 

LISETTE. 

Vous  vous  trouverez  bien  de  n’avoir  point  parlé. 

DORANTE. 

En  effet,  me  voilà  joliment  installé. 

LISETTE. 

Installé!  Tout  des  mieux;  j’en  réponds. 

DORANTE. 

Quelle  audace  I 

Quoi!  tu  peux  sans  rougir  me  regarder  en  face? 

LISETTE. 

Pourquoi  donc,  s’il  vous  plaît,  baisserais-je  les  yeux? 

DORANTE. 

Après  l’exclusion  qu’on  me  donne  en  ces  lieux? 

LISETTE. 

Eh!  c’est  le  coup  de  maître. 

DORANTE. 

11  est  bon  là! 

LISETTE. 

Sans  doute. 

Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goutte. 

> DORANTE. 

De  grâce,  fais-moi  voir... 

LISETTE. 

Oh!  qui  va  rondement 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclaircissement. 

DORANTE. 

Je  n’en  demande  plus.  Ma  perte  était  jurée. 

Je  trouve  en  mon  chemin  monsieur  de  l’Cmpyrée: 
11  aime,  il  a su  plaire;  oui,  je  le  tiens  de  lui. 
J’ignorais  seulement  quel  était  son  appui; 

Mais,  sans  voir  ta  maîtresse,  il  osait  tout  écrire, 
Tandis  qu’en  la  voyant,  moi,  je  n’osais  rien  dire. 
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EL  ta  bouche  infidèle,  ouverte  en  sa  faveur, 

Des  vers  que  j’empruntais  le  déclarait  l’auteur. 

LISETTE. 

Vous  croyez  que  je  sers  le  poète? 


DORANTE. 

Oui,  perfide  ! 

LISETTE. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  (jue  l’intérêt  me  guide  ? 
Pauvre  cervelle!  Ainsi  je  1 ai  donc  bien  servi, 
Quand  j’ai  formé  le  plan  que  vous  avez  suivi  ? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes? 
Quand  je  songe  à tenir  les  routes  toutes  prêles 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient? 
Et  quand  enfin...?  Allez,  je  ne*sais  qui  me  lieut... 

DORANTE. 

Mais  cette  exclusion,  que  veux-tu  que  j’en  pense? 

LISETTE. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Je  hais  la  défiance. 

DORANTE. 

Encore?  A quoi  d’heureux  peut-elle  préparer? 

LISETTE- 

A vous  tirer  du  pair,  à vous  faire  adorer. 

Tel  esl  le  coeur  humain,  surtout  celui  des  femmes. 
Un  ascendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes. 
Pour  ce  qu’on  nous  permet,  un  dégoût  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu’on  nous  défend. 

DORANTE. 

Mais  si  cet  ascendant  se  taisait  dans  Lucile? 


LISETTE. 

Oh!  que  non!  l’indolence  est  toujours  indocile. 

Et  telle  qu'est  la  sienne,  à ce  que  j’en  puis  voir, 
La  contrariété  seule  peut  l’émouvoir. 

Le  n’est  pas  même  assez  des  défenses  du  père, 

Si  je  ne  les  seconde  en  duègne  sévère. 

DORANTE. 

Eh  bien!  les  yeux  fermés,  je  m’abandonne  à toi. 

LISETTE. 

Défense  encor  d’oser  lui  parler  avant  moi. 
dorante. 

Oh  ! c’est  aussi  trop  loin  pousser  la  patience. 

LISETTE. 

Dans  un  quart  d’heure  au  plus,  je  vous  livre  au- 
dorante.  [dience. 

Dans  un  quart  d’heure  ? 


12;  ACTE  II,  SCÈNE  V. 

LISETTE. 

Au  plus.  Promenez-vous  là-bas  : 
Tcnez;  dans  un  moment  j’y  conduirai  ses  pas. 

La  voici.  Partez  donc;  laissez-nous. 

DORANTE,  hésitant. 

Quel  supplice  ! 

LISETTE. 

Désirez- vous,  ou  non,  qu’on  vous  rende  service? 

DORANTE. 

L’éviter  ! 

LISETTE. 

Ou  tout  perdre. 

DORANTE. 

Ah  ! que  c’est  à regret  l 

(17  fait  des  révérences  A Lucile , qui  les  lui  rend.  Il  1rs 
réittre  jusqu'à  ce  que,  par  un  geste  impérieux,  Lisette  lui 
fait  signe  de  se  retirer,  au  moment  qu’il  paraissait  tenté 
d’aborder.) 

SCÈNE  V 


LUCILE,  LISETTE 


LISETTE. 

Voilà,  mademoiselle,  un  cavalier  bien  fait. 

LUCILE. 

J’y  prends  peu  garde. 

LISETTE. 

Aimable  autant  qu’on  le  peut  être. 

LUCILE. 

Tu  le  dis;  je  le  crois. 

LISETTE. 

Vous  semblez  le  connaître. 

LUCILE. 

Je  l’ai  vu  quelquefois  au  parloir. 

LISETTE. 

Sans  plaisir? 


LUCILE. 

Ni  chagrin. 

LISETTE. 

Si  j’avais,  comme  vous,  à choisir, 
Celui-là,  je  l’avoue,  aurait  la  préférence. 

LUCILE. 

La  multitude  augmente  en  moi  l’indifférence. 
Je  hais  de  ces  galants  le  concours  importun; 
Et  tu  ne  verras  pas  que  j’en  regarde  aucun. 
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LISETTE. 

Quoi!  sans  yeux  pour  eux  tous?  On  vous  fera  dé- 
lücile.  [dire. 

Si  j’en  ai,  ce  sera  pour  un  seul. 

LISETTE. 

C'est-à-dire 

Qu’en  faveur  de  ce  seul  votre  cœur  se  résout, 

Et  que  le  choix  en  est  déjà  fait? 

LOCILE. 

Point  du  tout. 

Je  ne  le  veux  choisir,  ni  ne  le  connais  même. 

Mon  père  le  désigne;  il  défend  que  je  l’aime; 
J’obéirai.  Je  sais  le  devoir  d’un  enfant. 

Nous  n’oserions  aimer  lorsqu’on  nous  le  défend. 


Oh  ! non. 


LISETTE. 


LÜCILE. 

Mais  devait-on,  sachant  mon  caractère, 
M’embarrasser  l’esprit  d’une  défense  austère? 

LISETTE. 


En  effet. 


LÜCILE. 

Exiger  par  delà  ma  froideur, 

Et  de  l’obéissance  où  m’eût  suffi  l’humeur. 

LISETTE. 


Cela  pique. 


LÜCILE. 

Voyons  ce  conquérant  terrible, 

Pour  qui  l'on  craint  si  fort  que  jene  sois  sensible. 
La  curiosité  me  fera  succomber  : 

Et  sur  lui  seul  enfin  mes  regards  vont  tomber. 

LISETTE. 

On  vous  l’aura  donc  bien  désigné?  Lequel  est-ce? 

LÜCILE. 

C’est  celui  qui  jouera  l’amoureux  dans  la  pièce. 

LISETTE. 

C’est  celui  qui  jouera... 

LÜCILE. 

Quel  air  d’austérité! 

LISETTE. 

Mademoiselle,  point  de  curiosité. 

C’est  bien  innocemment  que  j’ai  pris  la  licence 
De  vous  insinuer  la  désobéissance. 

LÜCILE. 


Qu’est-ce  à dire? 
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LISETTE. 

Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit. 

LUCILE. 

Quoi? 

LISETTE. 

Vous  venez  de  voir  celui  dont  il  s’agit. 

Ma  préférence  était  un  fort  mauvais  précepte. 

LUCILE. 

Que  me  dis-tu?  C'est  là  celui  que  l’on  excepte? 

LISETTE. 

I.ui-méme.  Rendez  grâce  à l’inattention 
Qui  ferma  votre  cœur  à la  séduction. 

Vous  gagnez  tout  au  monde  à ne  le  pas  connaître. 
Le  devoir  eût  eu  peine  à se  rendre  le  maitre; 

Et,  sûre  de  l’aveu  d’un  père  complaisant, 

Vous  n’eussiez  pas  remis  le  choix  jusqu’à  présent. 

LUCILE. 

Mille  choses  de  lui  maintenant  me  reviennent, 

Qui  véritablement  engagent  et  préviennent. 

LISETTE. 

Ce  que,  depuis  un  mois,  de  lui  vous  m’avez  lu 
Témoigne  assez  combien  son  esprit  vous  eût  plu. 

LUCILE. 

Quoi  ! ces  vers  que  je  lis,  que  je  relis  sans  cesse... 

LISETTE. 

Sont  les  siens. 


LUCILE. 

Quel  esprit!  quelle  délicatesse! 

De  plaisirs  et  de  jeux  quel  mélange  amusant! 

Que  sous  des  traits  si  doux  l’amour  est  séduisant! 
L’auteur  veut  plaire  et  plaît  sans  doute  à quelque 

(belle, 

A qui  l’on  doit  le  feu  dont  sa  plume  étincelle. 

LISETTE. 

C’est  ce  qu’apparemment  votre  père  en  conclut, 

Et  la  raison  qui  fait  que  son  ordre  l’exclut. 

Il  craint  que  vous  n’aimiez  la  conquêted’une  autre... 
D’une  autre!  Mais  j’y  songe  : et  s’il  était  la  vôtre? 
Vous  riez!  Et  moi,  non.  Cest  au  plus  sérieux  : 

Les  vers  étaient  pour  vous.  J’ouvre  a présen  l lesyeux. 
Oui,  je  vous  reconnais  traits  pour  traits  dans  l’image 
De  celle  à qui  s’adresse  un  si  galant  hommage. 

LUCILE. 

Je  remarque  en  effet...  Prenons  par  ce  chemin. 
Monsieur  de  l’Empyrée  approche,  un  livre  en  main. 
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On  m’a,  pour  le  choisir,  presque  tyrannisée; 

Et  mon  àme  jamais  n’y  fut  moins  disposée. 

LISETTE,  seule. 

Bon  ! ce  préliminaire  est,  je  crois,  suffisant; 

Et  Dorante,  s’il  veut,  peut  traiter  à présent. 

SCÈNE  VI 


LISETTE,  MONDOR. 


MONDOR. 

Lisette,  ai-je  un  rival  ici?  Qu’il  disparaisse. 

LISETTE. 


S'il  me  plaît? 


MONDOR. 

Plaise  ou  non;  tu  n’es  plus  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Comment? 


MONDOR. 

Tu  m’appartiens. 

LISETTE. 

Et  de  quel  droit  encor  ? 

MONDOR. 

Lucile  est  à Damis;  donc,  Lisette  à Mondor. 

LISETTE. 

Lucile  est  à ton  maître?  Ah!  tout  beau;  j’en  appelle. 

MONDOR. 

Il  ne  lui  manque  plus  que  l’aveu  de  la  belle. 

Celui  du  père  est  sûr,  à tout  ce  que  j’entends. 

LISETTE,  s'en  allant. 

La  belle  avance  ! 

MONDOR,  courant  après. 

Ecoute. 

LISETTE. 

Ohl  je  n’ai  pas  le  temps. 


SCÈNE  VII 


DAMIS,  le  Mercure  à la  main. 

Oui,  divine  inconnue,  oui,  céleste  Bretonne, 
Possédez  seule  un  cœur  que  je  vous  abandonne. 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier  ou  rougit  d’un  affront, 
Je  désertais  ces  lieux,  et  volais  où  vous  êtes. 
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SCÈNE  VIII 

DAMIS,  MONDOR. 

MONDOR. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  prétendants  on  vous  le  donne  beau; 
Et  vous  avez  pour  vous,  monsieur,  l’air  du  bureau. 

DAMIS,  se  croyant  toujours  seul. 

Si,  comme  je  le  crois,  ma  pièce  est  applaudie. 
Vous  ôtes  la  puissance  à qui  je  la  dédie. 

Vous  eûtes  un  esprit  que  la  France  admira; 

J’en  eus  un  qui  vous  plut.  L’univers  le  saura. 

(Il  donne  rt  Mondor  du  livre  par  le  net.) 
MONDOR. 

Ouf! 

DAMIS. 

Qui  te  savait  là?  Dis. 

MONDOR. 

Maugrebleu  du  geste  ! 

DAMIS. 

Tu  m’écoutais?  Eh  bien!  raille,  blâme,  conteste. 
Dis  encor  que  mon  art  ne  sert  qu’à  m’éblouir. 

Tu  vois  : je  suis  heureux  ! 

MONDOIt. 

Plus  que  sage. 

DAMIS. 

A t’ouïr, 

Je  ne  me  repaissais  que  de  vaines  chimères. 

MONDOR. 

Votre  bonheur,  tout  franc,  ne  se  devinait  guères. 

DAMIS. 

Par  un  sot  comme  toi. 

MONDOR. 

Mon  Dieu,  pas  tant  d’orgueil  l 
Vous  ne  pouviez  manquer  d’être  vu  de  bon  œil  : 
Vous  trouvez  un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre; 

Mais  vous  n’eussiez  jamais  réussi  près  d’une  autre. 

DAMIS. 

De  pas  une  autre  aussi  je  ne  me  soucierais. 
Celle-ci  seule  a tout  ce  que  je  désirais. 

De  ina  muse  elle  seule,  épuisant  les  caresses, 

Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  maîtresses. 

MONDOR. 

11  faudrait  en  avoir,  pour  en  prendre  congé. 
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DAVIS. 

Je  ne  te  parle  aussi  que  de  celles  que  j’ai. 

mondor.  [être! 

Vous  n’en  eûtes  jamais.  J’ai  de  bons  yeux,  peut- 
Un  valet  veut  tout  voir,  voit  tout,  et  sait  son  maître 
Comme  à l'observatoire  un  savant  sait  les  cieux  ; 
Et  vous-même,  monsieur,  ne  vous  savez  pas  mieux. 

DAVIS. 

Pas  tant  d’orgueil  toi-même!  ami!  Va, tu  t'abuses. 
En  fait  d’amour,  le  cœur  d’un  favori  des  Muses 
Est  un  astre  vers  qui  l’entendement  humain 
Dresserait  d’ici-bas  son  télescope  en  vain  : 

Sa  sphère  est  au-dessus  de  toute  intelligence. 
L'illusion  nous  frappe  autant  que  l’existence. 

Et,  par  le  sentiment  suflisamment  heureux, 

De  l’amour  seulement  nous  sommes  amoureux. 
Ainsi  le  fantastique  a droit  sur  uolre  hommage, 
Et  nos  feux  poür  objet  ne  veulent  qu’une  image. 

MONDOR. 

Monsieur,  à ma  portée  ajustez-vous  un  peu, 

Et,  de  grâce,  en  français,  mettez-moi  cet  hébreu. 

DAMIS. 

Volontiers.  Imagine  une  jeune  merveille; 
Elégance,  fraîcheur  et  beauté  sans  pareille; 

Taille  de  nymphe... 

MONDOR,  regardant  aux  loges. 

Après.  Je  vois  cela  d’ici. 

DAMIS. 

C'est  de  mes  premiers  feux  l’objet  en  raccourci. 
T’accommoderais-tu  d’une  femme,  ainsi  faite? 


La  peste! 


MONDOR. 

DAVIS. 


Aussi  ma  flamme  a-t-elle  été  parfaite. 

MONDOR. 

Mais  je  n’ai  jamais  vu  cet  objet  plein  d’appas. 

DAMIS. 

Parbleu  ! je  le  crois  bien,  puisqu’il  n'existait  pas. 


MONDOR. 

Et  vous  l’aimiez? 


DAMIS. 


Très-fort. 

MONDOR. 

D’honneur? 


T. 


ii. 


s 
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DAMIS. 

A ia  folie! 


MONDOB. 

Une  maitrcsse  en  l'air,  et  qui  n’eut  jamais  viel 

DAM1S. 

Oui;  je  l'aimais  avec  autant  de  volupté 
Que  le  vulgaire  en  trouve  à la  réalité  : 

La  réalité  même  est  moins  satisfaisante. 

Sous  une  môme  forme  elle  se  représente; 

Mais  une  Iris  en  l'air  en  prend  mille  en  un  jour. 
La  mienne  était  bergère  et  nymphe  tour  à tour; 
Brune  ou  blonde,  coquette  ou  prude,  fille  ou  veuve: 
Et,  comme  tu  crois  Dien,  fidèle  à toute  épreuve. 

MONDOB. 

Monsieur,  parlez  tout  bas. 

DAMIS. 

Et  par  quelles  raisons? 

MONDOR. 

C'est  qu’on  pourrait  vous  mettre  aux  Petites-Mai- 
damis.  [sons. 

Cet  amour,  il  est  vrai,  me  parut  un  peu  vide; 

Et  je  ne  pus  tenir  à l’appât  du  solide. 

Je  répudiai  donc  la  chimérique  Iris  : 

D’une  beauté  palpable  enfin  je  fus  épris. 

J’ai  chanté  celle-ci  sous  le  nom  d’Uranie. 

Ah  ! que  j’ai  bien  pour  elle  exercé  mon  génie; 

Et  que  de  tendres  vers  consacrent  ce  beau  nom  ! 


MONDOR. 

Et  je  n’ai  pas  plus  vu  l’une  que  l’autre? 


DAMIS. 

Non. 

La  fierté,  la  naissance  et  le  rang  de  la  dame, 
Renfermaient  dans  mon  cœur  le  secret  de  ma 

[flamme. 

Comment  aurais-tu  fait  pour  t’en  être  aperçu? 
Elle-même  elle  était  aimée  à son  insu. 


MONDOB. 

Mais  vraiment  un  amour  de  si  légère  espèce 
Pourrait  prendre  son  vol  bien  par  delà  l’altesse. 

DAMIS. 

N’en  doute  pas;  et  même  y goûter  des  douceurs. 
L’amour  impunément  badine  au  fond  des  cœurs. 
Ace  que  noussentons  que  fait  ce  que  nous  sommes? 
L’astre  du  jour  se  lève,  il  luit  pour  tous  leshommes; 
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Et  le  plaisir  commun  que  répand  sa  clarté. 
Représente  l'effet  que  produit  la  beauté. 

mondor.  [tune. 

J’entends.  Tout  vous  est  bon:  rien  ne  vousimpor- 
Pourvu  que  votre  esprit  soit  en  bonne  fortune. 

A ce  compte  un  jaloux  ne  vous  craindra  jamais; 
Et  vos  rivaux,  monsieur,  peuvent  dormir  en  paix. 
Et  deux  ! A l’autre. 

DAMIS. 

Hélas!  en  ce  moment  encore 
Je  revois  son  image  ; et  mon  esprit  l’adore. 

Pour  la  dernière  fois  tu  me  fais  soupirer, 

Divinité  chérie!  Il  faut  nous  séparer  : 

Plus  de  commerce  ! Adieu.  Nous  rompons. 

MONDOR. 

Quel  dommage  ! 

L’union  était  belle.  Et  que  répond  l'image? 

DAMIS. 

De  mon  cœur  attendri  pour  jamais  elle  sort. 

Et  fait  place  à l’objet  ctont  nous  parlions  d’abord. 

MONDOR. 

D’un  poste  mal  acquis  l’équité  la  dépose; 

Et  rien,  avec  raison,  fait  place  à quelque  chose. 

DAMIS. 

Que  celle-ci,  Mondor,  a de  grâce  et  d’esprit! 

MONDOR. 

C’est  qu’elle  aime  les  vers;  et  cela  vous  suffit. 

damis.  [du  monde. 

C’est  que...  c’est  qu’elle  en  fait  des  mieux  tournés 

MONOOR. 

Pour  moi,  ce  qui  m’en  plaît,  c’est  la  source  féconde 
Où  nous  allons  puiser  désormais  les  ducats. 

DAMIS. 

Les  ducats? 


MONDOR. 

C'est  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas. 
L’un  de  nous  deux  a tort;  mais  qu'à  cela  ne  tienne  : 
Aura  tort  qui  voudra,  pourvu  que  l’argeirt  vienne. 

DAMIS. 

Enfin  tu  conçois  donc  qu’on  en  saura  gagner? 

MONDOR. 

Le  bonhomme  du  moins  ne  veut  pas  l’épargner. 

DAMIS. 

Le  bonhomme? 
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MONDOR. 

Oui,  monsieur;  si  vous  êtes  son  gendre; 
Monsieur  de  Fraucaleu  dit  à qui  veut  l'entendre 
Ou’il  rendra  là-dessus  votre  bonheur  complet. 

DAMIS. 


Extravagues-tu? 

MONDOR. 

Non,  foi  d’honnête  valet. 

DAMIS. 

Et  qui  diable  te  parle,  en  cette  circonstance, 

De  monsieur  Francaleu,  ni  de  son  alliance? 

MONDOR. 

Bon!  ne  voilà-t-il  pas  encore  un  quiproquo? 

De  qui  parlez-vous  donc,  monsieur? 

DAMIS. 

D’une  Sapho, 

D’un  prodige,  qui  doit,  aidé  de  mes  lumières, 
Effacer  quelque  jour  l’iilustre  Deshoulières; 

D’une  fille  à laquelle  est  uni  mon  destin. 

MONDOR. 

Où  diantre  est  cette  fille? 

DAMIS. 

A Quimper-Corentin. 

MONDOR. 


A Quimp... 

DAMIS. 

Oh!  ce  n’est  pas  un  bonheur  en  idée. 
Celui-ci!  L’espérance  est  saine  et  bien  fondée. 

La  Bretonne  adorable  a pris  goût  à mes  vers  : 
Douze  fois  l’an  sa  plume  en  instruit  l’univers; 

Elle  a,  douze  fois  l’an,  réponse  de  la  nôtre; 

Et  nous  nous  encensons  tous  les  mois  l’un  et  l’autre. 


MONDOR. 

Où  vous  êtes- vous  vus? 

DAMIS. 

Nulle  part.  A quoi  bon? 

MONDOR. 

Et  vous  l’épouseriez! 

DAMIS. 

Sans  doute.  Pourquoi  non? 

MONDOR. 

Et  si  c’était  un  monstre? 

DAMIS. 

Oh  ! tais-toi.  Tu  m’excèdes. 
Les  personnes  d’esprit  sont-elles  jamais  laides? 
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MONDOR. 

Oui;  mais  répondra-t-elle  à votre  folle  ardeur? 

DAMIS. 

Je  suis  assez  instruit  par  notre  ambassadeur. 

MONDOR. 

Et  quel  est  l’intrigant  d’une  telle  aventure? 

DAMIS. 

Le  messager  des  dieux  lui-même,  le  Mercure. 

MONDOR. 

Oh!  oh!  bel  entrepôt,  vraiment,  pour  coqueter! 

DAMIS. 

Tiens,  lis  dans  celui-ci  que  tu  viens  d’apporter. 

MONDOR,  lit. 

Sonnet  de  mademoiselle  Mèriadec  de  lier  sic,  de  Quim- 
per en  Bretagne,  à monsieur  cinq  étoiles 

DAMIS. 

Ton  esprit  aisément  perce  à travers  ces  voiles, 

Et  voit  bien  que  c'est  moi  qui  suis  les  cinq  étoiles. 
Oui,  qu’à  jamais  pour  moi,  belle  Mèriadec, 

Pégase  soit  rétif  et  l’Hippocrène  à sec. 

Si  ma  lyre,  de  myrte  et  de  palmes  ornée, 
fie  consacre  les  nœuds  d’un  si  rare  hyménée! 


MONDOR. 

Je  respecte,  monsieur,  un  si  noble  transport. 

Oui  vous  chicanerait,  franchement  aurait  tort. 
Mais  prenez  un  conseil.  Votre  esprit  s’exténue 
A se  forger  les  traits  d’une  femme  inconnue  : 
Peignez- vous  celle-ci  sous  quelque  objet  présent. 
Lucile  a,  par  exemple,  un  visage  amusant... 


J'entends. 


DAMIS. 


MONDOR. 

Suivez,  lorgnez,  obsédez  sa  personne. 
Croyez  voir  et  voyez  en  elle  la  Bretonne... 

DAMIS. 

C'est  bien  dit  : celte  idée,  échauffant  mes  esprits, 
N’en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrits. 

Le  bon  sens  du  maraud  quelquefois  m’épouvante. 

MONDOR. 

Molière,  avec  raison,  consultait  sa  servante. 

DAMIS. 

On  se  peint,  dans  l'objet  présent  et  plein  d'appas. 
L’objet  qu’on  idolâtre  et  que  l’on  ne  voit  pas. 

Aussi  bien,  transporté  du  bonheur  de  ma  flamme, 
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Déjà  dans  mon  cerveau  roule  un  épithalame,  [net, 
Que,  devant  qu’il  soit  peu,  je  prétends  mettre  au 
lit  donner  au  Mercure,  en  paiement  du  sonnet. 
Muse,  évertuons-nous!  Ayons  les  yeux  sans  cesse 
Sur  l’astre  qui  fait  nailre  en  ces  lieux  la  tendresse! 
Cherche,  en  le  contemplant,  matière  à tes  crayons; 
Et  que  ton  feu  divin  s allume  à ses  rayons! 

Que  cette  solitude  est  paisible  et  touchante! 

J’y  veux  relire  encor  le  sonnet  qui  m’enchante. 
mondor,  seul. 

Quelle  tête!  11  faut  bien  le  prendre  comme  il  est. 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  lui  plaît. 
L’assiduité  peut,  Lucile  étant  jolie, 

Lui  faire  de  Quimper  abjurer  la  folie. 

SCÈNE  IX 

DORANTE,  LUCILE;  DAMIS,  à l' écart  et  sans  être  vu . 

DOUANTE. 

A cet  aveu  si  tendre,  à de  tels  sentiments 
Que  je  viens  d’appuyer  du  plus  saint  des  serments; 
A tout  ce  que  je  crains,  madame;  à ce  que  j’ose; 
A vos  charmes  enfin  plus  qu’à  toute  autre  chose, 
Reconnaissez  que  j’aime,  et  réparez  l’erreur 
D’un  père  qui  m'exclut  du  don  de  votre  cœur. 

4e  ne  veux  pour  tout  droit  que  sa  volonté  même. 
Père  équitable  et  tendre,  il  veut  que  l’on  vous  aime. 
Dès  que  c’est  à ce  prix  que  l'on  met  votre  foi, 

Qui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi? 

LUCILE. 

Mais  enfin  là-dessus  qu’importe  qu’on  l’éclaire, 

S’il  ne  vous  en  est  pas  pour  cela  moins  contraire; 
Et  si,  dès  qu’il  saura  de  qui  vous  êtes  fils, 

Nul  espoir  près  de  moi  ne  vous  est  plus  permis? 

DORANTE. 

J’obtiendrai  son  aveu;  rien  ne  m’est  plus  facile. 
Mais,  parmi  tant  d’amants,  adorable  Lucile, 
N’auriez-vous  pas  déjà  nommé  votre  vainqueur? 

LUCILE,  tirant  des  vers  de  sa  poche. 

L’auteur  seul  de  ces  vers  a su  toucher  mon  cœur. 
Je  l’avoue,  et  pour  lui  me  voilà  déclarée. 


Digitized  by  Google 


135 


LA  MÉTROMANIE. 

DORANTE,  apercevant  Damis. 

On  nous  écoute. 

LUCILE. 

Eh!  c'est  monsieur  de  l’Empyrée! 
Lîsons-les-lui  ces  vers  ; il  en  sera  charmé. 

DORANTE,  à part. 

Est-ce  lui,  juste  ciel!  ou  moi  qu’elle  a nommé! 

LUCILE,  û Damis. 

Venez,  monsieur,  venez,  pour  qu’en  votre  présence 
Nous  discutions  un  fait  de  votre  compétence. 

11  s’agit  d’une  idylle  où  j’ai  quelque  intérêt; 

Et  vous  nous  en  direz  votre  avis,  s’il  vous  plaît. 

DORANTE. 

Madame,  on  fait  grand  tort  à messieurs  les  poêles 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  doctes  retraites. 
Laissons  donc  celui-ci  rêver  en  liberté; 

Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  côté. 

damis.  [faire. 

Le  plus  grand  tort,  monsieur,  que  l’on  puisse  nous 
C’est  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Peut-on  penser  si  bien,  étant  seul  en  ces  lieux, 
Qu’étant  avec  madame  on  ne  pense  encor  mieux? 
Madame,  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 

Rien  ne  me  plaira  tant.  Lisez;  et  s’il  m’arrive 
Quelque  distraction  dont  je  ne  réponds  pas, 

Vous  ne  l’imputerez  qu’à  vos  divins  appas. 

LUCILE. 

Votre  façon  d’écrire,  élégante  et  fleurie, 

Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie. 

Allons,  messieurs,  passons  sous  ce  feuillage  épais, 
Où,  loin  des  importuns,  nous  puissions  lire  en  paix. 

[Damis  lui  présente  la  main,  qu’elle  accepte,  au  moment 
que  Dorante  lui  présentait  aussi  la  sienne .) 

DORANTE,  Seul. 

Est-ce  un  coup  du  hasard  ou  de  leur  perfidie? 
Voyons.  Il  faut  de  près  que  je  les  étudie, 

Et  que  je  sorte  enfin  delà  perplexité 
Lu  plus  grande  où  peut-être  on  ait  jamais  été. 
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ACTE  III,  SCENE  II. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

DORANTE,  ramassant  des  tablettes. 

Quelqu’un  regrette  bien  les  secrets  confiés 
A ces  tablettes-ci,  que  je  trouve  à mes  pieds. 

(il  les  ouvre.) 

Épithalame.  Ah  ! ah!  j’en  reconnais  le  maître. 
ïy  pourrais  bien  aussi  développer  un  traître... 
Lisons. 

SCÈNE  II 

DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Suis-je  une  fourbe?  Ai-je  trahi  vos  feux? 

Le  seul  qu’on  veut  exclure  est-il  si  malheureux? 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prés  d'aborder  Lucile, 

Je  me  suis  éclipsée  en  confidente  habile; 

Et  je  vous  ai  laissé  le  champ  libre  à l’instant. 

Eh  bien!  quelle  nouvelle?  En  êtes-vous  content? 

DORANTE. 

Ah!  qu’elle  est  ravissante!  et  que  ce  tête-à-tête 
Achève  de  lui  bien  assurer  sa  conquête! 

Je  l’aimais,  l’adorais,  l’idolâtrais;  mais  rien 
N’exprime  mon  état  depuis  cet  entretien. 

Jusqu'au  son  de  sa  voix,  tout  me  pénètre  en  elle... 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  et  plus  belle; 
Oui,  ce  qu’en  elle  on  nomme  indolence  et  froideur 
Redouble  de  mes  feux  la  tendresse  et  l’ardeur. 

LISETTE. 

La  dédaigneuse  enfin  s’esl-elle  humanisée? 

Je  l'avais,  ce  me  semble,  assez  bien  disposée. 

DORANTE. 

Tu  me  vois  dans  un  trouble... 

LISETTE. 

Eh  ! vivez  en  repos. 

DORANTE. 

Ses  grâces  m’ont  charmé,  mais  non  pas  ses  propos. 
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LISETTE. 

À-i-elle,  avec  rigueur,  fermé  l’oreille  aux  vôtres? 

DORANTE. 

Non;  mais  j’aurais  voulu  qu’elle  en  eût  tenu  d’au- 
LISETTE.  [très. 

Quoi?  qu’elle  eût  dit  : Monsieur,  je  suis  folle  de  vous: 
je  voudrais  que  déjà  vous  fussiez  mon  époux. 

Mais  oui;  c’est  avoir  l’àme  assurément  bien  dure, 
De  ne  pas  abréger  ainsi  la  procédure. 

DOUANTE. 

Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  et  tendre  aveu, 
Et  promis  d’agréer  à monsieur  Francaleu? 

Comme  je  témoignais  la  plus  ardente  envie 
D’entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie. 

Elle  m’a  répondu  (dirai-je  avec  douceur?)  : 
L’auteur  seul  de  ces  vers  a su  toucher  mon  cœur. 
A ces  mots,  de  sa  poche  elle  a tiré  l’ydille, 

Dont  le  succès  me  rend  de  moins  en  moins  tran- 
lisktte.  [quille. 

C'est  qu'elle  a cru  parler  à l’auteur. 

dorante. 

Je  ne  sais; 

Mais  elle  a mis  mon  âme  à de  rudes  essais. 

Elle  a vu  mon  rival  d’un  œil  de  complaisance; 

Elle  a lu,  malgré  moi,  l’idylle  en  sa  présence. 
C’était  me  démasquer.  Sous  cape  il  en  riait, 
Peut-être  en  homme  à qui  l’on  me  sacrifiait. 

Le  serais-je  en  effet?  Serait-ce  lui  qu’on  aime? 

Me  joueraient-ils  tous  deux?  me  jouerais-tu  toi- 

[même? 

LISETTE. 

Les  honnêtes  soupçons!  Rendez  grâce,  entre  nous. 
Au  cas  particulier  que  je  fais  des  jaloux. 

Sans  les  égards  qu’on  doit  à leur  tendre  caprice, 
Mon  honneur  offensé  se  ferait  bien  justice. 
dorante. 

L’auteur  seul  de  ces  vers  a su  toucher  son  cœur, 
Dit-elle:  encore  un  coup,  je  n’en  suispointl’auteur. 
Suppose  qu’on  la  trompe,  et  qu’elle  me  le  croie, 
Où  donc  est  encor  là  le  grand  sujet  de  joie? 

Je  jouis  d’une  erreur;  et  j'aurais  souhaité 
Une  source  plus  pure  à ma  félicité! 

Un  mérite  étranger  est  cause  que  l’on  m’aime  ; 

Et  je  me  sens  jaloux  d’un  autre  dans  moi-même? 
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LISETTE. 

Que  la  délicatesse  est  folle  en  ses  excès! 

Eh  ! monsieur,  y faut-il  regarder  de  si  près? 
Qu’importe  du  bonheur  la  source  fausse  ou  vraie? 

DORANTE. 

Tout  ce  que  j’entrevois  de  plus  en  plus  m’effraie. 
Le  bonheur  du  poète  était  encor  douteux; 

Mais  il  est  mon  rival,  et  mon  rival  heureux. 

De  Lucile,  sans  cesse,  il  contemple  les  charmes; 

11  se  voit  vingt  rivaux  sans  en  prendre  d'alarmes. 

A l’estime  du  père  il  a le  plus  de  part. 

Seule  avec  son  valet  je  te  trouve  à l’écart  : 

Que  te  veut-il?  Pourquoi  s’enfuit-il  à ma  vue? 
Quelsétaientvos complots?  D'où  vient  paraitreémue? 
Réponds. 

LISETTE. 

Tout  bellement  ! vous  prenez  trop  de  soi  n, 
Et  c’est  aussi  pousser  l’interrogat  trop  loin. 

DORANTE. 

Je  t’épierai  si  bien  aujourd’hui...  Prends-y  garde. 
Quelque  part  que  tu  sois,  crois  que  je  te  regarde. 
Cependant  allons  voir,  en  les  feuilletant  bien. 

Si  ces  tablettes-ci  ne  m’instruiront  de  rien. 

SCÈNE  III 

LISETTE. 

M’épier!  doucement!  ce  serait  une  chaîne,  [gêne. 
Quoiqu’on  soit  sans  reproche,  on  ne  veut  rien  qui 
Ah!  c’est  peu  d'être  injuste;  il  ose  être  importunl 
Aux  trousses  du  fâcheux  je  vais  en  lâcher  un, 

Qui,  s’attachant  à lui,  saura  bien  m’en  défaire. 

Le  voici  justement. 

SCÈNE  IV 

FRANCALEU,  LISETTE. 

FRANCALEU. 

Qu’as-tu  donc  tant  à faire 
Avec  ce  cavalier  qui  ne  semble  chez  moi 
S’être  impatronisé  que  pour  être  avec  toi  ? 

LISETTE. 

De  tous  nos  entretiens  vous  seul  êtes  la  cause. 

FRANCALEU. 

Voyons  un  peu  le  tour  qu’elle  donne  à la  chose. 
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LISETTE. 

Tout  simple.  Lejeune  homme  entend  vanter  à tous 
Certaine  tragédie  en  six  actes,  de  vous,  [dre, 

Que  Ton  dit  fort  plaisante,  et  qu’il  brûle  d’enten- 
Sans  qu’il  sache  parqui  ni  trop  comment  s’y  pren- 
kuancaleu.  [dre. 

Et  n’a-t-il  pas  l’ami  qui  me  Ta  présenté? 

LISETTE. 

Monsieur  de  l’Empyrée?  Il  aura  plaisanté, 

De  caustique  et  de  fat  joué  les  mauvais  rôles, 

Et  parié  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

FRAXCALEU. 

J’en  croirais  quelque  chose  à son  rire  moqueur. 

Le  serpent  de  l’envie  a sifflé  dans  son  cœur. 

Oh  bien  ! bien!  double  joie  en  ce  cas  pour  le  nôtre. 
Je  mortifierai  l’un  et  satisferai  l’autre;  [tout. 

L’autre  aussi  bien  m’a  plu,  comme  il  plaira  par- 
ti a tout  à fait  l’air  d’un  homme  de  bon  goût; 

El  d’ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthousiasme. 
Je  suis  en  train  ae  rire,  et  veux,  malgré  mon 

[asthme, 

Lui  lire  tous  mes  vers,  sans  en  excepter  un. 

LISETTE. 

Vous  me  déferez  là  d’un  terrible  importun. 

FR AXCALEU. 

Va  donc  me  le  chercher. 

LISETTE. 

Faites-en  votre  affaire. 

Je  me  vais  occuper  d’un  soin  plus  nécessaire  : 

Il  faut  que  je  m habille. 

FRÀNCALEU. 

Et  pourquoi  donc  si  tôt? 

LISETTE. 

Voulant  représenter  Lucile  comme  il  faut, 

J'ôte  dès  à présent  mes  habits  de  soubrette, 

Pour  être,  sous  les  siens,  plus  libre  et  moins  dis- 
francaleu.  [traite. 

C’est  fort  bien  avisé.  Va.  Je  me  charge,  moi... 

SCÈNE  V 

FRANCALEU,  BALIVEAU. 

FRANCALEU. 

Ah!  c’est  vous?  comment  va  la  mémoire? 
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ACTE  III,  SCENE  V. 

BALIVEAU. 

Ma  foi, 

Quelques  raisonnements  que  votre  goût  m'oppose, 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'expose  : 
Pour  s’y  résoudre,  il  faut  à cet  original 
Vouloir  étrangement  et  de  bien  et  de  mal. 

Enfin  mon  rôle  est  su  : voyons,  que  faut-il  faire? 

FRANCALEU. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  songe  à votre  affaire. 
Cependant  soyez  gai.  Débutez  seulement, 

Et  vous  serez  bientôt  de  notre  sentiment. 

De  vos  talents  à peine  aurons-nous  les  prémices, 
Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  coulisses; 
El,  quoi  que  vous  disiez,  vers  un  plaisir  si  doux. 
De  la  force  du  charme,  entraîné  comme  nous. 

J'ai  vu  ce  charme,  en  France,  opérer  des  miracles; 
Nos  palais  devenir  des  salles  de  spectacles; 

Et  nos  marquis,  chaussant  à l’envi  l’escarpin, 
Représenter  Hector,  Sganarclle  et  Crispin. 

BALIVEAU. 

Je  ne  le  cache  pas,  malgré  ma  répugnance, 

Une  chose  me  tait  quelque  plaisir  d’avance  : 

C’est  le  parfait  rapport  qui,  par  un  cas  plaisant, 
Se  trouve  entre  mou  rôle  et  mon  état  présent. 

Je  représente  un  père  austère  et  sans  faiblesse, 
Qui  a’un  fils  libertin  gourmande  la  jeunesse... 

Le  vieillard,  à mon  gré,  parle  comme  un  Caton  ; 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

FRANCALEU. 

Celui  qui  fait  le  fils  s’y  prend  le  mieux  du  monde. 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu’autaut  qu'on  nous  se- 
conde; 

Tout  dépend  de  l’acteur  mis  vis-à-vis  de  nous. 

Si  celui-ci  venait  répéter  avec  vous? 

BALIVEAU. 

Je  voudrais  que  ce  fût  déjà  fait. 

FBANCALEU,  appelant  ses  valets. 

Holà!  hée! 

Que  l'on  aille  chercher  monsieur  de  l’Empyrée. 

( A Baliveau.) 

Tenez,  voilà  par  où  le  jeune  homme  entrera. 

Vous  pouvez  commencer  sitôt  qu'il  paraîtra. 

Faites  comme  l’on  fait  aux  choses  imprévues  : 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberait  des  nues; 
Car  c’est  l’esprit  du  rôle  : et  vous  vous  souvenez 
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Que  vous  vous  trouvez,  vous  et  ce  fils,  nez  à nez 
L’instant  précis  qu’il  sort,  ou  d'une  académie, 

Ou  de  quelque  autre  lieu  que  vous  voulez  qu’il 
Et  qu’à  cette  rencontre,  un  silence  fâcheux  [fuie; 
Exprime  une  surprise  égale  entre  vous  deux. 

C’est  un  coup  de  théâtre  admirable  : et  j’espère... 

SCÈNE  VI 

FRANCALEU,  BALIVEAU,  DAMIS. 

FRANCALEU , « Damis. 

Monsieur,  voilà  celui  qui  fera  votre  père. 

Il  sait  son  rôle;  allons,  concertez-vous  un  peu; 

Et,  tout  en  vous  voyant,  commencez  votre  jeu. 

(A  Baliveau , voyant  son  profond  étonnement.) 
Comment  diable!  à merveille!  à miracle!  courage! 
Personne  ne  jouera  mieux  que  vous  du  visage. 

[A  Damis.  ) 

Vous  avez  joué,  vous,  la  surprise  assez  bien  ; 

Mais  le  rire  vous  prend,  et  cela  ne  vaut  rien. 

11  faut  être  interdit,  confus,  couvert  de  honte. 

BALIVEAU. 

Je  sens  qu’ainsi  que  lui  votre  aspect  me  démonte. 

DAMIS,  à Franealeu. 

C’est  que,  lorsqu’on  répète,  un  tiers  est  importun. 

FRANCALEU. 

Adieu  donc;  aussi  bien  je  fais  languir  quelqu’un. 

(d  Damis.)  [l’être, 

Monsieur  l’homme  accompli,  qui  du  moins  croyez 
Prenez,  prenez  leçon  : car  voilà  votre  maître. 

(d  Baliveau.) 

Bravo!  bravo!  bravo! 

SCÈNE  VII 

BALIVEAU,  DAMIS. 

BALIVEAU,  « part. 

Le  sot  événement! 

DAMIS. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

Après  un  tel  prodige,  on  en  croira  mille  autres. 

T.  n.  9 
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Quoi!  mon  oncle,  c’est  vous?  Et  vous  êtes  des 

[nôtres! 

Heureux  le  lieu,  l’instant,  l’emploi  qui  nous  re- 

BALIVEAU.  [joint! 

Raisonnons  d’autre  chose,  et  ne  plaisantons  point. 
Le  hasard  a voulu... 

DAMIS. 

Voici  qui  parait  drôle. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  ou  si  c’est  votre  rôle? 

BALIVEAU. 

C'est  moi-même  qui  parle,  et  qui  parle  à Damis. 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris? 
Qu’a  produit  un  séjour  de  si  longue  durée? 

Que  veut  dire  ce  nom  : monsieur  de  ÏEmpyrée ? 
Sied-il,  dans  ton  état,  d'aller  ainsi  vêtu? 

Dans  quelle  compagnie,  en  quelle  école  es-tu? 

DAMIS. 

Dans  la  vôtre,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitez-moi  : voyez  si  je  romps  le  silence 
Sur  mille  questions  qu’en  vous  trouvant  ici 
Peut-être  suis-je  en  droit  d’oser  vous  faire  aussi. 
Mais  c’est  que  notre  rôle  est  notre  uniaue  affaire, 
Et  que  de  nos  débats  le  public  n’a  que  faire. 
baliveau,  levant  sa  canne. 

CoquiD,  tu  te  prévaux  du  contre-temps  maudit... 

DAMIS. 

Monsieur,  ce  geste-là  vous  devient  interdit. 

Nous  sommes,  vous  et  moi,  membres  de  comédie. 
Notre  corps  n’admet  point  la  méthode  hardie 
De  s’arroger  ainsi  la  pleine  autorité; 

Et  l’on  ne  connaît  point,  chez  nous,  de  primauté. 
baliveau,  (t  pari. 

C’est  à moi  de  plier,  après  mon  incartade. 

DAMIS,  gaiement. 

Répétons  donc  en  paix.  Voyons,  mon  camarade. 
Je  suis  un  fils... 

baliveau,  à part. 

J’ai  ri  : me  voilà  désarmé. 

DAMIS. 

Et  vous,  un  père... 

baliveau. 

Eh  oui,  bourreau!  tu  m’as  nommé. 
Je  n’ai  que  trop  pour  toi  les  entrailles  de  père; 

Et  ce  fut  le  seul  bien  que  te  laissa  mon  frère. 

Quel  usage  en  fais- tu?  Qu’ont  servi  tous  mes  soins? 
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DAVIS. 

A me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 

Mon  oncle,  vous  avez  cultivé  mon  enfance. 

Je  ne  mets  point  de  borne  à ma  reconnaissance; 
Et  c’est  pour  le  prouver,  que  je  veux  désormais 
Commencer  par  tâcher  d’en  mettre  à vos  bienfaits; 
-Me  suffire  à moi-môme  en  volant  à la  gloire, 

Et  chercher  la  fortune  au  temple  de  mémoire. 

BALIVEAU. 

Où  la  vas-tu  chercher?  Ce  temple  prétendu 
(Pour  parler  ton  jargon)  n’est  qu'un  pays  perdu, 
Où  la  nécessité,  de  travaux  consumée, 

Au  sein  du  sot  orgueil,  se  repaît  de  fumée. 

Eh,  malheureux  ! crois-moi  : mis  ce  terroir  ingrat; 
Prends  un  parti  solide,  et  fais  choix  d’un  état 
Qu’ainsi  que  le  talent,  le  bon  sens  autorise; 

Oui  te  distingue,  et  non  qui  te  singularise; 

Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité; 

Tel  qu  enfin  le  barreau  l'offre  à ta  vanité. 

DAUIS. 

Le  barreau  ! 


BALIVEAU. 

Protégeant  la  veuve  et  la  pupille, 
C’est  là  qu’à  l’honorable  on  peut  joindre  l’utile; 
Sur  la  gloire  et  le  gain  établir  sa  maison, 

Et  ne  devoir  qu’à  soi  sa  fortune  et  son  nom. 

DAMIS. 

Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m’importune  : 

On  doit  tout  à 1 nonneur,  et  rien  à la  fortune. 

Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 

A tout  l’or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L’avocat  se  peut-il  égaler  au  poète? 

De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète; 

11  vit  longtemps  apres  que  l’autre  a disparu  : 
Scarron  même  l’emporte  aujourd’hui  sur  Patru. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Lieux  propres  autrefois  à produire  un  grand  hom- 
L’antre  de  la  Chicane  et  sa  barbare  voix  [me: 
N’y  défiguraient  pas  l’éloquence  et  les  lois. 

Oue  des  traces  du  monstre  on  purge  la  tribune, 
J’y  monte  : et  mes  talents,  voués  à la  fortune, 
Jusqu’à  la  prose  encor  voudront  bien  déroger. 
Mais  l’abus  ne  pouvant  si  tôt  se  corriger, 

Qu’on  me  laisse  à mon  gré,  n’aspirant  qu’à  la  gloire. 
Des  titres  du  Parnasse  anoblir  ma  mémoire; 


.**»  ACTE  III,  SCÈNE  VII. 

Et  primer  dans  un  art  plus  au-dessus  du  droit, 
Plus  grave,  plus  sensé,  plus  noble  qu’on  ne  croit. 
La  fraude  impunément,  dans  le  siècle  où  nous 

Èommes, 
ommes: 

Est-il,  pour  un  esprit  solide’  et  généreux, 

Une  cause  plus  belle  à plaider  devant  eux  î 
Que  la  fortune  donc  me  soit  mère  ou  marâtre; 
C’eii  est  fait  : pour  barreau,  je  choisis  le  théâtre  : 
Pour  client,  la  vertu;  pour  lois,  la  vérité; 

Et  pour  juges,  mon  siècle  et  la  posLérité. 

BALIVEAU. 

Eh  bien!  porte  plus  haut  ton  espoir  et  tes  vues: 

A ces  beaux  sentiments  les  dignités  sont  dues. 

La  moitié  de  mon  bien,  remise  en  ton  pouvoir, 
Parmi  nos  sénateurs  s'offre  à te  faire  asseoir. 

Ton  esprit  généreux,  si  la  vertu  t’est  chère. 

Si  tu  prends  à sa  cause  un  intérêt  sincère, 

Ne  préférera  pas,  la  croyant  en  danger, 

L’effort  de  la  défendre,  au  droit  de  la  juger. 

DAMIS. 

Non  : mais  d’un  si  beau  droit  l'abus  est  trop  facile; 
L’esprit  est  généreux,  et  le  cœur  est  fragile. 

Qu’un  juge  incorruptible  est  un  homme  étonnant  1 
Du  guerrier  le  mérite  est  sans  doute  éminent  : 
Mais  presque  tout  consiste  au  mépris  de  la  vie; 

Et  de  servir  son  roi  la  glorieuse  envie, 

L’espérance,  l’exemple,  un  je  ne  sais  quel  prix, 
L’horreur  du  mépris  même,  inspire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à braver  le  sourire  ou  les  larmes 
D’une  solliciteuse  aimable  et  sous  les  armes  ! 

Tout  sensible,  tout  homme  enfin  que  vous  soyez, 
Sans  oser  être  ému  la  voir  presque  à vos  pieds! 
Jusqu’à  la  cruauté  pousser  le  stoïcisme! 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  un  tel  héroïsme. 

De  tous  nos  magistrats  la  vertu  me  confond; 

Et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  messieurs  font. 
La  mienne  donc  se  borne  au  mépris  des  richesses; 
A chanter  des  héros  de  toutes  les  espèces; 

A sauver,  s’il  se  peut,  par  mes  travaux  constants. 
Et  leurs  noms  et  le  mien  des  injures  du  temps. 
Infortuné I je  touche  à mon  cinquième  lustre 
Sans  avoir  publié  rien  qui  nie  rende  illustre, 

On  m’ignore;  et  je  rampe  encore  à l’âge  heureux 
Où  Corneille  et  Racine  étaient  déjà  fameux  ! 
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BALIVEAU. 

Quelle  étrange  manie!  Eh!  dis-moi,  misérable, 

A de  si  grands  esprits  te  crois-tu  comparable? 

Et  ne  sais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais 
11  faut,  ou  les  atteindre,  ou  ramper  à jamais? 

DAMIS. 

Eh  bien!  voyons  le  rang  que  le  destin  m’apprête. 
11  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête, 
f.es  maîtres  même  avaient  les  leurs  en  débutant; 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

BALIVEAU. 

Mais  les  beautés  de  l’art  ne  sont  pas  infinies. 

Tu  m’avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies, 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui, 
Moissonnaient  à leur  aise,  où  l’on  glane  aujourd'hui. 

DAMIS. 

Ils  ont  dit,  il  est  vrai,  presque  tout  ce  qu’on  pense. 
Leurs  écrits  sont  des  volsqu’ils  nousont  fails  d'a- 
vance; 

Mais  le  remède  est  simple:  il  faut  faire  comme  eux. 
Ils  nous  ont  dérobés;  dérobons  nos  neveux; 

Et,  tarissant  la  source  où  puise  un  beau  délire, 

A tous  nos  successeurs  ne  laissons  rien  à dire. 

Un  démon  triomphant  m’élève  à cet  emploi. 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi  1 

BALIVEAU. 

Va,  malheur  à toi-même,  ingrat!  cours  à ta  perte! 
A qui  veut  s’égarer  la  carrière  est  ouverte. 
Indigne  du  bonheur  qui  t’était  préparé. 

Rentre  dans  le  néant  dont  je  t’avais  tiré. 

Mais  ne  crois  pas  que,  prêt  à remplir  ma  vengeance, 
Ton  châtiment  se  borne  à la  seule  indigence. 

Cette  soif  de  briller,  où  se  fixent  tes  vœux, 
S’éteindra,  mais  trop  lard,  dansdes  dégoûts  affreux. 
Va  subir  du  public  les  jugements  fantasques, 
D’une  cabale  aveugle  essuyer  les  bourrasques? 
Chercher  en  vain  quelqu’un  d’humeur  à t’admirer, 
Et  trouver  tout  le  monde  actif  à censurer! 

Va  des  auteurs  sans  nom  grossir  la  foule  obscure, 
Égayer  la  satire,  et  servir  de  pâture 
A je  ne  sais  quel  tas  de  brouillons  affamés, 

Dont  les  écrits  mordants  sur  les  quais  sont  semés  I 
Déjà  dans  les  cafés  tes  projets  se  répandent; 

Le  parodiste  oisif  et  les  forains  t’attendent. 
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Vas,  après  t'ètre  vu  sur  leur  scène  avili, 

De  l’opprobre,  avec  eux,  retomber  dans  l’oubli  I 

DAUIS. 

Que  peut  contre  le  roc  une  vague  animée  ? 
Hercule  a-t-il  péri  sous  l'effort  du  Pygmée? 
L’Olympe  voit  en  paix  fumer  le  mont  Etna. 

Zoïle  contre  Homère  en  vain  se  déchaîna  ; 

Et  la  palme  du  Cid,  malgré  la  môme  audace. 

Croit  et  s’élève  encore  au  sommet  du  Parnasse. 

BALIVEAU. 

Jamais  l’extravagance  alla-t  elle  plus  loin? 

Eh  bien!  tu  braveras  la  honte  et  le  besoin. 

Je  veux  que  ton  esprit  n'en  soit  que  plus  rebelle, 
Et  qu’aux  siècles  futurs  ta  sottise  en  appelle; 

Que,  de  ton  vivant  même,  on  admire  tes  vers  : 
Tremble,  et  vois  sous  tes  pas  mille  abîmes  ouverts  1 
L’impudence  d’autrui  va  devenir  ton  crime  : 

On  mettra  sur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 
Poursuivi,  condamné,  proscrit  sur  ces  rumeurs, 

A qui  veux-tu  qu’un  homme  en  appelle? 

DAUIS. 

A ses  mœurs. 


BALIVEAU. 

A ses  mœurs?  Et  le  monde,  en  ces  sortes  d’orages, 
Est-il  instruit  des  mœurs  ainsi  que  des  ouvrages? 

DAUIS. 

Oui;  de  mes  mœurs  bientôt  j’instruirai  tout  Paris. 

BALIVEAU. 

Et  comment,  s’il  vous  plaît  ? 

DAUIS. 

Comment?  Par  mes  écrits. 
Je  veux  que  la  vertu  plus  que  l’esprit  y brille. 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à sa  fille; 

Et  j'ai,  grâce  à vos  soins,  le  cœur  fait  de  façon 
A monter  aisément  ma  lyre  sur  ce  ton. 
Surlascèneauiourd’huimoncoupd'essai  l’annonce. 
Je  suis  un  malheureux;  mon  oncle  me  renonce; 

Je  me  tais  : mais  l’erreur  est  sujette  au  retour; 
J’espère  triompher  avant  la  fin  du  jour: 

Et  peut-être  la  chance  alors  tournera-t-elle. 

BALIVEAU. 

Quoi!  vous  seriez  l’auteur  de  la  pièce  nouvelle 
Oue  ce  soir  aux  Français  l’on  doit  représenter? 

DAUIS. 

Soyez  donc  le  premier  à in’en  féliciter. 
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BALIVEAU. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vous  en  félicite. 

DAM1S. 

J’en  augure  une  heureuse  et  pleine  réussite. 

BALIVEAU. 

Cependant  gardez-vous  de  dire  à Francaleu 
Que  de  son  bon  ami  vous  êtes  le  neveu. 

DAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira  : mais  je  vois  avec  peine 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

BALIVEAU. 

J’ai  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 
damis. 

J’obéirai,  monsieur. 

BALIVEAU. 

J’y  compte. 

DAMIS. 


Mais  aussi, 

Daignant  de  même  entrer  dansl’espritqui  m'anime, 
Laisscz-moi  quelque  temps  jouir  de  l’anonyme, 
Pour  goûter  au  succès  les  plaisirs  plus  entiers, 

Et  m’entendre  louer  sans  rougir. 

BALIVEAU. 


Volontiers. 

(à  pari.) 

A demain,  scélérat!  Si  jamais  tu  rimailles. 

Ce  ne  sera,  morbleu,  qu’entre  quatre  murailles  ! 


SCÈNE  VIII 


DAMIS. 

Il  ne  veut  m’avouer  qu’après  l’événement. 

Nous  nous  sommes  ici  rencontrés  plaisamment. 

La  scène  est  théâtrale,  unique,  inopinée: 

Je  voudrais  pour  beaucoup  l’avoir  imaginée; 

Mon  succès  serait  sûr.  Du  moins  profitous-en, 

Et  songeons  à la  coudre  à quelque  nouveau  plan. 
J’en  ai  plusieurs  : voyons.  Où  sont  donc  mes  ta- 

• [blettes  ? 

La  perte,  pour  le  coup,  serait  des  plus  complètes. 
Tout  à l’heure  à la  main  je  les  avais  encor. 

Ah!  ie  suis  ruiné!  j’ai  perdu  mon  trésor  ! 
Nombre  de  canevas,  deux  pièces  commencées. 
Caractères,  portraits,  maximes,  et  pensées, 
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Dont  la  plus  triviale,  en  vers  alexandrins. 

Au  bout  d’une  tirade  eût  fait  battre  des  mains! 
Que  j'ai  regret  surtout  à mon  épithalame! 

Hélas!  ma  muse,  au  gré  de  l’espoir  qui  m’enflamme, 
Dans  un  premier  transport  venait  de  l’ébaucher. 
Deux  fois  du  même  enfuntpourra-t-elleaccoucher? 

SCÈNE  IX 


DORANTE,  DAM1S. 


DAMIS. 

Ah!  monsieur,  secourez  les  Muses  attristées! 

Mes  tablettes,  là-bas,  dans  le  bois  sont  restées. 
Suivez-moi!  cherchons-les ! aidons-nous! 

DORANTE,  tes  lui  rendant. 

Les  voilà. 


DAMIS. 

Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir... 

DORANTE. 

Brisons  là. 


DAMIS. 

Vous  me  rendez  l’espoir,  le  repos,  et  la  vie. 

DORANTE. 

Mon  dessein  n’est  pas  tel;  car  je  vous  signifie 
Qu’il  faut  en  ce  logis  ne  plus  vous  remontrer, 

Et  vous  faire  une  affaire,  ou  n’y  jamais  rentrer. 

DAMIS. 

L'étrange  alternative!  un  ami  la  propose! 

Ne  puis-je  avant  d’opter  en  demander  la  cause? 

DORANTE. 

Eh!  fi,  l’air  ingénu  sied  mal  à votre  front; 

Et  ce  doute  affecté  n’est  qu’un  nouvel  affront. 

DAMIS. 

C'est  la  pure  franchise.  En  vérité,  j’ignore... 

DORANTE. 

Quoi,  monsieur?  que  Lucile  est  celle  que  j’adore? 

DAMIS. 

Non.  Quand  j’ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  ses  mai  ns. 

DORANTE. 

Vous  m’avez  insulté;  c’est  de  quoi  je  me  plains. 

DAMIS. 

En  quoi  donc? 

DORANTE. 

Oui,  c’est  vous  qui  les  lui  faisiez  lire. 
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DAM1S. 

Moi! 


DORANTE. 

Vous.  Plus  je  souffrais,  plus  je  vous  voyais  rire. 

DAMIS. 

De  ce  (ju'inuocerament  ls  belle,  malgré  vous, 
Révélait  uu  secret  dont  vous  étiez  jaloux? 

DORANTE. 

Non.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  âme  cruelle. 

Et  du  plaisir  malin  de  jouir  avec  elle 
De  la  confusion  d'un  rival  malheureux 
Que  vous  avez  joué  de  concert  tous  les  deux. 

C’est  à quoi  votre  esprit  depuis  un  mois  s’occupe; 
Mais  je  ne  serai  pas  jusqu’au  bout  votre  dupe. 

Je  veux  de  mon  côté  mettre  aussi  les  railleurs; 

Et  votre  épithalame  ira  servir  ailleurs. 

DAMIS. 

Ah  I ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre... 

DORANTE. 

Songez  vite  au  parti  que  vous  avez  à prendre. 

DAMIS. 


Dorante  ! 


DORANTE. 

Vous  voulez  temporiser  en  vain. 
Renoncez  à Lucile,  ou  l’épée  à la  main. 

DAMIS. 

Opposons  quelque  flegme  aux  vapeurs  de  la  bile. 
La  valeur  n’est  valeur  qu’autant  qu’elle  est  tran- 
Et  je  vois...  [quille; 

DORANTE. 

Oh!  je  vois  qu’un  versificateur 
Entend  l’art  de  rimer  mieux  que  le  point  d’honneur. 

DAMIS. 

C’en  est  trop.  A vous-même  un  mot  eût  pu  vous  ren- 
Jenele  dirais  plus,  voulussiez-vous  l’entendre,  [dre; 
C’est  moi  qui  maintenant  vous  demande  raison. 
Cependant  on  pourrait  nous  voir  de  la  maison. 

La  place  pour  nous  battre  ici  près  est  meilleure. 
Marchons  ! 

SCÈNE  X 


FRANCALEU,  DORANTE,  DAMIS. 

FR  ANCALEU,  prenant  Dorante  par  le  bras,  etnelelâchantp'n». 

Eh  ! venez  donc,  monsieur,  depuis  une  heure 
Je  vous  cherche  partout,  pour  vous  lire  mes  vers. 


T. 


II. 


9. 
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DORANTE. 

A moi,  monsieur? 

FRANCALEU. 

A vous. 

DAMIS,  à part. 

Autre  esprit  à l’envers  I 

FRANCAl.RU. 

Vous  désirez,  dit-on,  ce  petit  sacrifice. 

DORANTE. 

Et  qui  m’a  près  de  vous  rendu  ce  bon  office? 

FRANCALEU. 

C'est  Lisette. 

DORANTS,  ù Damis. 

C'est  vous  qu'elle  veut  servir. 

FRANCALEU. 

Lui? 

Il  voudrait  qu’on  fût  sourd  aux  ouvrages  d’autrui. 

DAMIS. 

Loin  de  l’en  détourner,  c’est  rnoi  qui  l’y  convie. 

DORANTE,  ù Damis. 

Je  lis  dans  votre  cœur,  et  je  vois  votre  envie. 

FRANCALEU. 

Vous  dites  bien,  l'envie!  Oui,  c’est  un  envieux, 

Oui  voudrait  sur  lui  seul  attirer  tous  les  yeux. 

DAMIS. 

Mon  ami,  par  bonheur,  est  là  pour  me  défendre. 
Tantôt  je  l’exhortais  encore  à vous  entendre. 

DORANTE,  bas,  6 Damis. 

Vous  osez  m'attester? 

DAMIS,  bas,  à Dorante. 

Je  songe  à votre  amour. 
Songez,  si  vous  voulez,  à faire  votre  cour. 

FRANCALEU. 

On  me  voudrait  pourtant  assurer  du  contraire. 

DAMIS. 

Lisez,  et  qu’il  admire  : il  ne  saurait  mieux  faire. 

DORANTE,  bas. 

Tu  crois  m’échapper.  Mais... 

DAMIS,  à Frnncaleu. 

D’autant  plus  que  monsieur 
A besoin  maintenant  d’un  peu  de  belle  humeur. 

FRANCALEU,  liiant  un  gros  cahier  de  sa  poche. 

Ah!  quelque  humeur  qu’il  ait,  il  faudra  bien  qu’il 
Et  pour  cela  d’abord  je  lis  ma  tragédie.  [rie  : 
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DAMIS. 

Rien  ne  pouvait  pour  lui  venir  plus  à propos. 

FRANCALEU. 

Pourvu  que  les  fâcheux  nous  laissent  en  repos. 

DAMIS,  bas,  à Dorante. 

Dès  que  vous  le  pourrez,  songez  à disparaître. 

Je  vous  attends. 

FRANCALEU,  à Damis. 

Et  vous,  vous  n’en  voulez  pas  être? 

DORANTE,  au  meme,  s’efforçant  de  faire  lâcher  prise 
ù Francaleu. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

DAMIS,  ù Francaleu. 

Monsieur,  excusez-moi  ; 
J’aime,  et  c'est  un  état  où  l’on  n’est  guère  à soi. 
Vous  savez  qu’un  amant  ne  peut  rester  en  place. 

( Il  s en  va). 

DORANTE,  voulant  courir  après  lui. 

Par  la  même  raisoD... 

SCÈNE  XI 

FRANCALEU,  DORANTE. 

FRANCAi.EU,  le  retenant  ferme. 

laissez,  laissez,  de  grâce! 

11  en  veut  à ma  fille;  et  je  serais  charmé 
Ou’il  parvînt  à lui  plaire,  et  qu’il  en  fût  aimé. 

DORANTE. 

Oh!  parbleu,  qu’il  vou3  aime  et  vous  et  vos  ou vra- 

FRANCAI.EU.  [ges! 

Comme  si  nous  avions  besoin  de  ses  suffrages! 

DORANTE. 

Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y teniez. 

FRANCALEU. 

Je  serai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

DORANTE. 

Prodiguer  à moi  seul  le  fruit  de  tant  de  veilles! 

FRANCALEU. 

Moins  l’assemblée  est  grande  et  plus  elle  a d’oreilles. 

DORANTE. 

Si  vous  vouliez,  pour  lui,  différer  d’un  moment? 

FRANCALEU. 

Non:  qui  satisfait  tôt  satisfait  doublement. 

'Il  loche  Dorante  pour  tirer  ses  lunettes.  Dorante  s'évade; 
et  Francaleu  continue . sans  ■ s'en  apercevoir.) 
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Et  c’est  le  moins  qu’on  doive  à votre  politesse, 
D’avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  la  pièce. 

( Il  déroule  son  cahier,  et  lit  J : 

La  Mort  de  Bucéphalb... 

(Se  retournant.) 

Où  diable  est-il?  Comment? 
On  me  fuit!  Oh!  parbleu,  ce  sera  vainement. 

Je  cours  après  mon  homme;  et  s’il  faut  qu'il  m’é- 

(chappe. 

Je  me  cramponne  après  le  premier  que  j’attrape; 
Et,  bénévole  ou  non,  dût-il  ronfler  debout, 
L’auditeur  entendra  ma  pièce  jusqu'au  bout. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  1 

MONDOR,  LISETTE,  habillée  pour  jouer,  et  tirant 
Mondor  après  elle  d'vn  air  inquiet. 

MONDOR. 

A quoi  bon  dans  le  parc  ainsi  tourner  sans  cesse, 
Pirouetter,  courir,  voltiger? 

LISETTE. 

Moudor. 

MONDOR.  . , . a 

Qu  est-ce  ? 


Tu  ne  voyais  pas' 


LISETTE. 

MONDOR. 

Quoi? 

LISETTE. 

Qu’on  nous  épiait. 

MONDOR. 


Quand? 


LISETTE. 


Le  voilà  bien  sot! 


MONDOR. 

Qui? 

LISETTE. 

Le  trait  certe  est  piquant. 
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MONDOR. 

Quel? 

LISETTE.  [cile, 

Quel,  qu’est-ce,  quoi, quand, qui?  L’amantdeLu- 
Que  son  mauvais  démon  ne  peut  laisser  tranquille  : 
Dorante. 


MONDOR. 

Eh  bien!  Dorante? 

LISETTE. 

Il  nous  a vus  de  loin, 

Ainsi  que  tu  croyais  m'aborder  sans  témoin. 

Sous  ce  nouvel  habit,  du  bout  de  l’avenue, 

Qu'il  ait  cru  voir  Lucile,  ou  qu’il  m’ait  reconnue 
l’rès  de  toi,  l'un  vaut  l’autre;  et  surtout  son  destin 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  à la  main. 
Nous  entrons  dans  le  parc  : il  nous  guette,  il  pé- 

[tille; 

Il  se  glisse,  et  nous  suit  le  long  de  la  charmille. 
Moi  qui  du  coin  de  l’œil  observe  tous  ses  tours. 

Je  me  laisse  entrevoir  et  disparais  toujours  : 

Dieu  sait  si  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  ! 
Tant  qu’enfin  je  le  plante  au  fond  du  labyrinthe, 
Où  le  pauvre  jaloux,  pour  longtemps  en  défaut, 
Peste  et  jure,  je  crois,  maintenant  comme  il  faut. 
Je  ferais  encore  çis,  si  je  pouvais  pis  faire. 

De  ces  cœurs  déliants  l’espèce  atrabilaire 
Ressemble,  je  le  vois,  aux  chevaux  ombrageux  : 

Il  faut  les  aguerrir  pour  venir  à bout  d'eux. 

MONDOR. 

Oh  ! parbleu,  ce  n’est  pas  le  faible  de  mon  maître! 
Au  contraire,  il  se  livre  aux  gens  sans  les  connaître; 
Et  présume  assez  bien  de  soi-même  et  d’autrui. 
Pour  se  croire  adoré,  sans  que  l’on  songe  à lui. 
Du  reste,  sait-il  bien  se  tirer  d’une  affaire? 

LISETTE. 

Ceux  qui  l’ont  séparé  d’avec  son  adversaire 
Disent  qu’il  s’y  prenait  en  brave  cavalier, 

Et,  pour  un  bel  esprit,  qu'il  est  franc  du  collier. 

MONDOR. 

Il  n’est  sorte  de  gloire  à laquelle  il  ne  coure  : 

Le  bel  esprit  en  nous  n’exclut  pas  la  bravoure. 
D’ailleurs  ne  dit-on  pas  : Telles  gens,  tel  patron, 
El  dès  que  je  le  sers,  peut-il  être  un  poltron? 

LISETTE. 

Voilà  donc  cet  amour  dont  j’étais  ignorante, 
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Et  que  j’ai  cru  toujours  un  rêve  de  Dorante? 

MONDOR. 

Mon  maître  ne  dit  mot;  mais  à la  vérité 
Ce  combat-là  tient  bien  de  la  rivalité. 

En  ce  cas,  mon  adresse  a tout  fait. 

LISETTE. 

Ton  adresse  ? 


MONDOR. 

Oui.  J’ai  de  sa  conquête  honoré  ta  maîtresse. 

Celle  qu’il  recherchait  ne  me  convenant  pas. 

De  Lucile  à propos  j’ai  vanté  les  appas, 

Lui  conseillant  d'avoir  souvent  les  yeux  sur  elle, 

Et  de  mettre  un  peu  l’une  et  l'autre  en  parallèle. 

Il  parait  qu’il  n’a  pas  négligé  mes  avis. 

LISETTE. 

Il  se  repentirait  de  les  avoir  suivis. 

Envers  et  contre  tous,  je  protège  Dorante. 

.MONDOR. 

Gageons  que,  malgré  toi,  mon  maître  le  supplante. 
Car,  étant  né  poète  au  suprême  degré  ; 

I.ucile  va  d’abord  le  trouver  à sou  gré. 

Monsieur  de  Francaleu  déjà  l’aime  et  l’estime. 

Du  père  de  Dorante  il  n'est  pas  moins  l’intime  : 

Et  je  porte  un  billet  à ce  père  adressé, 

Qu’après  s’être  battu  sur  l’heure  il  a tracé. 

Sachant  des  deux  vieillards  la  mésintelligence, 
il  mande  à celui-ci,  selon  toute  apparence, 

De  rappeler  un  fils  qui  fait  ici  l'amour, 

Et  dont  l’entêtement  croîtrait  de  jour  en  jour. 

Il  saura  là-dessus  le  rendre  impitoyable. 

S’il  aime  enfin  Lucilc,  ainsi  qu’il  est  croyable, 
Prends  de  mes  almanachs,  et  tiens  pour  assuré 
Que  le  bonheur  de  l'autre  est  fort  aventuré. 

LISETTE. 

Mais  cet  autre  avec  qui  je  suis  de  connivence 
A pris,  d<  puis  un  mois,  terriblement  l’avance. 

J’ai  vu  pâlir  Lucile  au  récit  du  combat  : 

D’une  tendre  frayeur  le  cœur  encor  lui  bat. 

Lucile  s’est  émue,  et  c’est  pour  lui,  te  dis-je. 

Il  a visiblement  tout  l’honneur  du  prodige. 

Depuis  ils  se  sont  même  entretenus  longtemps, 

Et  s’étaient  séparés  l’un  de  l'autre  contents, 
Lorsque,  dans  cet  esprit  soupçonneux  à la  rage, 

Ma  présence  équivoque  a ramené  l’orage  : 

Mais  le  calme  ne  tient  qu’à  l’éela  tarisse  ment 
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Qui  coulera  ton  maître  à fond  dans  le  moment. 

MONDOR. 

le  réponds  de  la  barque,  en  dépit  de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  poète  et  sa  fortune! 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd’hui, 

Qui  mettrait  père  et  fille  à genoux  devant  lui. 

De  ce  coup  décisif  l’instant  fatal  approche  : 
L’amour  m’arrache  un  temps  que  l’honneur  me  re- 

[proche. 

Adieu.  Que  devant  nous  tout  s’abaisse  en  ce  jour: 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à mon  retour  ! 

SCÈNE  II 


LISETTE. 

Telle  gloire  le  peut  couronner...  J’ai  beau  dire. 
Dorante  pourrait  bien  avoir  ici  du  pire. 

Faisons  la  guerre  à l'œil;  et  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup  qui  doit  faire  un  si  terrible  effet. 

SCÈNE  III 


FRANCALEU,  DAMIS,  LISETTE. 


FRANCALEU,  à Lisette,  qu’il  ne  voit  que  par  derrière. 

Lucile,  redoublez  de  fierté  pour  Dorante; 

Vous  n’êtes  pas  encore  assez  indifférente. 

Vous  souffrez  qu’il  vous  parle  ; et  je  défends  cela 
Tout  net.  Entendez-vous,  ma  fille? 

LISETTE,  se  tournant  et  faisant  la  révérence. 

Oui,  mon  père. 


FRANCALEU. 


C’est  toi,  Lisette? 

LISETTE. 


Ah! 


Eh  bien!  c’est  moi,  je  tiens  parole. 
Lui  ressemblé-je  assez!  Jouerai-je  bien  mon  rôle? 
L’œil  du  pore  s’y  trompe;  et  je  conclus  d’ici 
Que  bien  d’autres  tantôt  s’y  tromperont  aussi. 
FRANCALEU,  à Dnmis. 

Admirez  en  effet  comme  elle  lui  ressemble! 


LISETTE. 

Quand  commcnccra-t-on? 
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FRANCALEU. 

Tout  à l'heure  : on  s’assemble. 
Cependant  va  chercher  ta  mailresse  et  l'instruis 
Des  dispositions  où  lu  vois  que  je  suis. 

Si  j’eus  une  raison,  maintenant  j'en  ai  trente 
Qui  doivent  à jamais  disgracier  Dorante. 

SCÈNE  IV 

FRANCALEU,  DAMIS. 

FRANCALEU. 

I.a  coquine  le  sert  indubitablement, 

Et  m’en  a sur  son  compte  imposé  doublement. 

Sur  quoi  donc,  s’il  vous  plaît,  vous  a-t-il  fait  que- 
damis.  [relie? 

Sur  un  malentendu  : pour  une  bagatelle. 

FRANCALEU. 

Ce  procédé  l’exclut  du  rang  de  vos  amis? 

DAUIS. 

Quelque  ressentiment  pourrait  m’être  permis? 
Mais  je  suis  sans  rancune;  et  ce  qui  se  prépare 
Va  me  venger  assez  de  cet  esprit  bizarre. 

FRANCALEU. 

Ce  que  j’appreuds  encor  lui  fait  bien  moins  d’hou- 
damis.  [neur. 

Quoi  donc? 

FRANCALEU. 

Qu’il  est  le  fils  d un  maudit  chicaneur, 
Qui,  n’écoutant  prière,  avis,  ni  remontrance, 
Depuis  dixou  douze  ans  me  plaide  à toute  outrance. 
Des  sottises  d’un  père  un  fils  n’est  pas  garant  ; 
Mais  le  tort  que  me  fait  ce  plaideur  est  si  grand, 
Que  je  puis,  a bon  droit,  haïr  jusqu’à  sa  race. 

Ce  procès  me  ruine  en  sotte  paperasse  ; 

Et  sans  le  temps,  les  pas  et  les  soins  qu’il  y faut. 
J'aurais  été  poète  onze  ou  douze  ans  plus  tôt. 
Sont-ce  là,  dites-moi,  des  pertes  réparables? 

DAUIS. 

Le  dommage  est  vraiment  des  plus  considérables. 
Il  faut  que  le  public  intervienne  au  procès, 

Et  conclue  avec  vous  à de  gros  intérêts. 

Et  Dorante  n’a-t-il  contre  lui  que  son  père? 

FRANCALEU. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  il  a son  caractère. 

Je  lui  croyais  du  goût,  de  l’esprit,  du  bon  sens; 
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Ce  n’est  qu’un  étourdi.  Cela  tourne  a tous  vents  : 
Cervelle  évaporée,  esprit  jeune  et  frivole, 

Que  vous  croyez  tenir  au  moment  qu’il  s’envole; 
Quimechoque,en  un  mot,  etqui  me  choque  aupoint 
Que  chez  moi,  sans  ma  pièce,  il  ne  resterait  point. 
Mais  il  le  faut  avoir,  si  je  veux  qu’on  la  joue; 

Et  voilà  trop  de  fois  que  mon  spectacle  échoue. 

A propos,  ce  bonhomme  avec  qui  vous  jouez, 
Plalt-il?  Que  vous  en  semble?  Excellent!  avouez. 

DAUIS. 

Admirable  1 

FRANCALEU. 

A-t-il  l’air  d’un  père  qui  querelle? 
Heim?  Comme  sa  surprise  a paru  naturelle! 

DAMIS. 

Attendez,  à juger  de  ce  qu'il  peut  valoir, 

Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d’en  voir. 

Il  est  original  en  ces  sortes  de  rôle. 

FRANCALEU. 

Pour  un  mois  avec  nous  il  faut  que  je  l’enrôle. 

DAMIS. 

De  l’humeur  dont  il  est,  j'admire  seulement 
Qu’il  daigne  se  prêter  à nous  pour  un  moment. 

FRANCALEU. 

C’est  que  je  l’ai  flatté  du  succès  d’une  affaire. 
Tirons-en  donc  parti,  tandis  qu  a nous  complaire 
Et  qu’à  nous  ménager  il  a quelque  intérêt. 

DAMIS. 

La  troupe  ne  saurait  faire  un  meilleur  acquêt. 

FRANCALEU. 

Si  vous  le  souhaitez,  c’est  une  affaire  faite. 

DAMIS. 

Personne  plus  que  moi,  monsieur,  ne  le  souhaite. 

FRANCALEU. 

Et  personne,  monsieur,  n’y  peut  mieux  réussir. 

DAMIS. 

Que  moi? 

FRANCALEU. 

Que  vous. 

DAMIS. 

Par  où?  Daignez  m’en  éclaircir. 

FRANCALEU. 

Vous  pouvez  à la  cour  lui  rendre  un  bon  office. 

DAMIS. 

Plût  au  ciel!  11  n’est  rien  que  pour  lui  je  ne  fisse. 
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FRANCALEU. 

Vous  êtes  bien  venu  des  ministres? 

DAMIS. 

Un  fat 

Avouerait  que  la  cour  fait  de  lui  quelque  état; 

Et,  passant  du  mensonge  à la  sottise  extrême, 

En  le  faisant  accroire,  il  le  croirait  lui-même. 
Mais  je  n'aime  à tromper  ni  les  autres  ni  moi. 

Un  poète  à la  cour  est  de  bien  mince  aloi  : 

Des  superfluités  il  est  la  plus  futile. 

On  court  au  nécessaire;  on  y songe  à l’utile  : 

Ou  si  vers  l’agréable  on  penche  quelquefois, 

Nous  sommes  éclipsés  par  le  moindre  minois; 

Et  là, comme  autre  part,  lessens  entraînant  l'homme. 
Minerve  est  éconduite,  et  Vénus  a la  pomme. 

Ainsi  je  n’oserais  vous  promettre  pour  lui, 

Sur  un  crédit  si  frêle,  un  bien  solide  appui. 

FRANCALEU. 

Ma  parole,  en  ce  cas,  sera  donc  mal  gardée  ; 

Car  je  comptais  sur  vous  quand  je  l'ai  hasardée. 

DAMIS. 

Et  de  quoi  s’agit-il  encor?  Voyons  un  peu. 

FRANCALEU. 

il  veut  faire  enfermer  un  fripon  de  neveu. 

Un  libertin  qui  s’est  attiré  sa  disgrâce, 

En  ne  faisant  rien  moins  que  ce  qu’on  veut  qu’il 
DAMIS,  vivement.  [fasse. 

Oh  ! je  le  servirai,  si  ce  n’est  que  cela; 

Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jusque-là. 

FRANCALEU,  voulant  rentrer. 

Non,  non,  laissez!  Parbleu,  j’admire  ma  sottise! 

DAMIS,  l’arrêtant. 

Quoi  donc? 

FRANCALEU. 

J’en  vais  charger  quelqu’un  dont  je  m'avise. 

DAMIS. 

Ah!  gardez-vous-en  bien,  s’il  vous  plaît! 

FRANCALEU. 

Et  pourquoi? 

DAMIS. 

Quand  je  vous  dis  qu’on  peut  s’en  reposer  sur  moi  ! 

FRANCALEU.. 

C’est  qu’avec  cfciui-ci  l’affaire  ira  plus  vite. 

DAMIS. 

Je  serais  très-fàché  qu’il  en  eût  le  mérite. 
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FRANCALEÜ. 

Songez  donc  que  ce  soir  il  aura  mon  billet, 

Et  que  j'aurai  demain  la  lettre  de  cachet. 

DAM  13. 

Mon  Dieu,  laissez-moi  faire!  Ayez  cette  indulgence. 

FRANCALEÜ. 

Mais  vous  ne  ferez  pas  la  même  diligence. 

DAMIS. 

Plus  grande  encore. 

FRANCALEÜ. 

Oh  ! non. 

DAMIS. 

Que  direz-vous  pourtant, 
Si  votre  homme  ce  soir,  ce  soir  même,  est  content? 

FRANCALEÜ. 

Ce  soir?  Ah!  sur  ce  pied  je  n'ai  plus  rien  à dire. 
Mais  comment  ce  temps-là  pourra-t-il  vous  suffire? 

DAMIS. 

Je  ne  vous  promets  rien  par  delà  mon  pouvoir. 

FRANCALEÜ. 

Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 

DAMIS. 

Vous  allez  voir. 

Mais,  monsieur,  on  dirait,  à cette  ardeur  extrême, 
Qu  a ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

FRANCALEÜ. 

Sans  doute  : et  j’ai  raison.  L’oncle  me  fait  pitié  ; 
Et  tout  mauvais  sujet  mérite  inimitié. 

Tenez,  j’ai  toujours  eu  l’amour  de  l’ordre  en  tète. 
Vous  menez,  par  exemple,  un  train  de  vie  honnête, 
Vous;  cela  fait  plaisir,  mais  n’étonnera  pas; 

Car  vous  me  fréquentez,  et  vous  suivez  mes  pas. 
Des  travers  du  ieune  homme  un  fou  sera  la  cause. 
Aussi  l’ordre  du  roi,  pour  le  bien  de  la  chose. 
Devrait  faire  enfermer  avec  le  libertin 
Tel  chez  qui  l’on  saura  qu’il  est  soir  et  matin. 
Vous  riez;  mais  je  parle  en  père  de  famille. 

SCÈNE  V 

FRANCALEÜ,  DAMIS,  LISETTE 

FIIANCALEÜ. 

Que  viens-tu  m’annoncer? 
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ACTE  IV,  SCENE  V. 

MSETTE. 

Que  je  me  déshabille. 

FRANCALEU. 

î... 

LISETTE. 

Est  au  croc  une  seconde  fois. 

FRANCALEU. 


Faute  d’acteurs? 

LISETTE. 

Tantôt  il  n’en  manquait  que  trois; 
Mais,  ma  foi,  maintenant  c’est  bien  une  autre  his- 
FRANCALEU.  [tOÎre. 

Quoi  donc? 

LISETTE. 

Vous  n’avez  plus  d’acteurs,  ni  d’auditoire. 

FRANCALEU. 

Que  dis-tu? 

LISETTE. 

Tout  défile,  et  vole  vers  Paris. 

FRANCALEU. 

Désertion  totale! 

LISETTE. 

Oui,  pour  avoir  appris 
Que  ce  soir  on  y joue  une  pièce  nouvelle, 

Dont  le  titre  les  pique  et  les  met  en  cervelle. 

FRANCALEU. 

Ah  ! j’en  suis! 

LISETTE. 

L’heure  presse;  et  tous  ont  décampé, 
Comptant  se  retrouver  ici  pour  le  soupé. 

DAMIS. 

Quelle  raçe!  A quoi  bon  celte  brusque  sortie? 
Comme  s’ils  n’eussent  pu  remettre  la  partie! 

FRANCALEU. 

Non.  Le  sort  d’une  pièce  est-  il  en  notre  main? 
Nous  en  voyons  mourir  du  soir  au  lendemain. 
Celle-ci  peut  n’avoir  qu’une  heure  ou  deux  à vivre  : 
S;  nous  la  voulons  voir,  songeons  donc  à les  suivre. 
Venez. 

DAMIS. 

J’augure  mieux  de  la  pièce  que  vous. 
D'ailleurs,  ce  qui  se  vient  de  conclure  entre  nous 
De  soins  très-sérieux  remplira  ma  soirée. 

FRANCALEU. 

Adieu  donc.  Demeurez,  monsieur  de  l’Empyrée. 
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Votre  refus  fait  place  à monsieur  Baliveau, 

Qui,  dans  l’art  du  théâtre  étant  encor  nouveau, 
Ne  sera  pas  lâché  qu'on  le  mène  à l'école. 

Qui  plus  est,  son  neveu  l’occupe  et  le  désole  : 

Et  la  pièce  nouvelle  est  un  amusement 
Qui  pourra  le  lui  faire  oublier  un  moment. 

DAMIS,  à pari. 

Oui-da,  c’est  bien  s’y  prendre. 

SCÈNE  VI 

DAMIS,  LISETTE. 

LISETTE,  à pari. 

Un  peu  de  hardiesse! 

Cet  homme-ci,  je  crois,  est  l’auteur  de  la  pièce! 
Faisons  qu’il  se  trahisse.  Il  en  est  un  moyen. 

(haut.) 

Vous  risquez,  en  tardant,  de  ne  trouver  plus  rien. 
Monsieur  raisonnait  juste,  et  votre  attente  est  vaine; 
Car  la  pièce  est  mauvaise,  et  sa  chute  est  certaine. 

DAMIS. 

Certaine? 

LISETTE. 

Oui;  cet  arrêt  dût-iî  vous  chagriner. 

DAMIS. 

Mademoiselle  a donc  le  don  de  deviner? 

Lisette.  [litre, 

Non;  mais  c’est  ce  que  mande  un  connaisseur  en 
Dont  le  goût  n’a  jamais  erré  sur  ce  chapitre. 

DAMIS. 

Et  ce  grand  connaisseur,  dont  le  goût  est  si  fin... 

LISETTE. 

Ne  croit  pas  que  la  pièce  aille  jusqu’à  la  fin. 

DAMIS. 

Je  voudrais  bien  savoir  sur  quelle  conjecture... 

LISETTE. 

Sur  ce  qu’hier,  chez  lui,  l’auteur  en  fit  lecture. 

DAMIS. 

Chez  lui!  L’auteur!  hier! 

LISETTE. 

Oui.  Qu’a  donc  ce  discours?... 

DAMIS. 

Je  ne  suis  pas  sorti  d’ici  depuis  huit  jours! 
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ACTE  IV,  SCENE  VI. 
LISETTE,  ù part. 


Je  le  tiens. 


DAMIS. 

C’est  Alcippe!  Oh!  c’est  lui,  je  le  gage. 
Nouvelliste  effronté,  suffisant  personnage, 

Qui  raisonne  au  hasard  de  nous  et  de  nos  vers, 

Et  pour  ou  contre  nous  prévient  tout  l’univers. 
Cela  sait  scs  foyers,  sa  ville,  ses  provinces, 

Ses  intrigues  de  cour,  son  cabinet  des  princes  ; 
Pèse  ou  règle  à son  ^ré  les  plus  grands  intérêts. 
Et  croit  scs  visions  d'immuables  arrêts. 

Présent,  passé,  futur,  tout  est  de  sa  portée. 

Le  livre  des  destins  s’emplit  sous  sa  dictée. 

Ilien  ne  doit  arriver  que  ce  qu’il  a prédit; 

Et  l’événement  seul  toujours  le  contredit. 

(à  Lisette.) 

Et  n’a-t-il  pas  poussé  l’impertinence  extrême 
Jusqu’à  nommer  l’auteur? 

LISETTE. 

Non,  monsieur;  c’est  vous-même 
Qui  venez  de  tout  dire  et  de  vous  déceler. 

Alcippe  en  tout  ceci  n’a  rien  à démêler. 

Moi  seule  je  mentais;  et  je  m’en  remercie, 

Vu  le  plaisir  que  j’ai  de  me  voir  éclaircie. 

(Elle  veut  sortir .) 
DAMIS,  la  retenant. 

Lisette  ! 

LISETTE. 

Eh  bien? 


DAMIS. 

(<i  part.  ) 

De  grâce...  ! Étourdi  que  je  suis  1 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  de  moi? 

DAMIS. 

Du  secret. 


LISETTE. 

DAMIS. 


Je  ne  puis. 


Quelques  jours  seulement  ! 

LISETTE. 

Cela  n’est  pas  possible. 

DAMIS. 

lié  ! ne  me  faites  pas  ce  déplaisir  sensible  ! 
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Laissez-moi  recevoir  un  encens  qui  soit  pur, 

En  cas  de  réussite,  ainsi  que  j'en  suis  sûr. 

LISETTE. 

J’imagine  un  marché  dont  l’espèce  est  plaisante. 
D'un  secret  tout  entier  la  charge  est  trop  pesante  : 
Partageons  celui-ci  par  la  belle  moitié. 

Tenez,  si  vous  tombez,  je  parle  sans  pitié  : 

Si  vous  réussissez,  je  consens  à me  taire. 

Voilà,  pour  vous  servir  tout  ce  que  je  puis  faire. 

DAHIS. 

Et  je  n’en  veux  pas  plus;  car  je  réussirai. 

LISETTE. 

Oh  bienl  en  ce  cas-là,  monsieur,  je  me  tairai. 

( Dorante , du  fond  du  théâtre , les  voit  et  les  écoule.) 
DAMIS,  baisant  les  mains  Je  Lisette. 

Avec  cette  promesse  où  mon  espoir  se  fonde, 

Je  vous  laisse,  et  m’en  vais  le  plus  content  du 

[monde. 

SCÈNE  VII 

DORANTE , LISETTE. 

LISETTE,  bas,  apercevant  Dorante,  et  lui  tournant 
brusquement  le  dos. 

Le  jaloux  nous  surprend  ; le  voilà  furieux  : 

Car  je  passe,  à coup  sûr,  pour  Lucile  à ses  yeux. 

DORANTE,  se  tenant  à trois  pas  derrière  elle. 

« Avec  cette  promesse  où  mon  espoir  se  fonde, 

« Je  vous  laisse,  et  m’en  vais  le  plus  content  du 

[monde.  » 

Madame,  on  n’aura  pas  de  peine  à concevoir 
Quelle  était  la  promesse,  et  quel  est  cet  espoir. 
Mais  ce  que  l’on  aurait  de  la  peine  à comprendre. 
C’est  que  cette  promesse  et  si  douce  et  si  tendre, 
Reçue  à la  même  heure,  et  presque  au  même  lieu, 
Mot  à mot  dans  ma  bouche  ait  mis  le  même  adieu. 
11  faut  vous  en  faire  un  de  plus  longue  durée, 

Et  dont  vous  vous  teniez  un  peu  moins  honorée. 
Adieu,  madame  ; adieu.  Ne  vous  flattez  jamais 
Que  je  vous  aie  aimée  autant  que  je  vous  hais! 

( Il  fait  quelques  pas  pour  s’en  aller.  ) 
LISETTE,  bas. 

Donnons-nous  à notre  aise  ici  la  comédie, 

Car  il  va  revenir. 

[Elle  s'assied  à l’un  des  coins  du  théâtre,  en  face  du  par • 
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terre,  et  lève  l’éventail  du  côté  par  où  Dorante  peut 
l’aborder.  ) 

DOUANTE , croyant  voir  dans  celte  attitude  l'embarras 
d’une  personne  confondue,  et  sans  avancer .) 

Monstre  de  perfidie  ! 

Pouvoir  ainsi  passer,  d’abord  et  sans  égard. 

Des  mains  de  la  nature  à ce  comble  de  l’art! 
M’avoir  peint  ce  rival  comme  le  moins  à craindre! 
M’avoir  persuadé  presque  au  point  de  le  plaindre! 
Qu'avez-vous  prétendu  par  cette  trahison? 
Pourquoi  d’un  espoir  vain  y mêlant  le  poison, 

Me  venir  étaler  d'obligeantes  alarmes? 

Me  dire,  en  paraissant  prête  à verser  des  larmes  : 
« Dorante,  ou  je  lléchis  mon  père,  ou  de  mes  jours 
« A l'asile  où  j’étais  je  consacre  le  cours.  » 

Quels  étaient  vos  desseins?  Répondez-moi,  cruelle. 
Ne  les  dois-je  imputer  qu'à  l’orgueil  d’une  belle, 
Qui,  jalouse  des  droits  d’un  éclat  peu  commun. 
Veut  gagner  tous  les  cœurs  et  ne  pas  en  perdre  un? 
Ce  reproche  fût-il  le  seul  que  j'eusse  à faire! 
Mais,  hélas!  malgré  moi  la  vérité  m’éclaire. 

Ce  rival,  dès  longtemps,  est  le  rival  aimé. 

C’est  pour  lui  que  j’ai  vu  votre  front  alarmé; 

Et  quand  vous  me  disiez  que  j’en  étais  la  cause. 
Quand  vous  me  promettiez  bien  plus  que  l'amour 

[n’ose, 

C’est  que  de  votre  amant  vous  protégiez  lesjours. 
Et  vouliez  ralentir  la  vengeance  où  je  cours. 

Oui,  j’y  vole;  on  ne  l’a  tantôt  que  différée; 

Et  ma  rage,  à vos  yeux,  l’aurait  déjà  tirée; 
J’attaquais  devant  vous  le  traître  en  arrivant, 

Si  je  n’eusse  voulu  jouir  auparavant 
De  la  confusion  qui  vous  ferme  la  bouche  ! 

Que  ma  plainte  à présent  vous  révolte  ou  vous  lou- 
Repenlez-vous  ou  non  de  m’avoir  outragé,  [che, 
Vous  ne  me  verrez  plus  que  mort  ou  que  vengé. 

LISETTE,  effrayée. 

Dorante  ! 

DORANTE. 

Je  m’arrête  au  cri  de  l’infidèle! 

Elle  tremble,  il  est  vrai  : mais  pour  qui  trem- 

[ble-t-elle? 

N’importe  : je  l’adore;  écoutons-la.  Parlez. 

{se  rapprochant.) 

Je  veux  encor,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez. 
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Rejetons  le  passé  sur  l’inexpérience, 

Et  redemanaez-moi  toute  ma  confiance. 

Un  regard,  un  seul  mot  n’a  qu'à  vous  échapper  : 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  à me  tromper. 
Ah!  Lucile,  ai-je  pu  si  tôt  perdre  le  vôtre? 

Vous  me  haïssez! 

Lisette,  tendrement. 

Non. 

DORANTE. 

Vous  en  aimez  un  autre? 

LISETTE. 

Eh!  non! 


DORANTE. 

Vous  m’aimez  donc? 

LISETTE. 

Oui. 


DORANTE. 

M’y  fierai-je? 

LISETTE. 

Hélas! 

DORANTE. 

Eh  bien,  je  n'en  veux  plus  douter!  Ne  sais-je  pas 
Que  l’infidélité,  surtout  dans  la  jeunesse,  [blesse 
Souvent  est  moins  un  crime  au  fond  qu’une  fai- 
Qui  peut  servir  ensuite  à vous  en  détourner, 
Lorsque  la  nôtre  va  jusqu’à  vous  pardonner? 

( Il  s’approche  enfin  d'elle , tout  transporté.  ) 

Je  vous  pardonne  donc,  et  même  vous  excuse. 
Lisette  est  contre  moi  ; Lisette  vous  abuse  : 

Ce  sont  ici  des  coups  qu’elle  seule  a conduits; 
C’est  elle  qui  me  met  dans  l’état  où  je  suis. 

LISETTE,  sans  mettre  bas  encore  l’éventail. 

11  est  vrai. 


DORANTS,  se  jetant  à ses  genoux,  et  lui  prenant  la  main. 
C’est  assez.  Mon  âme  satisfaite... 


SCÈNE  VIII 


LUCILE,  DORANTE,  LISETTE. 

LUCILE,  haut,  du  fond  du  théâtre. 

Veillé-je,  ou  non?  Dorante  aux  genoux  de  Lisette! 

LISETTE,  baissant  enfin  l'éventail,  et  se  levant. 

Lui-même!  et  qui  me  fait  fort  joliment  sa  cour. 

T.  II.  10 
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(ô  Dorante.  ) 

On  vous  prend  sur  le  fait,  monsieur,  à votre  tour: 
Songez  à bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte, 

Car  vous  nous  voyez  deux  que  votre  faute  irrite. 
Enfin,  concevez-vous  combien  vous  vous  trom- 
dohante,  à Lucile.  [piez? 

Je  croyais  en  effet,  madame,  être  à vos  pieds. 

Son  habit  m'a  fait  faire  une  lourde  bévue. 

LISETTE. 

Madame,  vous  plaît-il  que  je  vous  restitue 
Les  fleurettes  qu’avant  d’embrasser  mes  genoux 
Monsieur  me  débitait,  croyant  parler  à vous? 

N’en  déplaise  à l’amour,  si  doux  dans  ses  peintures. 
Je  vous  restituerais  un  beau  torrent  d’injures. 

DORANTE. 

Eh!  quel  autre  à ma  place  eût  pu  se  contenir? 

LISETTE. 

Je  vous  devais  cela,  monsieur,  pour  vous  punir. 

LUCILE. 

Eh  quoi  ! Dorante,  après  mille  et  mille  assurances 
Qui,  tout  à l’heure  encor,  passaient  vos  espérances, 
Le  reproche  et  l’injure  aigrissaient  vos  discours; 
Et  sur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours! 

DORANTE. 

Avant  que  sur  ce  ton  vous  le  preniez  vous-même. 
Vous  qui  savez,  madame,  à quel  point  je  vous  aime, 
Souffrez  qu’on  vous  instruise;  après  quoi,  décidez 
Si  mes  soupçons  jaloux  n’étaient  pas  bien  fondés. 
Je  surprends  mon  rivai... 

LUCILE. 

Oui,  j’ai  tort  de  me  plaindre  t 
En  effet,  ma  faiblesse  autorise  à tout  craindre; 

Et  l’aveu  que  j’ai  fait,  trop  naïf  et  trop  prompt, 
De  votre  défiance  a mérité  l’affront. 

Mais  vous  trouverez  bon  qu’en  me  faisant  justice, 
Cette  justice  môme  aussi  nous  désunisse, 

Et  rompe  entre  nous  deux  un  nœud  mal  assorti. 
Dont  jamais  on  ne  s’est  assez  tôt  repenti. 

dorante.  [dame. 

Entendons-nous,  de  grâce!  Encore  un  coup,  ma- 
Bien  loin  qu’en  tout  ceci  je  mérite  aucun  blâme, 
Croyez,  si  j’eusse  pu  ne  me  pas  alarmer, 

Que  je  ne  serais  pas  digne  de  vous  aimer. 
Devais-je  voir  en  paix.., 
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LUCILK. 

Depuis  quand,  je  vous  prie, 
N’est-on  digne  d’aimer  qu’autant  qu’ou  se  défie? 
Ainsi  l’amour  jamais  doit  n’ètre  satisfait? 

Et  le  plus  soupçonneux  est  donc  le  plus  parfait? 
Vos  vers  m’en  avaient  fait  tout  une  autre  peinture. 
Juste  sujet  pour  moi  de  crainte  et  de  rupture! 
J’aime  trop  mon  repos  pour  le  perdre  à ce  prix; 
Et  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  écrits. 

DORANTE. 

Mais  ayez  la  bonté... 

LUCILE. 

Ma  bonté  m'a  trahie. 

Vous  feriez,  je  le  vois,  le  malheur  de  ma  vie  : 

Je  ne  recueillerais  de  mes  soins  les  plus  doux 
Que  l’éclat  scandaleux  des  fureurs  d un  jaloux. 
Que  n’ai-je  conservé,  prévoyante  et  soumise, 
l/insensibilité  que  je  m’étais  promise! 

Lisette,  je  t’ai  crue  ; et  toi  seule  tu  m’as... 

LISETTE,  d Dorante,  voyant  pleurer  Lucile. 
N’avez-vous  point  de  honte... 

DORANTE. 

Eh!  ne  m’accable  pas! 

Tu  sais  mon  innocence.  Apaisez  vos  alarmes, 
Lucile!  retenez  ces  précieuses  larmes! 

C’est  mon  injuste  amour  qui  les  a fait  couler; 

C’est  lui  qui  toutefois  pour  moi  doit  vous  parler. 
L’amour  est  défiant  quand  l’amour  est  extrême. 

LUCILE. 

S'il  se  faut  quelquefois  défier  quand  on  aime, 

C’est  de  tout  ce  qui  peut,  dans  le  cœur  alarmé, 
Soulever  des  soupçons  contre  l’objet  aimé. 

Je  tiens,  vous  le  savez,  cette  sage  maxime 
De  ces  vers  qui  vous  ont  mérité  mon  estime; 

De  votre  propre  idylle,  ouvrage  séducteur, 

Où  votre  esprit  se  montre,  et  non  pas  votre  cœur. 

DORANTE. 

Ni  l’un  ni  l’autre  11  faut  qu’enfin  je  le  confesse, 
Madame,  et  que  je  cède  au  remords  qui  me  presse. 
Du  moins  vous  concevrez,  après  un  tel  aveu, 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  rassurait  si  peu. 
C’est  que  je  n’en  jouis  qu’à  titre  illégitime; 

C'est  que  tous  ces  écrits,  source  de  votre  estime. 
Vous  venaient  par  mes  soins,  mais  nesontpasda  moi 
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LUCILE. 

Us  ne  sont  pas  de  vous! 

DORANTE. 

Non. 

LISETTE. 

Le  sot  homme! 


LDCILE. 

Quoi...? 

DORANTE. 

Laissant  lire,  il  est  vrai,  dans  le  fond  de  mon  âme. 
J’inspirais  le  poète  en  lui  peignant  ma  flamme. 
Que  son  art,  à mon  gré,  s’y  prenait  faiblement! 
Et  que  le  bel  esprit  est  loin  du  sentiment! 

Mais  cet  art  vous  amuse;  il  a fallu  vous  plaire. 
Laisser  dire  des  riens,  sentir  mieux,  et  se  taire. 
N’est-ce  donc  qu’à  l’esprit  que  votre  cœur  est  dû? 
Et  ma  sincérité  m’aurait-elle  perdu? 

LUCILE. 

Votre  sincérité  mérite  qu’on  vous  aime. 

Dorante;  aussi  pour  vous  suis-je  toujours  la  même. 
Tel  est  enfin  l’effet  de  ces  vers  que  j’ai  lus  : 

J’étais  indifférente,  et  je  ne  le  suis  plus; 

Et  je  sens  que  sans  vous  je  le  serais  encore. 

DORANTE. 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d’un  cœur  qui  vous 
Où  vous  établissez  la  paix  et  le  bonheur,  [adore, 
Et  qui  commence  enfin  d’en  goûter  la  douceur. 

LISETTE,  à Dorante. 

Trêve  de  beaux  discours  ! Il  est  temps  que  j’’y  pense. 
De  par  monsieur,  expresse  et  nouvelle  défense 
De  souffrir  que  jamais  vous  osiez  nous  parler. 

DORANTE. 

Il  aura  su  mon  nom. 

LUCILE. 

Ah  ! tu  me  fais  trembler. 

LISETTE. 

Et  môme  ici  quelqu’un  peut-être  nous  épie. 
Séparez-vous  : rentrez,  madame,  je  vous  prie. 
Nous  allons  concerter  un  projet  important. 

DORANTE. 

Rassurez-moi  d’un  mot  encore,  en  me  quittant; 
Ou  déjà  mon  espoir  est  tout  prêt  à s'éteindre. 

LUCILE. 

De  vos  rivaux  du  moins  vous  n'avez  rien  à craindre. 
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Mon  père  pourra  bien,  en  ce  commun  danger. 
Désapprouver  mon  choix,  mais  jamais  le  changer. 


SCÈNE  IX 

DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE. 

Quelqu’un  m'a  desservi  près  de  lui,  je  parie. 

LISETTE. 

Eh  ! ne  vous  en  prenez  qu’à  votre  étourderie, 

Et  qu’au  brusque  mépris  dont  vous  avez  heurté 
La  rage  qu’il  avait,  tantôt,  d’être  écouté. 

DORANTE. 

Oui,  j’ai  tort,  je  l’avoue;  à présent  il  peut  lire  : 

Je  l’écoute;  ou  plutôt,  sans  cela,  je  l'admire, 

Et  m’ofTre,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  niera. 

LISETTE. 

Ce  n’est  pas  maintenant  votre  plus  grande  affaire 
Songez  à profiter  d’un  avis  salutaire. 
Pourriez-vous  nous  trouver  de  ces  perturbateurs 
Du  repos  du  parterre  et  des  pauvres  auteurs, 
Contre  les  nouveautés  signalant  leurs  prouesses, 

Et  se  faisant  un  jeu  de  la  chute  des  pièces? 

DORANTE. 

Que  diable  en  veux-tu  faire?  Oui,  pour  un  j’en  sais 

LISETTE.  [trois 

Courez  les  ameuter,  pour  aller  aux  François, 

Sur  ce  qui  se  jouera,  faire  éclater  l’orage. 

La  pièce  est  de  l’auteur  qui  vous  fait  tant  d’om 
Le  père  de  Lucile  y vient  d'aller...  [brage. 

DORANTE. 

Tu  veux... 

LISETTE. 

Ah  ! j’en  serais  d’avis  : faites  le  scrupuleux. 

Damis  ne  l'est  pas  tant,  lui  ; car  à votre  père 
II  a de  votre  amour  écrit  tout  le  mystère. 

Ce  n’aura  pas  été  pour  vous  servir,  je  croi. 

Et  vous  le  voudriez  ménager?  Et  sur  quoi? 

Les  plaisants  intérêts  pour  balancer  les  vôtres  l 
Une  pièce  tombée,  il  en  renaît  mille  autres. 

Mais  Lucile  perdue,  où  sera  votre  espoir? 

Monsieur  de  Francalec,  vous  dis-je,  va  la  voir 

T.  II.  10. 
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Il  n’a  déjà  que  trop  ce  bel  auteur  en  tête. 

S’il  le  voit  triompher,  c’est  fait,  rien  ne  l’arrête; 

Il  lui  donne  sa  fille,  et  croirait  aujourd’hui 
S’allier  à la  gloire  en  s'alliant  à lui. 

DOUANTE. 

Ah  ! tu  me  fais  frémir!  et  des  transes  pareilles 
Me  livrent  en  aveugle  à ce  que  tu  conseilles. 

SCÈNE  X 

LISETTE. 

Ah!  ah!  monsieur  l'auteur,  avec  votre  air  humain, 
Vous  endormez  les  gens;  vous  écrivez  sous  main; 
Vous  avez  du  manège:  et  votre  esprit  superbe 
Croit  déjà  sous  le  pied  nous  avoir  coupé  l’herbe  ! 
Un  bon  coup  de  sifflet  va  vous  être  lâché; 

Et  vous  savez  alors  quel  est  notre  marché. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

DAMIS. 

Je  ne  me  connais  plus  aux  transports  qui  m’agitent. 
En  tous  lieux,  sans  dessein,  mes  pas  se  précipitent: 
Le  noir  pressentiment,  le  repentir,  l’effroi, 

Les  présages  fâcheux,  volent  autour  de  moi. 

Je  ne  suis  plus  le  même  enfin  depuis  deux  heures. 
Ma  pièce  auparavant  me  semblait  des  meilleures: 
Maintenant  je  n’y  vois  que  d’horribles  défauts. 

Du  faible,  du  clinquant,  de  l’obscur  et  du  faux. 
De  là,  plus  d’une  image  annonçant  l’infamie  : 

La  critique  éveillée,  une  loge  endormie, 

Le  reste  de  fatigue  et  d’ennui  harassé. 

Le  souffleur  étourdi,  l’acteur  embarrassé, 

Le  théâtre  distrait,  le  parterre  en  balance, 

Tantôt  bruyant,  tantôt  dans  un  profond  silence; 
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Mille  autres  visions,,  qui  toutes  dans  mou  cœur 
Font  naître  également  le  trouble  et  la  terreur. 

( Regardant  à sa  montre .) 

Voici  l’heure  fatale  où  l’arrêt  se  prononce! 

Je  sèche,  je  me  meurs,  yuel  métier!  J’y  renonce. 
Quelque  flatteur  que  soit  l’honneur  que  je  poursuis. 
Est-ce  un  équivalent  à l’angoisse  où  je  suis? 

Il  n’est  force,  courage,  ardeur  qui  n’y  succombe. 
Car  enfin,  c’en  est  fait;  je  péris  si  je  tombe. 

Où  me  cacher?  où  fuir?  et  par  où  désarmer 
L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer? 
Quelle  égide  opposer  aux  traits  de  la  satire? 
Comment  paraître  aux  yeux  de  celle  à qui  j’aspire? 
De  quel  front,  à quel  titre  oserais-ie  m'offrir, 

Moi,  misérable  auteur  qu’on  viendrait  de  flétrir? 

(i après  quelques  moments  de  silence  et  d’agitation.) 
Mais  mon  incertitude  est  mon  plus  grand  supplice  : 
Je  supporterai  tout,  pourvu  qu’elle  finisse,  [cours, 
Chaque  instant  qui  s’écoule,  empoisonnant  son 
Abrège  au  moins  d’un  an  le  nombre  de  mes  jours. 

SCÈNE  II 


FRANCALEU,  BALIVEAU,  DAMIS. 


FRANCAI.RU,  à Damis. 

Eh  bien!  une  autre  fois,  malgré  mes  conjectures, 
Vous  fierez-vous  encore  à vos  heureux  augures, 
Monsieur?  J’avais  donc  tort  tantôt  de  vous  prêcher 
Que  lorsqu’on  veut  tout  voir  il  faut  se  dépêcher? 
Voilà  pourtant,  voilà  la  nouveauté...  flambée  1 

DAMIS. 

( ù part.)  (haut.) 

Et  mon  sort  décidé  1 je  respire.  Tombée? 


FRANCALEU. 


Tout  à plat. 

DAMIS. 

Tout  à plat  1 

BALIVF.AU. 

Oh  ! tout  à 


DAMIS,  froidement. 


(à  part.) 

C’est  qu’ils  auront  joué  comme  des 


plat. 


Tant  pis. 
étourdis. 
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BALIVEAU. 

Si  filée  et  resifflée. 

DAMIS. 

Et  le  méritait-elle  T 

BALIVEAU. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  l'auteur  n’en  appelle. 

Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit  : j’ai  tort. 

FHANCALEU. 

Celui-ci  pourrait  bien  n’en  pas  tomber  d'accord. 
Sans  être,  pour  cela,  taxé  de  suffisance  : 

Car  jamais  le  public  u’eut  moins  de  complaisance. 
Comment  veut-il  juger  d’une  pièce  en  effet, 

Au  tintamarre  affreux  qu’au  parterre  on  a fait? 
Ah!  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale; 
Mais  jamais  il  n’en  fut  ni  n’en  sera  d’égale. 

La  pièce  était  vendue  aux  sifflets  aguerris 
De  tous  les  étourneaux  des  cafés  de  Paris. 

Il  en  est  venu  fondre  un  essaim,  des  nuées! 
Cependant,  à travers  les  brocards,  les  huées, 

Le  carillon  des  toux,  des  nez,  des  Paix-là,  paixl 
J'ai  trouvé... 

BALIVEAU. 

Ma  foi,  moi,  j’ai  trouvé  tout  mauvais. 

FBANCALEU. 

On  en  peut  mieux  juger,  puisque  l'on  s’en  escrime. 
Morbleu  ! je  le  maintiens  : j’ai  trouvé...  telle  rime... 

'à  Damis  qui  l’écouiait  avidement,  et  qui  ne  l'écoule  i>ltis.) 

Oui,  telle  rime  digue  elle  seule,  à mon  gré, 

De  relever  l’auteur  que  l’on  a dénigré. 

balivf.au. 

Tout  ce  que  peut  de  mieux  l'auteur  avec  sa  rime, 
Ce  sera,  s’il  m’en  croit,  de  garder  l’anonyme; 

Et  de  n’exercer  plus  un  talent  suborneur, 

Dont  les  productions  lui  font  si  peu  d’honneur. 

DAMIS. 

C’est  s’il  eût  réussi  qu’il  pourrait  vous  en  croire, 
Et  demeurer  oisif  au  sein  de  la  victoire, 

De  peur  qu’une  démarche  à de  nouveaux  lauriers 
Ne  portât  quelque  atteinte  à l’éclat  des  premiers: 
Mais  contre  ses  rivaux,  et  leur  noire  malice, 

Le  parti  qui  lui  reste  est  de  rentrer  en  lice, 

Sans  que  jamais  il  songe  à la  désemparer 
Qu’il  ne  les  force  même  à venir  l’admirer. 

Le  nocher  dans  son  art  s’instruit  pendant  l’orage  : 
Il  n’y  devient  expert  qu’après  plus  d'un  naufrage. 
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Notre  sort  est  pareil  dans  le  métier  des  vers  : 

Et  pour  y triompher  il  y faut  des  revers. 

FRANCALEU. 

C’est  parler  en  héros,  en  grand  homme,  en  poète  t 
(d  Balivea  i .) 

Vous  êtes  stupéfait;  moi, non.  Je  le  répète  : [cœurs. 
Vivent  les  grands  esprits,  pour  former  les  grands 
Mais  cela  n’appartient  qu’à  nous  autres  auteurs. 

( à Damis.) 

N’est-ce  pas,  mon  confrère? 

SCÈNE  III 

FRANCALEU,  BALIVEAU,  DAMIS,  MONDOR. 

DAMIS,  â Mondor,  qui  le  veut  tirer  à part. 

Eh  bien? 

MONDOR,  bas  et  sanglotant. 

Je  vous  annonce... 

DAMIS. 

Je  sais,  je  sais.  Ma  lettre? 

MONDOR. 

En  voilà  la  réponse. 

DAMIS. 

Laisse-nous,  je  te  suis.  Messieurs,  permettez-moi 
D’aller  décacheter  à l’écart;  après  quoi 
Je  compte  vous  rejoindre  : et,  laissant  vers  et  prose. 
Nous  nous  entretiendrons,  s’il  vous  plaît,  d'autre 

[chose. 


SCÈNE  IV 

FRANCALEU,  BALIVEAU. 

BALIVEAU. 

Oui,  changeons  de  propos,  et  laissons  tout  cela. 

FRANCALEU. 

Si  vous  saviez  combien  j’aime  ce  garçon-là... 

BALIVEAU. 

C’est  qu’à  ce  que  je  vois,  sa  marotte  est  la  vôtre. 

FRANCALEU. 

C’est  que  cela  jamais  n’a  rien  dit  comme  un  autre. 

BALIVEAU. 

Belle  prérogative! 
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FRANCALEU. 

« Une  lice!  un  nocher! 

« Comme  nous  n’allons  droit  qu’à  force  de  bron- 
Plait-il?  Vous  l’entendiez?  [cher!  » 

BALIVEAU. 

Moi?  non  : j’avais  en  tête 
La  lettre  de  cachet  qui,  dites-vous,  est  prête. 

FRANCALEU. 

Ce  jeune  homme  n’est  pas  du  commun  des  humains. 
Peste  ! les  grands  seigneurs  se  l’arrachent  desmaius. 

BALIVEAU. 

J’enrage!  Revenons,  de  grâce,  à la  promesse 
Dont  vous  m’avez  tantôt  flatté  pendant  la  pièce. 

FRANCALEU. 

Vous  parlez  d’une  pièce?  Ah!  s’il  en  fait  jamais, 
Ce  sera  de  l’exquis;  c’est  moi  (jui  le  promets  : 

Et  je  défierai  bien  la  cabale  d’y  mordre. 

BALIVEAU,  s’emportant. 

Parlez  : aurai-je  enfin,  n’aurai-je  pas  mon  ordre  ? 

FRANCALEU. 

Eh!  tranquillisez-vous!  soyez  sûr  de  l’avoir. 

Oui,  vous  serez  content,  ce  soir  même;  ce  soir  ! 
C’estleterme  qu’il  prend.  Votre  affaire  est  certaine. 
Et,  tenez,  son  retour  va  vous  tirer  de  peine; 

Car  je  gagerais  bien  que,  tout  en  badinant, 
L’ordre  est  dans  le  paquet  qu’il  ouvre  maintenant. 

BALIVEAU. 

Qu’il  ouvre  maintenant!  qui? 

FRANCALEU. 

Celui  qui  nous  quitte. 

BALIVEAU. 

Plait-il  ? 

FRANCALEU. 

Êtes-vous  sourd?  Cet  homme  de  mérite. 

BALIVEAU. 

Monsieur  de  l’Empyrée? 

FRANCALEU. 

Et  qui  donc? 

BALIVEAU. 

Quoi!  c’est  lui 

Dont  le  zèle  pour  moi  sollicite  aujourd’hui? 

FRANCALEU. 

Lui-même.  11  a trouvé  que  vous  jouiez  en  maître; 
Et,  votre  admirateur  autant  que  l'on  doit  l’être. 

Il  veut  vous  enrôler  pour  un  mois  parmi  nous. 


Digitized  by  Google 


LA  MÉTROMANIE.  ITS 

Moi,  le  voyant  d’humeur  à tout  faire  pour  vous, 

J ai  dû  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue, 
Et  des  égarements  de  votre  enfant  prodigue. 

1!  a sur  cette  affaire  obligeamment  pris  feu. 
Comme  si  c'eût  été  la  sienne  propre. 

BALIVEAU. 

Adieu. 

FRANCALEU,  l'arrilant. 

Comment  donc? 

BALIVEAU. 

Vous  avez  opéré  des  prodiges. 

FRANCALEU. 

Monsieur  le  capitoul,  vous  avez  des  vertiges. 

BALIVEAU. 

Eh  ! c’est  vous  qui,  plutôt  que  mon  neveu,  cent  fois 
Mériteriez...  Je  suis  le  moins  sensé  des  trois. 
Serviteur. 

FRANCALEU. 

Mais  encore  ! entre  amis,  l’on  s’explique. 
Ne  pourrait-on  savoir  quelle  mouche  vous  pique? 
Quoi  1 lorsque  nous  tenons... 

BALIVEAU. 

Nous,  nous  ne  tenons  rien, 
Puisqu’il  faut  vous  le  dire;  et  cet  homme  de  bien, 
Au  mérite  de  qui  vous  ôtes  si  sensible, 

Est  le  pendard  à qui  j’en  veux. 

FRANCALEU. 

Est-il  possible? 

BALIVEAU. 

Le  voilà  1 maintenant  soyez  émerveillé 
Du  jeu  de  la  surprise  où  j'ai  tantôt  brillé. 

Si  j eusse  vu  le  diable,  elle  eût  été  moins  grande. 

FRANCALEU. 

Je  vous  en  offre  autant.  A présent  je  demande 
Uù  vous  prenez  le  mal  que  vous  m’en  avez  dit. 

Un  garçon  studieux,  de  probité,  d’esprit, 

Beau  feu,  judiciaire,  en  qui  tout  se  rassemble; 

Un  phénix,  un  trésor... 

BALIVEAU. 

Un  fou  qui  vous  ressemble  I 
Allez,  vous  méritez  cette  apostrophe-là. 

De  bonne  foi,  sied-il,  à l’àge  où  vous  voilà, 

Fait  pour  morigéner  la  jeunesse  étourdie, 

Que  par  vous-même  au  mal  elle  soit  enhardie; 

El  que  l’écervelé  qui  me  brave  aujourd’hui, 
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Au  lieu  d’un  adversaire,  en  vous  trouve  un  appui? 
Il  versifiera  donc!  Le  beau  genre  de  vie  ! 

Ne  se  rendre  fameux  qu’à  force  de  folie  1 
Être,  pour  ainsi  dire,  un  homme  hors  des  rangs, 
Et  le  jouet  titré  des  petits  et  des  grands! 
Examinez  les  gens  du  métier  qu’il  embrasse. 

La  paresse  ou  l'orgueil  en  ont  produit  la  race. 
Devant  quelques  oisifs  elle  peut  triompher; 

Mais,  en  bonne  police,  on  devrait  l 'étouffer. 

Oui  ! comment  souffre-t-on  leurs  licences  extrêmes? 
Que  font-ils  pour  l'État,  pour  les  leurs,  pour  eux- 
De  la  société  véritables  frelons,  [mêmes? 

Chacun  les  y méprise,  ou  craint  leurs  aiguillons. 
I)amis  eût  ligure  dans  un  poste  honorable; 

Mais  ce  ne  sera  plus  qu'un  gueux,  qu’un  misérable, 
A la  perte  duquel,  en  homme  infatué, 

Vous  aurez  eu  l’honneur  d’avoir  contribué. 
Félicitez-vous  bien,  l’œuvre  est  très-méritoire! 

FRAXCALEU. 

Oncle  indigne  à jamais  d’avoir  part  à la  gloire 
D'un  neveu  qui  déjà  vous  a trop  honoré! 
Savez-vous  ce  que  c’est  que  tout  ce  long  narré? 
Préjugé  populaire,  esprit  de  bourgeoisie. 

De  tout  temps  gendarmé  contre  la  poésie  i 
Mais  apprenez  ne  moi  qu’un  ouvrage  d’éclat 
Anoblit  bien  autant  que  le  capitoulat. 

Apprenez... 

BALIVEAU. 

Apprenez  de  moi  qu’on  ne  voit  guère 
Les  honneurs  en  ce  siècle  accueillir  la  misère; 

Et  que  la  pauvreté,  par  qui  tout  s’avilit, 

Faite  pour  dégrader,  rarement  anoblit. 
Forgez-vous  des  plaisirs  de  toutes  les  espèces. 

On  l'aitcomme  on  l’entend,  quand  on  avosrichesses  : 
Mais  lui,  que  voulez-vous  qu’il  devienne  à la  fin? 
Son  partage  assuré,  c’est  la  soif  et  la  faim. 

Et  d un  œil  satisfait  on  veut  que  je  le  voie? 

Soit!  à vos  visions  je  l’abandonne  en  proie. 

11  peut  se  reposer  de  ses  nobles  destins 

Sur  ceux  qui,  dites-vous,  se  l’arrachent  des  mains. 

Qu’il  périsse!  il  est  libre.  Adieu! 

FRANCALEU. 

Je  vous  arrête. 

En  véritable  ami  dont  la  réplique  est  prête; 

Et  vais  vous  faire  voir,  avec  précision, 


Digitized  by  Google 


LA  MÉTROMANIE.  t'7 

Que  nous  ne  sommes  pas  des  gens  à vision. 

Si  j’admire  en  Damis  un  don  qui  vous  irrite, 

Votre  chagrin  me  touche  autant  que  son  mérite  : 
Afin  donc  que  son  sort  ne  vous  alarme  plus, 

Je  lui  donne  ma  fille,  avec  cent  mille  écus. 
baliveau. 

Avec  cent  mille  écus? 

FRANCALEU. 

Eh  bien!  est-il  à plaindre? 
Car  elle  a de  l’esprit,  est  belle,  faite  à peiudre... 
Holà,  quelqu’un  !...  Vous-même  en  jugerez  ainsi. 

(d  un  valet.') 

Que  l’on  cherche  Lucile;  et  qu’elle  vienne  ici. 

(a  pari.) 

Aussi  bien  elle  hésite,  et  rien  ne  se  décide. 

(d  Baliveau.) 

Qu’est-ce?  Vous  mollissez?  votre  front  se  déride  ? 
Vous  paraissez  ému? 

BALIVEAU. 

Je  le  suis  en  effet. 

Vous  êtes  un  ami  bien  rare  et  bien  parfait  ! 

Un  procédé  si  noble  est-il  imaginable? 

Ne  me  trouvez  donc  pas,  au  fond,  si  condamnable. 
Nous  perçons  l’avenir  ainsi  que  nous  pouvons, 

Et  sur  le  train  des  mœurs  du  siècle  où  nous  vivons. 
Quand  à faire  des  vers  un  jeune  esprit  s'adonne, 
Même  en  l’applaudissant,  je  vois  qu’on  l’aban- 
Damis  de  ce  cêté  se  porte  avec  chaleur,  [donne. 
Et  je  ne  lui  pouvais  pardonner  son  malheur  : 

Mais,  dès  que  d’un  tel  choix  votre  bonté  l’honore... 

SCÈNE  V 

BALIVEAU,  FKANCALEU,  DAMIS. 

FRANCALEU,  à Damis. 

Venez,  venez,  monsieur!  Une  autre  fois  encore 
Vous  serez  à la  cour  notre  solliciteur. 

Vous  vous  flattiez,  ce  soir,  de  contenter  monsieur. 

DAMIS,  à Baliveau. 

M’avez-vous  trahi? 

BALIVEAU. 

Non.  Qu’entre  nous  tout  s’oublie, 
Damis.  Voici  quelqu’un  qui  nous  réconcilie  ; 

T.  u il 
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Qui.  signale  à tel  point  son  amitié  pour  nous, 

Qu’il  s'acquiert  à jamais  les  droits  que  j’eus  sur 

[vous. 

Monsieur  vous  fait  l’honneur  de  vous  choisir  pour 
(r* l>amis  interdit.)  [gendre. 

Ainsi  que  moi,  la  chose  a lieu  de  vous  surprendre; 
Car,  de  quelques  talents  dont  vous  fussiez  pourvu, 
Nous  n’osions  espérer  ce  bonheur  imprévu. 

Mais  la  joie  aurait  dû,  suspendant  sa  puissance. 
Avoir  déjà  fait  place  à la  reconnaissance. 

Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  bienfaiteur. 

DAMIS,  d’un  air  embarrassé. 

Mon  oncle... 

BALIVEAU. 

Eh  bien  ? 

DAMIS. 

Je  suis... 

FRANCALEU. 

Quoi? 

DAMIS. 

L'humble  adorateur 

Des  grâces,  de  l’esprit,  des  vertus  de  l.ucile. 

Mais  de  tant  de  bonté  l’excès  m’est  inutile. 

Rien  ne  doit  l’emporter  sur  la  foi  des  serments; 

Et  j’ai  pris,  en  un  mot,  d’autres  engagements. 

FRANCALEU. 

Ha! 

BALIVEAU,  d Francaleu. 

Le  voilà  cet  homme  au-dessus  du  vulgaire, 
Dont  vous  vantiez  l’esprit  et  la  judiciaire. 

Qui  tout  à l’heure  était  un  phénix,  un  trésor! 

Eh  bien!  de  ces  beaux  noms  le  nommez-vous  encor? 
Va,  maudit  soit  l’instant  où  mon  malheureux  frère 
M’embarrassa  d’un  monstre,  en  devenant  ton  père! 

SCÈNE  VI 

FRANCALEU,  DAMIS 

FRANCALEU. 

Monsieur,  la  poésie  a ses  licences  : mais 
Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j’y  mets; 

Et  votre  oncle,  entre  nous,  n’a  pas  tort  de  se  plain- 
damis.  [dre. 

Les  inclinations  ne  sauraient  se  contraindre. 
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Je  suis  fâché  de  voir  mon  oncle  mécontent; 

Mais  vous-même,  à ma  place,  en  auriez  fait  aulant. 
Car  je  vous  ai  surpris,  louant  celle  que  j'aime, 

A la  louer  en  homme  épris  plus  que  moi-môme. 

Et  dont  le  sentiment  sur  le  mien  renchérit. 

FRANCALEU. 

Comment!  La  connaltrais-je? 

DAMIS. 

Oui;  du  moins  son  es- 
Grâce  à l’heureux  talent  dont  l’orna  la  nature,  [prit, 
11  est  connu  partout  où  se  lit  le  Mercure 
C’est  là  que,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  jaloux, 
L’amour,  entre  elle  et  moi,  forma  des  nœuds  si 

FRANCALEU.  [dOUX. 

Quoi,  ce  serait...?  Quoi  ! c’est...  la  muse  originale 
Qui  de  ses  impromptus  tous  les  mois  nous  régale  ? 

DAMIS. 

Je  ne  m'en  cache  plus. 

FRANCALEU. 

Ce  bel  esprit  sans  pair?... 

DAMIS. 

Eh,  oui! 

FRANCALEU. 

Mériadec...  de  Kersic...  de  Quimper... 

DAMIS. 

En  Bretagne.  Elle-même!  Il  faut-ètre  équitable  : 
Avouez  maintenant;  rien  est-il  plus  sortable? 

FRANCALEU,  éclatant  de  rire. 

Embrassez-moi. 

DAMIS. 

De  quoi  riez-vous  donc  si  haut  ? 

FRANCALEU. 

Du  pauvre  oncle  qui  s’est  effarouché  trop  tôt. 

Mais  nous  l’apaiserons;  rien  n’est  gâté. 

DAMIS. 

Sans  doute 

11  sortira  d’erreur,  pour  peu  qu’il  nous  écoute. 

FRANCALEU. 

Oh  ! c’est  vous  qui,  pour  peu  que  vous  nous  écoutiez, 
Laisserez,  s’il  vous  plaît,  l’erreur  où  vous  étiez. 

DAMIS. 

Quelle  erreur?  Qu’insinue  un  pareil  verbiage? 

FRANCALEU. 

Que  vous  comptez  en  vain  faire  ce  mariage. 
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DAMIS. 

Ah  ! vous  aurez  beau  dire! 

FRANCALEÜ. 

Et  vous,  beau  protester! 

DAMIS. 

Je  l’ai  mis  dans  ma  tète. 

FHANCALEÜ. 

Il  faudra  l’en  ôter. 

DAMIS. 

Parbleu  non  ! 

FRANCALEÜ. 

Parbleu  si  ! Parions. 

DAMIS. 

Bagatelle  ! 

FRANCALEÜ. 

La  personne  pourrait,  par  exemple,  être  telle... 

DAMIS. 

Telle  qu’il  vous  plaira  ! suffît  qu’elle  ait  un  nom. 

FRANCALEÜ. 

Mais  laissez  dire  un  mot,  et  vous  verrez  que  non. 

DAMIS. 

Rien  ! rien  ! 

FRANCALF.U. 

Sans  la  chercher  si  loin... 

DAMIS. 

J’irais  à Rome. 

FRANCALEÜ. 

Quoi  faire? 

DAMIS. 

L’épouser.  Je  l’ai  promis. 

FRANCALEÜ. 

Quel  homme! 

DAMIS. 

Et,  tout  en  vous  quittant,  j'y  vais  tout  disposer. 

FRANCALEÜ. 

Oh!  disposez-vous  donc,  monsieur,  à m’épouser; 

A m’épouser,  vous  dis-je.  Oui,  moi  ! moi  ! C’est  moi- 
Qui  suis  le  bel  objet  de  votre  amour  extrême,  [même 

DAMIS. 

Vous  ne  plaisantez  point? 

FRANCALEÜ. 

Non;  mais,  en  vérité, 
J’ai  bien  à vos  dépens  jusqu’ici  plaisanté,  [change, 
Quand,  sous  le  masque  heureux  qui  vous  donnait  le 
Je  vous  faisais  chanter  des  vers  à ma  louange. 
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Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  est  peu  de  chose,  et  le  seul  nom  fait  tout. 
Oh  çà,  laissons  donc  là  ce  burlesque  hyménee  : 

Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m aviez  donnée. 

Ne  songeons  désormais  qu’à  vous  dédommager 
De  la  faute  où  ce  jeu  vient  de  vous  engager,  [dre. 
Je  vous  fais  perdre  un  oncle,  et  je  dois  vous  le  ren- 
Pour  cela,  je  persiste  à vous  nommer  mon  gendre. 
Ma  fille,  en  cas  pareil,  me  vaudra  bien,  je  croi, 

Et  n’est  pas  un  parti  moins  sortable  que  moi. 
Tenez,  lui  pourriez-vous  refuser  quelque  estime? 

DAMIS,  à part. 

Ah!  Lisette  la  suit!  malheur  à l’anonyme  ! 

SCÈNE  VII 

FRANCALEU,  DAMIS,  LUCILE,  LISETTE. 

FRANCALEU. 

Mignonne,  venez  çà!  vous  voyez  devant  vous 
Celui  dont  j’ai  fait  choix  pour  être  votre  époux. 
Ses  talents... 

LISETTE. 

Ses  talents!  c’est  où  je  vous  arrête... 

FRANCALEU. 

Qu’on  se  taise  ! 

LISETTE. 

Apprenez... 

FRANCALEU. 

Ne  me  romps  pas  la  tète. 
Coquine!  Tu  crois  donc  que  je  sois  à sentir 
Que  tout  le  jour  ici  tu  n as  lait  que  mentir? 

DAMIS,  bas,  ù Fraiica/eu. 

Faites  qu’elle  nous  laisse  un  moment,  et  pour  cause. 

FRANCALEU. 

Va-t’en. 

LISETTE. 

Qu’auparavant  je  vous  dise  une  chose. 

FRANCALEU. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  veux  parler. 
Tenez,  voilà  l’auteur  que  l’on  vient  de  siffler. 

damis,  à Francaleu. 

Maintenant  elle  peut  rester. 
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A dit  vrai. 


FRANCALEÜ. 

L’impertinente! 

DAMIS. 


LISETTE,  bas,  û Lucile. 

Tenez  bon;  je  vais  chercher  Dorante. 


SCÈNE  VIII 


FRANCALEÜ,  DAMIS,  LUCILE. 


FRANCALEÜ. 

Elle  a dit  vrai? 


DAMIS. 

Très-vrai. 

FRANCALEÜ. 

La  nouvelle  en  ce  cas, 
M'étonne  bien  un  peu,  mais  ne  me  change  pas. 
Non,  je  n’en  rabats  rien  de  ma  première  estime  : 
Loin  de  là,  votre  chute  est  si  peu  légitime, 

Fait  voir  tant  de  rivaux  déchaînés  contre  vous, 
Quelle  prouve  combien  vous  les  surpassez  tous. 

Et  ma  fille  n’est  pas  non  plus  si  malhabile... 

LUCILE. 

Mon  père... 


DAMIS. 

Permettez,  belle  et  jeune  Lucile... 

LUCILE. 

Permettez-moi,  monsieur,  vous-même,  de  parler. 
Mon  père,  il  n’est  plus  temps  de  rien  dissimuler. 
D’un  père,  je  le  sais,  l’autorité  suprême 
Indique  ce  qu’il  faut  qu’on  haïsse  ou  qu’on  aime  : 
Mais  de  ce  droit  jamais  vous  ne  fûtes  jaloux. 
Aujourd’hui  même  encor  vous  vouliez,  disiez-vous, 
Que,  par  mon  propre  choix,  je  me  rendisse  heu- 
Vous  vous  en  étiez  fait  une  loi  généreuse  : [reuse; 
Et  c’est  ainsi  qu’un  père  est  toujours  adoré, 

Et  que  moins  il  est  craint,  plus  il  est  révéré. 

Vous  m'avez  ordonné  surtout  d’être  sincère, 

Et  d’oser  là-dessus  m’expliquer  sans  mystère. 

Mon  devoir  le  veut  donc,  ainsi  que  mon  repos. 

FRANCALEÜ. 

[bas.) 

Au  fait!  J’augure  mal  de  cet  avant-propos. 
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LUGILE. 

Parmi  les  jeunes  gens  que  ce  lieu-ci  rassemble... 

FRANCALF.U. 

Ali!  fort  bien! 

LUCÏLE. 

Rassurez  votre  fille  qui  tremble, 

Et  qui  n’ose  qu’à  peine  embrasser  vos  genoux. 

FRANCALEÜ.  |V0US. 

Vous  penchiez  pour  quelqu'un?  J’en  suis  fâché  pour 
Pourquoi  tardiez-vous  tant  à me  le  venir  dire? 

LUCÏLE. 

C’est  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire 
Est  le  seul  justement  que  vous  aviez  exclus. 

FRANCALEÜ. 

Quoi?  Quand  j’ai  mes  raisons... 

LUCÏLE. 

Vous  ne  les  avez  plus. 

Son  cœur,  à mon  égard,  était  selon  le  vôtre. 

Vous  craigniez  qu’il  ne  fût  dans  les  liens  d une  au- 
Et  jamais  un  soupçon  ne  fut  si  mal  fondé,  [tre  : 
11  m’adore  : et  de  moi  près  de  vous  secondé... 

Ah!  je  lis  mon  arrêt  sur  votre  front  sévère  ! 

Eh  bien  ! j’ai  mérité  toute  votre  colère  : 

Je  n’ai  pas  contre  moi  fait  d'assez  grands  efforts; 
Mais  est-ce  donc  avoir  mérité  mille  morts? 

Car  enfin,  c’est  à quoi  je  serais  condamnée, 

S’il  fallait  à tout  autre  unir  ma  destinée. 

Non,  vous  n’userez  pas  de  tout  votre  pouvoir, 

Mon  père!  Accordons  mieux  mon  cœur  et  mon  devoir. 
Arrachez-moi  du  monde  à qui  j’étais  rendue! 
Hélas!  il  n'a  brillé  qu’un  instant  à ma  vue. 

Je  fermerai  les  yeux  sur  ce  qu’il  a d’attraits  : 
Puisse  le  ciel  m y rendre  insensible  à jamais  ! 

FRANCALEÜ. 

La  sotte  chose  en  nous  que  l’amour  paternelle! 

Ne  suis-je  pas  déjà  prêt  à pleurer  comme  elle  ! 

DAM  18. 

Eh!  laissez-vous  aller  à ce  doux  mouvement, 
Monsieur!  ayez  pitié  d’elle  et  de  son  amant. 

Je  ne  vous  rejoignais,  après  ma  lettre  lue, 

Que  pour  servir  Dorante,  à qui  Lucile  est  due. 
Laissez  là  ma  fortune,  et  ne  songez  qu’à  lui. 

FRANCALEÜ- 

Votre  ennemi  mortel!  qui  voulait  aujourd’hui... 


Digitized  by  Google 


184 


ACTE  V,  SCÈNE  IX. 

DAM1S. 

Souffrez  que  ma  vengeance  à cela  se  termine. 

FRANCALEU. 

Mais  c’est  Je  fils  d’un  homme  ardent  à ma  ruine... 

DAMIS,  lui  remettant  une  lettre  ouverte. 

Non.  Voilà  qui  met  fin  à vos  inimitiés. 

SCÈNE  IX 

DORANTE,  FRANCALEU,  DAMIS,  LUCILE, 
LISETTE. 

DORANTE,  se  jetant  aux  genoux  de  Francaleu. 

Écoutez-moi,  monsieur,  ou  je  meurs  à vos  pieds, 
Après  avoir  percé  le  cœur  de  ce  perfide  ! 

Il  est  temps  que  je  rompe  un  silence  timide. 
J’adore  votre  fille.  Arbitre  de  mon  sort, 

Vous  tenez  en  vos  mains  et  ma  vie  et  ma  mort. 
Prononcez;  et  souffrez  cependant  que  j’espère. 

.Un  malheureux  procès  vous  brouille  avec  mon  père. 
Mais  vous  fûtes  amis  : il  m’aime  tendrement; 

Le  procès  finirait  par  son  désistement.  [1res, 
Je  cours  donc  me  jeter  à ses  pieds  comme  aux  vô- 
Faire  à vos  intérêts  immoler  tous  les  nôtres  ; 

Vous  réunir  tous  deux,  tous  deux  vous  émouvoir, 
Ou  me  laisser  aller  à tout  mon  désespoir  ! 

(à  Damis.) 

D’une  ou  d'autre  façon,  tu  n’auras  pas  la  gloire. 
Traître,  de  couronner  la  méchanceté  noire 
Qui  croit  avoir  ici  disposé  tout  pour  toi, 

Et  qui  t’a  fait  écrire  à Paris  contre  moi. 

DAMIS. 

Enfin  l’on  s’entendra,  malgré  votre  colère. 

J’ai  véritablement  écrit  à votre  père, 

Dorante;  mais  je  crois  avoir  fait  ce  qu’il  faut. 
Monsieur  tient  la  réponse,  et  peut  lire  tout  haut. 

FRANCALEU  lit. 

« Aux  traits  dont  vous  peignez  la  charmante  Lucile, 
« Je  ne  suis  pas  surpris  de  l’amour  de  mon  fils. 

« Par  son  médiateur  il  est  des  mieux  servis; 

« Et  vous  plaidez  sa  cause  en  orateur  habile. 

« La  rigueur,  il  est  vrai,  serait  très-inutile; 

« Et  je  défère  à vos  avis. 

« Reste  à lui  faire  avoir  cette  beauté  qu’il  aime. 

« Il  n'aura  que  trop  mon  aveu; 
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« Celui  de  monsieur  Francaleu 
« Puisse-t-il  s’obtenir  de  même  ! 

« Parlez,  pressez,  priez  1 Je  désire  à l’excès 
« Que  sa  fille  aujourd’hui  termine  nos  procès; 

« Et  que  le  don  d’un  fils  qu’un  tel  ami  protège, 

« Entre  votre  hôte  et  moi,  renouvelle  à jamais 
« La  vieille  amitié  de  collège. 

a Métrophile.  » 

Maîtresse,  amis,  parents,  puisque  tout  est  pour  vous, 
Aimez  donc  bien  Lucile,  et  soyez  son  époux. 

DORANTE. 

(A  Lucile.) 

Ah,  monsieur!  ômon  père!  Enfin  je  vous  possède. 

DAMIS. 

Sans  en  moins  estimer  l’ami  qui  vous  la  cède. 

DORANTE. 

Cher  Damis,  vous  devez  en  effet  m'en  vouloir; 

Et  vous  voyez  un  homme... 

DAMIS. 

Heureux. 

DORANTE. 

Au  désespoir. 

Je  suis  un  monstre  ! 


DAMIS. 

Non  : mais,  en  termes  honnêtes. 
Amoureux  et  Français,  voilà  ce  que  vous  êtes. 

DORANTE,  aux  autres. 

Un  furieux!  qui,  plein  d’un  ridicule  effroi. 

Tandis  qu’il  agissait  si  noblement  pour  moi. 
Impitoyablement  ai  fait  siffler  sa  pièce. 

damis.  [traîtresse 

Quoi?...  Mais  je  m’en  prends  moins  à vous  qu’à  la 
Qui  vous  a confié  que  j’en  étais  l’auteur. 

Je  suis  bien  consolé  : j'ai  fait  votre  bonheur. 

DORANTE. 

J’ai  demain,  pour  ma  part,  cent  places  retenues; 
Et  veux,  après-demain,  vous  faire  aller  aux  nues. 

DAMIS. 

Non;  j’appelle,  en  auteur  soumis,  mais  peu  craintif. 
Du  parterre  en  tumulte  au  parterre  attentif. 
Qu’un  si  frivole  soin  ne  trouble  pas  la  fête. 

Ne  songez  qu’aux  plaisirs  que  l’hymen  vous  apprête. 
Vous  à qui  cependant  je  consacre  mes  jours, 
Muses,  tenez-moi  lieu  de  fortune  et  d’amours. 


FIN  DE  LA  MÉTROMANIE. 

T.  II. 


11. 
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J ean-Bap liste-Louis  Gresset,  naquit  dans  Amiens  en 
1709.  Le  grand  siècle  venait  de  finir;  le  siècle  de  la  Révo- 
lution commençait.  Son  père  était  riche,  et  le  fit  élever 
au  collège  Louis-le-Grand,  chez  les  Jésuites,  qui  bientôt 
l’eurent  affilié  à leur  ordre,  entouré  de  tant  de  prestiges. 
On  montre  encore  à Louis-le-Grand  la  mansarde  où  vi- 
vait le  jeune  et  spirituel  jésuite.  Il  en  fit  un  poème  inti- 
tulé la  Chartreuse,  et  ce  gai  po6me  annonçait  dignement 
ce  chef-d’œuvre  intitulé  Vert-  Vert.  Que  de  grâce  et  de 
bon  goût!  Quel  style  étincelant,  varié,  rare  et  char- 
mant 1 Voltaire  en  fut  jaloux;  il  devait  l'ôlre,  en  effet, 
quand  il  comparait  ce  Vert-Vert  de  la  poésie  innocente, 
au  poëme  enfoui  dans  les  ténèbres,  qu'il  écrivait  dans  le 
silence  et  dans  la  terreur.  Vert-Vert  courut  le  monde 
avec  les  ailes  de  l'oiseau.  Les  gens  de  goût  le  savaient 
par  cœur.  Il  publia  plus  tard  le  Carême  impromptu,  les 
Ombres,  l’ Rpitre  d'un  Chartreux,  et  chaque  fois  se  retrou- 
vait la  main  du  maître , avec  cette  aimable  négligence, 
qui  était  pour  beaucoup  dans  ce  succès  populaire.  Esprit 
fécond,  âme  ouverte  à toutes  les  honnêtes  impressions  1 
Et  cependant,  qui  le  croirait?  il  voulut,  mais  en  vain, 
reproduire  en  ses  vers  charmants  l’harmonie  et  l’enchan- 
tement des  églogues  de  Virgile.  11  avait  trouvé  l’obstacle; 
il  ne  s’obstina  pas.  Il  fit  mieux  encore,  il  quitta  l’habit 
de  jésuite;  mais  en  prenant  congé  des  amis  de  sa  jeu- 
nesse, il  trouva  des  accents  pathétiques.  C’était  un  brave 
homme.  Aussitôt,  le  grand  monde,  sa  patrie,  lui  fut  ou- 
vert, et  il  frappa  surtout  à la  porte  du  Théâtre-Français, 
et  donna,  en  17  47,  cette  œuvre  admirable,  égale  au  moins 
à la  Métromanie  de  Piron  : le  Méchant.  Jamais  plus  de 
style,  uni  à plus  de  vérité,  n’avait  encore  éclaté  dans  une 
comédie.  En  ces  vers,  bien  frappés  sur  l’enclume  du  bon 
sens,  les  proverbes  s’échappent  comme  autant  d’étincelles 
sous  le  marteau  du  forgeron.  Quiconque  a lu  le  Méchant 
avec  les  respects  dus  aux  chefs-d’œuvre,  aussitôt  le  sait 
par  cœur.  La  lecture,  plus  que  la  représentation,  a glo- 
rifié celte  œuvre  excellente,  et  si  les  comédiens  en  tirent 
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encore  aujourd’hui  un  parti  médiocre,  les  bons  esprits  en 
reviennent  attentifs  et  charmés. 

Là  devait  s’arrêter  le  travail  du  poète  Gresset: 

Le  repos I le  repos!  plaisir  délicieux. 

Dont  on  a fait  le  partage  des  Dieux. 

Ses  dernières  années  appartenaient  désormais  à l’étude, 
à la  révision  de  soi-même  et  de  ses  œuvres  ; à la  prière, 
au  silence,  aux  devoirs  qu’il  rendait  à l’Académie  fran- 
çaise. Même,  en  177  4,  étant  directeur  de  l’Académie,  il 
eut  l’honneur  de  complimenter  le  roi  Louis  XVI  sur  son 
avènement  : 

O vanas  hominum  mentes,  o pectora  cæca . 

l‘eu  à peu,  c’est  un  grand  signe  de  mort,  son  talent 
s'éteignit;  il  ne  fut  plus  que  l’ombre  de  lui-même,  et, 
comblé  de  toutes  les  faveurs  royales,  il  finit,  sans  éclat, 
dans  sa  ville  natale,  une  existence  entourée  à plaisir  de 
toutes  les  gloires.  Voltaire  eut  le  malheur  de  l’attaquer, 
mais  ce  fut  peine  perdue.  Au-de3sus  du  plus  bel  esprit, 
l’estime  publique  est  la  plus  forte.  En  vain  la  satire  vou- 
drait obscurcir  l’honneur,  la  gloire  et  la  vertu  d’un 
homme  tel  que  Gresset. 


LE  MÉCHANT 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS 

BCPKKSKNTKE,  POUK  LA  rHKMl&RB  VOIS,  B IX  17  4 5 


PERSONNAGES. 

CT  ÉON,  méchant. 

GÉRONTE,  fièrc  de  Florise. 

FLORISE,  mère  de  Chloé. 

CIILOÉ. 

AR1STE,  ami  de  Géronte. 

VAI.ÈRE,  amant  de  Ghtoé. 

LISETTE,  anivante. 

FRONTIN,  valet  de  Cléon. 

Un  laquais. 

La  scène  est  à ta  campagne , dans  un  château  de  Géronte. 
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ACTE  I,  SCENE  I. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Te  voilà  de  bonne  heure,  et  toujours  plus  jolie. 

LISETTE. 

Je  n’en  suis  pas  plus  gaie. 

FRONTIN. 

Eh  ! pourquoi,  je  le  prie  ! 

LISETTE. 

Oh  ! pour  bien  des  raisons. 

FBONTIN. 

Es-tu  folle?  comment! 
On  prépare  une  noce,  une  fêle... 

LISETTE. 

Oui,  vraiment. 

Crois  cela-,  mais  pour  moi,  j’en  suis  bien  convaincue, 
Nos  affaires  vont  mal,  et  la  noce  est  rompue. 

FBONTIN. 

Pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Oh!  pourquoi?  dans  toute  la  maison 
Il  règne  un  air  d’aigreur  et  de  division 
Qui  ne  le  dit  que  trop.  Au  lieu  de  cette  aisance 
Qu’établissait  ici  l'entière  confiance, 

On  se  boude,  on  s’évite,  on  bâille,  on  parle  bas, 

Et  je  crains  que  demain  on  ne  se  parle  pas. 

Va,  la  noce  est  bien  loin,  et  j’en  sais  trop  la  cause: 
Ton  maître  sourdement... 

FRONTIN. 

Lui!  bien  loin  qu’il  s’oppose 
Au  choix  qui  doit  unir  Valère  avec  Chloé, 

Je  puis  te  protester  qu’il  l’a  fort  appuyé, 

Et  au’au  bonhomme  d’oncle  il  répète  sans  cesse 
Que  c’est  le  seul  parti  qui  convienne  à sa  nièce. 

LISETTE. 

S’il  s’ei.  mêle,  tant  pis;  car,  s’il  fait  quelque  bien, 
C’est  que,  pour  faire  mal,  il  lui  sert  de  moyen. 

Je  sais  ce  que  je  sais;  et  je  ne  puis  comprendre 
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Que,  connaissant  Cléon,  tu  veuilles  le  défendre. 
Droit,  franc  comme  tu  l’es,  comment  estimes-tu 
Un  fourbe,  un  homme  faux,  déshonoré,  perdu, 

Qui  nuit  à tout  le  le  monde;  et  croit  tout  légitime? 

FRONTIN. 

Oh!  quand  on  est  fripon,  je  rabats  de  l’estime. 
Mais,  autant  qu’on  peut  voir  et  que  je  m’y  connais. 
Mon  maître  est  honnête  homme,  à quelque  chose 
La  première  vertu  qu’en  lui  je  considère,  [près. 
C’est  qu’il  est  libéral;  excellent  caractère! 

Un  maître,  avec  cela,  n’a  jamais  de  défaut; 

Et,  de  sa  probité,  c’est  tout  ce  qu’il  me  faut. 

11  me  donne  beaucoup,  outre  de  fort  bons  gages. 

LISETTE. 

Il  faut,  puisqu’il  te  fait  de  si  grands  avantages, 

Que  de  ton  savoir-faire  il  ait  souvent  besoin. 

Mais, tiens,  parle-moi  vrai,  nous  sommes  sans  té- 
Cette  chanson  qui  fit  une  si  belle  histoire...  [moin  : 

FRONTIN. 

Je  ne  me  pique  pas  d’avoir  de  la  mémoire. 

Les  rapports  font  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
Et  de  tout  le  passé  je  ne  sais  jamais  rien. 

LISETTE. 

Cette  méthode  est  bonne,  et  j’en  veux  faire  usage.  • 
Adieu,  monsieur  Frontin. 

FRONTIN. 

Quel  est  donc  ce  langage? 
Mais,  Lisette,  un  moment. 

LISETTE. 

Je  n’ai  que  faire  ici. 

FRONTIN. 

As-tu  donc  oublié,  pour  me  traiter  ainsi, 

Que  je  t’aime  toujours,  et  que  tu  dois  m’en  croire? 

LISETTE. 

Je  ne  me  pique  pas  d’avoir  de  la  mémoire. 

FRONTIN. 

Mais  que  veux-tu  ? 

LISETTE. 

Je  veux  que,  sans  autre  façon, 

Si  tu  veux  m’épouser,  tu  laisses  là  Cléon. 

FRONTIN. 

Oh!  le  quitter  ainsi,  c’est  de  l’ingratitude; 

Et  puis,  d’ailleurs,  je  suis  animal  d’habitude. 

Où  trouverais-je  mieux? 
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LISETTE. 

Ce  n’est  pas  l’embarras. 
Si,  malgré  ce  qu’on  voit,  et  ce  qu'on  ne  voit  pas, 
La  noce  eu  question  parvenait  à se  faire, 

Je  pourrais,  par  Chloé,  te  placer  chez  Valère. 

Mais  à propos  de  lui,  j’apprends  avec  douleur 
Qu’il  connaît  fort  ton  maître,  et  c’est  un  grand 

[malheur. 

Valère,  à ce  qu’on  dit,  est  aimable,  sincère, 

Plein  d’honneur,  annonçant  le  meilleur  caractère; 
Mais,  séduit  par  l’esprit  ou  la  fatuité, 

Croyant  qu’on  réussit  par  la  méchanceté, 

11  a choisi,  dit-on,  Cléon  pour  son  modèle; 

Il  est  son  complaisant,  son  copiste  fidèle... 

KRONTIN. 

Mais  tu  fais  des  malheurs  et  des  monstres  de  tout. 
Mon  maître  a de  l’esprit,  des  lumières,  du  goût, 
L’air  et  le  ton  du  monde;  et  le  bien  qu’il  peut  faire 
Est  au-dessus  du  mal  que  tu  crains  pour  Valère. 

LISETTE. 

Si  pourtant  il  ressemble  à ce  qu’on  dit  de  lui, 

11  changera  de  guide;  il  arrive  aujourd’hui  : 

Tu  verras;  les  méchants  nous  apprennent  à l’être  ; 
Par  d’autres,  ou  par  moi,  je  lui  peindrai  ton  maître: 
Au  reste,  arrange-toi,  fais  tes  réflexions  : 

Je  t’ai  dit  ma  pensée  et  mes  conditions  : 

J’attends  une  réponse,  et  positive,  et  prompte. 
Quelqu’un  vient,  laisse-moi...  Je  crois  que  c’est  Gé- 
Comment!  il  parle  seul!  [ronte. 

SCÈNE  II 

GÉROISTE,  LISETTE. 

GÉRONTE,  sans  voir  Lisette. 

Ma  foi,  je  tiendrai  bon. 
Quand  on  est  bien  instruit,  bien  sûr  d’avoir  raison 
Il  ne  faut  pas  céder.  Elle  suit  son  caprice  : 

Mais  moi,  je  veux  la  paix,  le  bien,  et  la  justice  : 
Valère  aura  Chloé. 

LISETTE. 

Quoi  ! sérieusement? 

GÉRONTE. 

Comment!  tu  m’écoutais? 
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LISETTE. 

Tout  naturellement. 
Mais  n’est-ce  point  un  rêve,  une  plaisanterie? 
Comment,  monsieur!  j’aurais,  une  fois  en  ma  vie, 
Le  plaisir  de  vous  voir,  en  dépit  des  jaloux, 

De  votre  sentiment,  et  d’un  avis  à vous  ? 

GÉRONTE. 

Qui  m’en  empêcherait?  je  tiendrai  ma  promesse; 
Sans  l’avis  de  ma  sœur,  je  marierai  ma  nièce  : 
C’est  sa  fille,  il  est  vrai  ; mais  les  biens  sont  à moi  : 
Je  suis  le  maître  enfin.  Je  te  jure,  ma  foi. 

Que  la  donation,  que  je  suis  prêt  à faire, 

N’aura  lieu  pour  Chloé  qu'en  épousant  Valère  : 
Voilà  mon  dernier  mot. 

LISETTE. 

Voilà  parler,  cela  ! 

GÉRONTE. 

Il  n’est  point  de  parti  meilleur  que  celui-là. 

LISETTE. 


Assurément. 


GÉRONTE. 

C’était  pour  traiter  cette  affaire 
Qu’Ariste  vint  ici  la  semaine  dernière. 

La  mère  de  Valère,  entre  tous  ses  amis. 

Ne  pouvait  mieux  choisir  pour  proposer  son  fils. 
Ariste  est  honnête  homme,  intelligent  et  sage  : 
L’amitié  qui  nous  lie  est,  ma  foi,  de  notre  âge. 

Il  est  parti  muni  de  mon  consentement, 

Et  l'affaire  sera  finie  incessamment; 

Je  n’écouterai  plus  aucun  avis  contraire; 

Pour  la  conclusion  l’on  n’attend  que  Valère: 

11  a dû  revenir  de  Paris  ces  jours-ci; 

Et  ce  soir  au  plus  tard  je  les  attends  ici. 

LISETTE. 


Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Toujours  plaider  m’ennuie  et  me  ruine  ; 
Des  terres  du  futur  cette  terre  est  voisine. 

Et,  confondant  nos  droits,  je  finis  des  procès 
Qui,  sans  cette  union,  ne  finiraient  jamais. 

LISETTE. 

Uicn  n’est  plus  convenable. 

GÉRONTE. 

Et  puis  d’ailleurs,  ma  nièce 
Ne  me  dédira  point,  je  crois,  de  ma  promesse. 
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Ni  Valèrc  non  plus.  Avant  nos  différends, 

Ils  se  voyaient  beaucoup,  n’étant  encor  qu’enfants; 
Ils  s’aimaient;  et  souvent  cet  instinct  de  l'enfance 
Devient  un  sentiment  quand  la  raison  commence. 
Depuis  près  de  six  ans  qu’il  demeure  à Paris, 
lis  ne  se  sont  pas  vus  : mais  je  serais  surpris 
Si,  par  ses  agréments  et  son  bon  caractère, 

Chloé  ne  retrouvait  tout  le  goût  de  Valère. 

LISETTE. 

Cela  n'est  pas  douteux. 

GÉRONTE. 

Encore  une  raison 

Pour  finir  : j’aime  fort  ma  terre,  ma  maison; 

Leur  embellissement  fit  toujours  mon  étude. 

On  n’est  pas  immortel  : j’ai  quelque  inquiétude 
Sur  ce  qu’après  ma  mort  tout  ceci  deviendra  : 

Je  voudrais  mettre  au  fait  celui  qui  me  suivra, 

Lui  laisser  mes  projets.  J’ai  vu  naître  Valère  : 
J’aurai,  pour  le  former,  l’autorité  d’un  père. 

LISETTE. 

Rien  de  mieux  : mais... 

GÉRONTE. 

Quoi,  mais?  J’aime  qu’on  parle  net. 

LISETTE. 

Tout  cela  serait  beau  : mais  cela  n’est  pas  fait. 

GÉRONTE. 

Eh!  pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Pourquoi?  pour  une  bagatelle 
Qui  fera  tout  manquer.  Madame  y consent-elle? 

Si  j’ai  bien  entendu,  ce  n’est  pas  son  avis. 

GÉRONTE. 

Qu'importe?  ses  conseils  ne  seront  pas  suivi». 

LISETTE. 

Ah  ! vous  êtes  bien  fort,  mais  c’est  loin  de  Florise  : 
Au  fond,  elle  vous  mène  en  vous  semblant  soumise  ; 
Et,  par  malheur  pour  vous  et  toute  la  maison, 

Elle  n’a  pour  conseil  que  ce  monsieurCléon,  [rible. 
Un  mauvais  cœur,  un  traître,  enfin  un  homme  hor- 
Et  pour  qui  votre  goût  m’est  incompréhensible. 

GÉRONTE. 

Ah!  te  voilà  toujours.  On  ne  sait  pas  pourquoi 
11  te  déplaît  si  fort. 

LISETTE. 

Oh!  je  le  sais  bien,  moi. 
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Ma  maîtresse  autrefois  me  traitait  à merveille. 

Et  ne  peut  me  souffrir  depuis  qu’il  la  conseille. 

Il  croit  que  de  ses  tours  je  ne  soupçonne  rien; 

Je  ne  suis  point  ingrate,  et  ie  lui  rendrai  bien. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  n en  voulez  rien  croire, 
C’est  l’esprit  le  plus  faux  et  l’àme  la  plus  noire  ; 

Et  je  ne  vois  que  trop  que  ce  qu’on  m’en  a dit... 

GÉROXTE. 

Toujours  la  calomnie  en  veut  aux  gens  d’esprit. 
Quoi  donc!  parce  qu’il  sait  saisir  le  ridicule. 

Et  qu’il  dit  tout  le  mal  qu’un  flatteur  dissimule, 
On  le  prétend  méchant!  c’est  qu’il  est  naturel  : 

Au  fond,  c’est  un  bon  cœur,  un  homme  essentiel. 

LISETTE. 

Mais  je  ne  parle  pas  seulement  de  son  style. 

S’il  n’avait  de  mauvais  que  le  Gel  qu’il  distille. 

Ce  serait  peu  de  chose,  et  tous  les  médisants 
Ne  nuisent  pas  beaucoup  chez  les  honnêtes  gens. 
Je  parle  de  ce  goût  de  troubler,  de  détruire, 

Du  talent  de  brouiller,  et  du  plaisir  de  nuire; 
Semer  l’aigreur,  la  haine  et  la  division, 

Faire  du  mal  enGn,  voilà  votre  Cléon  ; 

Voilà  le  beau  portrait  qu’on  m’a  fait  de  son  âme. 
Dans  le  dernier  voyage  où  j’ai  suivi  madame  : 
Dans  votre  terre  ici  fixé  depuis  longtemps. 

Vous  ignorez  Paris  et  ce  qu’on  dit  des  gens. 

Moi,  le  voyant  là-bas  s’établir  chez  Florise, 

Et  lui  trouvant  un  ton  suspect  à ma  franchise, 

Je  m’informai  de  l’homme,  et  ce  qu’on  m’en  a dit 
Est  le  tableau  parfait  du  plus  méchant  esprit;  [tes, 
C’est  un  enchaînement  de  tours,  d’horreurs  secrè- 
De  gens  qu’il  a brouillés,  de  noirceurs  qu’il  a faites: 
EnGn,  un  caractère  effroyable,  odieux. 

GÉRONTE. 

Fables  que  tout  cela,  propos  des  envieux. 

Je  le  connais,  je  l’aime,  et  je  lui  rends  justice. 
Chez  moi,  j’aime  qu’on  rie,  et  qu’on  me  divertisse; 
Il  y réussit  mieux  que  tout  ce  que  je  voi. 
D’ailleurs,  il  est  toujours  de  même  avis  que  moi  ; 
Preuve  que  nos  esprits  étaient  faits  l’un  pour  l’autre. 
Et  qu’une  sympathie,  un  goût  comme  le  nôtre. 
Sont  pour  durer  toujours.  Et  puis  j’aime  ma  sœur; 
Et  quiconque  lui  plait  convient  à mon  humeur  : 
Elle  n’amène  ici  que  bonne  compagnie; 

Et,  grâce  à ses  amis,  jamais  je  ne  m’ennuie. 
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Quoi!  si  Cléon  était  un  homme  décrié. 

L’aurais-je  ici  reçu?  l’aurait-elle  prié? 

Mais  quand  il  serait  tel  qu’on  te  l'a  voulu  peindre, 
Faux,  dangereux,  méchant,  moi,  qu’en  aurais-je  à 
Isolé  dans  nos  bois,  loin  des  sociétés,  [craindre? 
Que  me  font  les  discours  et  les  méchancetés? 

LISETTE. 

Je  ne  jurerais  pas  qu’en  attendant  pratique, 

Il  ne  divisât  tout  dans  votre  domestique. 

Madame  me  paraît  déjà  d’un  autre  avis 
Sur  rétablissement  que  vous  avez  promis; 

Et  d’une...  Mais  enfin  je  me  serai  méprise. 

Vous  en  êtes  content;  madame  en  est  éprise. 

Je  croirais  même  assez... 

GÉRONTE. 

Quoi?  qu’elle  aime  Cléon? 

LISETTE. 

C’est  vous  qui  l’avez  dit,  et  c’est  avec  raison 
Que  je  le  pense,  moi;  j’en  ai  la  preuve  sûre. 

Si  vous  me  permettez  de  parler  sans  figure. 

J’ai  déjà  vu  madame  avoir  quelques  amants; 

Elle  en  a toujours  pris  l’humeur,  les  sentiments, 
Le  différent  esprit.  Tour  à tour  je  l’ai  vue 
Ou  folle  ou  de  bon  sens,  sauvage  ou  répandue; 

Six  mois  dans  la  morale,  et  six  dans  les  romans, 
Selon  l’amant  du  jour  et  la  couleur  du  temps; 

Ne  pensant,  ne  voulant,  n’étant  rien  d’elle-mème. 
Et  n ayant  d’âme  enfin  que  par  celui  qu’elle  aime. 
Or,  comme  je  la  vois,  de  bonne  qu’elle  était, 
N’avoir  qu’un  ton  méchant,  ton  qu’elle  détestait, 
Je  conclus  que  Cléon  est  assez  bien  chez  elle. 
Autre  conclusion  tout  aussi  naturelle  : 

Elle  en  prendra  conseil;  vous  en  croirez  le  sien 
Pour  notre  mariage,  et  nous  ne  tenons  rien. 

GÉRONTE. 

Ah!  je  voudrais  le  voir!  Corbleu!  tu  vas  connaître 
Si  je  ne  suis  qu’un  sot,  ou  si  je  suis  le  maître. 

J’en  vais  dire  deux  mots  à ma  très  chère  sœur, 

Et  la  faire  expliquer.  J’ai  déjà  sur  le  cœur 
Qu’elle  s’est  peu  prêtée  à bien  traiter  Ariste; 

Tu  m'y  fais  réfléchir:  outre  un  accueil  fort  triste. 
Elle  m’avait  tout  l’air  de  se  moquer  de  lui, 

Et  ne  lui  répondait  qu’avec  un  ton  d’ennui  ; 

Oh!  par  exemple,  ici  tu  ne  peux  pas  me  dire 
Que  Cléon  ait  montré  le  moindre  goût  de  nuire. 
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Ni  de  choquer  Arisle,  ou  de  contrarier 
Un  projet  dont  ma  sœur  paraissait  s’ennuyer, 

Car  il  ne  disait  mot. 

LISETTE. 

Non,  mais  à la  sourdine, 
Quand  Ariste  parlait,  Cléon  faisait  la  mine; 

Il  animait  madame  en  l’approuvant  tout  bas  : 

Son  air,  des  demi-mots  que  vous  n’entendiez  pas, 
Certain  ricanement,  un  silence  perfide  ; 

Voilà  comme  il  parlait,  et  tout  cela  décide. 
Vraiment  il  n’ira  pas  se  montrer  tel  qu'il  est, 

Vous  présent  : il  entend  trop  bien  son  intérêt; 

Il  se  sert  de  Florise,  et  sait  se  satisfaire 
Du  mal  qu’il  ne  fait  point,  parle  mal  qu’il  fait  faire 
ÉnGn,  à me  prêcher  vous  perdez  votre  temps: 
te  ne  l’aimerai  pas,  j’abhorre  les  méchants  : 

Leur  esprit  me  déplaît  comme  leur  caractère; 

Et  les  bons  cœurs  ont  seuls  le  talent  de  me  plaire. 
Vous,  monsieur,  par  exemple,  à parler  sans  façon. 
Je  vous  aime;  pourquoi?  c est  que  vous  êtes  bon. 

GÉRONTF. 

Moi  ! je  ne  suis  pas  bon.  Et  c’est  une  sottise 
Que  pour  un  compliment... 

LISETTE. 

Oui,  bonté  c’est  bêtise, 
Selon  ce  beau  docteur  : mais  vous  en  reviendrez. 
En  attendant,  en  vain  vous  vous  en  défendrez, 
Vous  n’ètes  pas  méchant,  et  vous  ne  pouvez  l’être. 
Quelquefois,  je  le  sais,  vous  voulez  le  paraitre; 
Vous  êtes,  comme  un  autre,  emporté,  violent, 

Et  vous  vous  fâchez  même  assez  honnêtement  : 
Mais  au  fond  la  bonté  fait  votre  caractère, 

Vous  aimez  qu’on  vous  aime,  et  je  vous  en  révère. 

GÉRONTE. 

Ma  sœur  vient  : tu  vas  voir  si  j’ai  tant  de  douceur, 
Et  si  je  suis  si  bon. 

LISETTE. 

Voyons. 

SCÈNE  III 

FLORISE,  GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉROXTE,  d’un  loti  brusque. 

Bonjour,  ma  sœur. 
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FLORISE. 

Ah  dieu!  parlez  plus  bas,  mon  frère,  je  vous  prie. 

GÉRONTE. 

Eh!  pourquoi,  s’il  vous  plaît? 

FI.0R1SE. 

Je  suis  anéantie  : 

Je  n’ai  pas  fermé  l’œil;  et  vous  criez  si  fort... 

GÉRONTE,  bas,  à Lisette. 

Lisette,  elle  est  malade. 

LISETTE,  bas,  à Géronte. 

Et  vous,  vous  êtes  mort. 

Voilà  donc  ce  courage? 

FLORISE. 

Allez  savoir,  Lisette, 

Si  l'on  peut  voir  Cléon...  Faut-il  que  je  répète? 

SCÈNE  IV 

FLORISE,  GÉRONTE. 

FLORISE. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  tout  m’excède  aujourd’hui  : 
Aussi  c’est  vous...  hier... 

GÉRONTE. 

Quoi  donc? 

FLORISE. 

Oui,  tout  l'ennui 

Que  vous  m’avez  causé  sur  ce  beau  mariage, 

Dont  je  ne  vois  pas  bien  l’important  avantage, 
Tous  vos  propos  sans  fin  m’ont  occupé  l’esprit 
Au  point  que  j’ai  passé  la  plus  mauvaise  nuit. 

GÉRONTE. 

Mais,  ma  sœur,  ce  parti... 

FLORISE. 

Finissons  là,  de  grâce  : 
Allez-vous  m’en  parler?  je  vous  cède  la  place. 

GÉRONTE. 

Un  moment: je  ne  veux... 

FLORISE. 

Tenez,  j’ai  de  l’humeur, 
Et  je  vous  répondrais  peut-être  avec  aigreur. 

Vous  savez  que  je  n’ai  de  désirs  que  les  vôtres: 
Mais,  s’il  faut  quelquefois  prendre  l’avis  des  autres, 
Je  crois  que  c’est  surtout  dans  cette  occasion. 

Eh  bien!  sur  cette  affaire  entretenez  Cléon  : 
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C’est  un  ami  sensé,  gui  voit  bien,  qui  vous  aime. 
S’il  approuve  ce  choix,  j’y  souscrirai  moi-même. 
Mais  je  ne  pense  pas,  à parler  sans  détours. 

Qu’il  soit  de  votre  avis,  comme  il  en  est  toujours. 
D'ailleurs,  qui  vous  a fait  hâter  cette  promesse? 
Tout  bien  considéré,  je  ne  vois  rien  qui  presse. 
Oh!  mais,  me  dites-vous,  on  nous  chicanera: 

Ce  seront  des  procès.  Eh  bien  ! on  plaidera. 

Faut-il  qu’un  intérêt  d’argent,  une  misère, 

Nous  fasse  ainsi  brusquer  une  importante  affaire? 
Cessez  de  m’en  parler,  cela  m'excède. 

GÉRONTE. 

Moi  ! 

Je  ne  dis  rien,  c’est  vous... 

FLORISE. 

Belle  alliance  ! 


GÉRONTE. 

FLORISE. 


Eh  1 quoi.. 


La  mère  de  Yalèrc  est  maussade,  ennuyeuse, 

Sans  usage  du  monde,  une  femme  odieuse  : 

Que  voulez-vous  qu’on  dise  à de  pareils  oisons  ? 

GÉRONTE. 

C’est  une  femme  simple  et  sans  prétentions, 

Qui,  veillant  sur  ses  biens... 

FLORrSE. 

La  belle  emplette  encore 
Que  ce  Valère!  un  fat  qui  s’aime,  qui  s'adore. 

GÉRONTE. 

L’agrément  de  cet  âge  en  couvre  les  défauts  : 

Eh!  qui  donc  n’est  pas  fat?  tout  l’est,  jusques  aux 
Maisle  temps  remédie  aux  torts  de  lajeunesse.  [sots. 

FLORISE. 

Non  : il  peut  rester  fat;  n’en  voit-on  pas  sans  cesse 
Qui  jusqu’à  quarante  ans  gardent  l’air  éventé. 

Et  sont  les  vétérans  de  la  fatuité? 

GÉRONTE. 

Laissons  cela.  Cléon  sera  donc  notre  arbitre. 

Je  veux  vous  demander  sur  un  autre  chapitre 
Un  peu  de  complaisance,  et  j’espère,  ma  sœur... 

FLORISE. 

Ah  ! vous  savez  trop  bien  tous  vos  droits  sur  mon 
GÉRONTE.  [cœur. 

Ariste  doit  ici... 
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FLORISE. 

Votre  Ariste  m’assomme: 

C’est,  je  vous  l’avouerai,  le  plus  plat  honnête  hom- 
géronte.  [me... 

Ne  vous  voilà-t-il  pas?  j'aime  tous  vos  amis; 

Tous  ceux  que  vous  voulez,  vous  les  voyez  admis  : 
Et  moi  je  n’en  ai  qu’un,  que  j’aime  pour  mon  compte; 
Et  vous  le  détestez  : oh  ! cela  me  démonte. 

Vous  l’avez  accablé,  contredit,  abruti; 

Croyez- vous  qu’il  soit  sourd,  et  qu'il  n’ait  rien  senti, 
Quoiqu’il  n’aitrien  marqué?  Vousautres, fortes  tètes. 
Vous  voilà!  vous  prenez  tous  les  gens  pour  des  bô- 
Et  ne  ménageant  rien...  [tes; 

FLORISE. 

Eh  mais!  tant  pis  pour  lui, 
S’il  s’en  est  offensé;  c’est  aussi  trop  d’ennui  [dre. 
S’il  faut,  à chaque  mot,  voir  comme  on  peutlepren- 
Je  dis  ce  qui  me  vient,  et  l’on  peut  me  le  rendre  ; 
Le  ridicule  est  fait  pour  notre  amusement. 

Et  la  plaisanterie  est  libre. 

GÉRONTE. 

Mais  vraiment 

Je  sais  bien,  comme  vous,  qu’il  faut  un  peu  médire. 
Mais  en  face  des  gens,  il  est  trop  fort  d’en  rire. 
Pour  conserver  vos  droits,  je  veux  bien  vous  laisser 
Tousceslourdscampagnardsqueje  voudrais  chasser 
Quand  ils  viennent:  raillez  leurs  façons,  leur  lan- 
Et  tout  l’arrière-ban  de  notre  voisinage;  [gage; 
Mais  grâce,  je  vous  prie,  et  plus  d’attention 
Pour  Ariste  : il  revient.  Faites  réflexion 
Qu’il  me  croira,  s’il  est  traité  de  même  sorte, 

Un  maître  à qui  bientôt  on  fermera  sa  porte  : 

Je  ne  crois  pas  avoir  cet  air-là,  Dieu  merci. 

Enfin,  si  vous  m’aimez,  traitez  bien  mon  ami. 

FLORISE. 

Par  malheur  je  n’ai  point  l’art  de  me  contrefaire. 
Il  vient  pour  un  sujet  qui  ne  saurait  me  plaire, 

Et  je  lui  manquerais  indubitablement: 

Je  ne  sortirai  pas  de  mon  appartement. 

GÉRONTE. 

Ce  serait  une  scène. 

FLORISE. 

Eh  non  ! je  ferai  dire 

Que  je  suis  malade. 
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GÉRONTE. 

Oh!  toujours  me  contredire! 

FLORISE. 

Mais,  marier  Chloé!  mon  frère,  y pensez-vous? 
Elle  est  si  peu  formée,  et  si  sotte,  entre  nous... 

GÉRONTE. 

Je  ne  vois  pas  cela.  Je  lui  trouve,  au  contraire, 

De  l’esprit  naturel,  un  fort  bon  caractère; 

Ce  qu'elle  est  devant  vous  ne  vient  que  d’embarras. 
On  imaginerait  que  vous  ne  l’aimez  pas, 

A vous  la  voir  traiter  avec  tant  de  rudesse. 

Loin  de  l'encourager,  vous  l’effrayez  sans  cesse, 

' Et  vous  l’abrutissez  dès  que  vous  lui  parlez. 

Sa  ûgure  est  fort  bien  d’ailleurs. 

FLORISE. 

Si  vous  voulez. 

Mais  c’est  un  air  si  gauche,  une  maussaderie... 

GÉRONTE  élève  la  voix,  apercevant  Lisette. 

Tout  comme  il  vous  plaira.  Finissons,  je  vous  prie. 
Puisque  je  l’ai  promis,  je  veux  bien  voir  Cléon, 
Parce  que  je  suis  sûr  de  sa  décision. 

Mais  quoi  qu’on  puisse  dire,  il  faut  ce  mariage  ; 

11  n’est  point  pour  Chloé  d’arrangement  plus  sage: 
Feu  son  père,  on  le  sait,  a mangé  tout  son  bien; 
Le  vôtre  est  médiocre,  elle  n’a  que  le  mien: 

Et  quand  je  donne  tout,  c’est  bien  la  moindre  chose 
Qu’on  daigne  se  prêter  à ce  que  je  propose. 

(U  sort.) 

FLORISE. 

Qu’un  sot  est  difficile  à vivre! 

SCÈNE  V 

F LOUISE,  LISETTE. 

FLORISK. 

Eh  bien  ! Cléon 

Paraitra-t-il  bientôt? 

LISETTE. 

Mais  oui,  si  ce  n’est  non. 

FLORISE. 

Comment  donc? 

LISETTE. 

Mais,  madame,  au  ton  dont  il  s’explique, 
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A 600  air,  où  l’on  voit  dans  un  rire  ironique 
L’estime  de  lui-même  et  le  mépris  d’autrui, 
Comment  peut-on  savoir  ce  qu'on  tient  avec  lui? 
Jamais  ce  qu'il  vous  dit  n’est  ce  qu’il  veut  vous  dire. 
Pour  moi,  j’aime  les  gens  dont  lame  peut  se  lire, 
Qui  disent  bonnement  oui  pour  oui,  non  pour  non. 

FLORISE. 

Autant  que  je  puis  voir,  vous  n’aimez  pas  Cléon. 

LISETTE. 

Madame,  je  serai  peut-être  trop  sincère  : 

Mais  il  a pleinement  le  don  de  me  déplaire. 

On  lui  croit  de  l’esprit,  vous  dites  qu’il  en  a : 

Moi,  je  ne  voudrais  point  du  tout  cet  esprit-là, 
Quand  il  serait  pour  rien.  Je  n’y  vois,  je  vous  jure, 
Qu’un  style  qui  n’est  pas  celui  de  la  droiture; 

Et  sous  cet  air  capable,  où  l’on  ne  comprend  rien, 
S’il  cache  un  honnête  homme,  il  le  cache  très-bien. 

FLORISE. 

Tous  vos  raisonnements  ne  valent  pas  la  peine 
Que  j’y  réponde  : mais,  pour  calmer  cette  haine, 
Disposez  pour  Paris  tout  votre  arrangement  : 

Vous  y suivrez  Chloé;  je  l’envoie  au  couvent. 
Dites-’lui  de  ma  part... 

LISETTE. 

Voici  mademoiselle  : 

Vous-même  apprenez-lui  cette  belle  nouvelle. 

FLORISE,  à Chloé,  qui  lui  baise  la  main. 

Vous  êtes  aujourd’hui  coiffée  à faire  horreur. 

( Elle  sort.) 


SCÈNE  VI 

CHLOÉ,  LISETTE. 

CHLOÉ. 

Quoi  ! suis-je  donc  si  mal? 

LISETTE. 

Bon  ! c’est  une  douceur 
Qu’on  vous  dit  en  passant,  par  humeur,  par  envie; 
Le  tout  pour  vous  punir  d’oser  être  jolie  : 
N’importe;  là-dessus  allez  votre  chemin. 

CHLOÉ. 

Du  chagrin  qui  me  suit  quand  verrai-je  la  fin? 

Je  cherche  à mériter  l’amitié  de  ma  mère;  _ 

Je  veux  la  contenter,  je  fais  tout  pour  lui  plaire; 
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Je  me  sacrifierais  : et  tout  ce  que  je  fais 
De  son  aversion  augmente  les  effets. 

Je  suis  bien  malheureuse! 

LISETTE. 

Ah!  quittez  ce  langage: 
Les  lamentations  ne  sont  d'aucun  usage  : 

11  faut  de  la  vigueur.  Nous  en  viendrons  à bout, 
Si  vous  me  secondez  : vous  ne  savez  pas  tout. 

CIILOÉ. 

Est-il  quelque  malheur  au  delà  de  ma  peine? 

LISETTE. 

D’abord  parlez-moi  vrai,  sans  que  rien  vous  retienne. 
Voyons;  qu’aimez-vous  mieux  du  cloître  ou  d’un 
CHLOÊ.  [époux? 

A quoi  bon  ce  propos? 

LISETTE. 

C’est  que  j’ai  près  de  vous 
Des  pouvoirs  pour  les  deux.  Votre  oncle  m’a  chargée 
De  vous  dire  que  c’est  une  affaire  arrangée 
Que  votre  mariage;  et,  d’un  autre  côté. 

Votre  mère  m’a  dit,  avec  môme  clarté, 

De  vous  notifier  qu’il  fallait  sans  remise 
Partir  pour  le  couvent  : jugez  de  ma  surprise. 

CHLOÉ. 

Ma  mère  est  ma  maîtresse,  il  lui  faut  obéir  : 
Vuisse-t-elle  à ce  prix  cesser  de  me  haïr  ! 

LISETTE. 

Doucement,  s’il  vous  plaît,  l’affaire  n’est  pas  faite, 
Et  ma  décision  n’est  pas  pour  la  retraite  ; 

Je  ne  suis  point  d’humeur  d’aller  périr  d’ennui  : 
Frontin  veut  m’épouser,  et  j’ai  du  goût  pour  lui; 
Je  ne  souffrirai  pas  l’exil  qu’on  nous  ordonne. 
Mais  vous,  n’aimez-vous  plus  Valère,  qu'on  vous 
CHi.oÉ.  donne? 

Tu  le  vois  bien,  Lisette,  il  n’y  faut  plus  songer. 
D’ailleurs,  longtemps  absent,  Valère  a pu  changer: 
La  dissipation,  l’ivresse  de  son  âge, 

Une  ville  où  tout  plaît,  un  monde  où  tout  engage, 
Tant  d’objets  séduisants,  tant  de  divers  plaisirs, 
Ont  loin  de  moi  sans  doute  emporté  ses  désirs. 

Si  Valère  m’aimait,  s’il  songeait  que  ie  l’aime, 
J’aurais  dû  quelquefois  l’apprendre  ae  lui-même. 
Qu’il  soit  heureux  du  moins!  pour  moi,  j’obéirai  : 
Aux  ennuis  de  l’exil  mon  cœur  est  préparé; 

Et  j’y  dois  expier  le  crime  involontaire 

T.  II.  J2 
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D’avoir  pu  mériter  la  haine  de  ma  mère. 

A quoi  rêves-tu  donc?  tu  ne  m’écoutes  pas. 

LISETTE. 

Fort  bien...  Voilà  de  quoi  nous  tirer  d’embarras... 
Et  sûrement  Florise... 

CHI.OÉ. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Mademoiselle, 

Soyez  tranquille;  allez,  fiez-vous  à mon  zèle; 

Nous  verrons  sans  pleurer  la  fin  de  tout  ceci. 
C’est  Cléon  qui  nous  perd,  et  brouille  tout  ici  : 
Mais  malgré  son  crédit  je  vous  donne  Valère. 
J’imagine  un  moyen  d’éclairer  votre  mère 
Sur  le  fourbe  insolent  qui  la  mène  aujourd’hui  ; 
Et  nous  la  guérirons  du  goût  qu’elle  a pour  lui  : 
Vous  verrez. 

CHLOÉ. 

Ne  fais  rien  que  ce  quelle  souhaite: 
Que  ses  vœux  soient  remplis,  et  je  suis  satisfaite. 

SCÈNE  VII 

LISETTE. 

Pour  faire  son  bonheur  je  n’épargnerai  rien. 
Hélas  ! on  ne  fait  plus  de  cœurs  comme  le  sien. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

CLÉON,  FRONT1N. 

CLÉON. 

Qu’est-ce  donc  que  cet  air  d'ennui,  d’impatience? 
Tu  fais  tout  de  travers  : tu  gardes  le  silence; 

Je  ne  t’ai  jamais  vu  de  si  mauvaise  humeur. 

FRONTIN. 

Chacun  a ses  chagrins. 
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CLÉON. 

Ah  ! tu  me  fais  l’honneur 
De  me  parler  enfin.  Je  parviendrai  peut-être 
A voir  de  quel  sujet  tes  chagrins  peuvent  naître. 
Mais,  à propos,  Valère? 

FRONTIN. 

Un  de  vos  gens  viendra 
M'avertir  en  secret  dès  qu’il  arrivera. 

Mais  pourrais-je  savoir  a’où  vient  tout  ce  mystère? 
Je  ne  comprends  pas  trop  le  secret  de  Valère  : 
Pourquoi,  lui  qu’on  attend,  qui  doit  bientôt,  dit-on, 
Se  voir  avec  Chloé  l’enfant  de  la  maison, 
Prétend-il  vous  parler  sans  se  faire  connaître  ? 

CLÉON. 

Quand  il  en  sera  temps,  je  le  ferai  paraître. 

FRONTIN. 

Je  n’y  vois  pas  trop  clair:  mais  le  peu  que  j’y  voi 
Me  paraît  mal  à vous,  et  dangereux  pour  moi. 

Je  vous  ai,  comme  un  sot,  obéi  sans  mot  dire  : 

J’ai  réfléchi  depuis.  Vous  m’avez  fait  écrire 
Deux  lettres,  dont  chacune,  en  honnête  maison 
A celui  qui  l’écrit  vaut  cent  coups  de  bâton. 

CLÉON. 

Je  te  croyais  du  cœur.  Ne  crains  point  d’aventure: 
Personne  ne  connaît  ici  ton  écriture; 

Elles  arriveront  de  Paris.  Et  pourquoi 
Veux-tu  que  le  soupçon  aille  tomber  sur  toi? 

La  mère  de  Valère  a sa  lettre  sans  doute; 

Et  celle  de  Géronte?... 

FltONTIN. 

Elle  doit  être  en  roule  : 
l.a  poste  d’aujourd’hui  va  l’apporter  ici. 

Mais  sérieusement  tout  ce  manége-ci 
M’alarme,  me  déplaît,  et,  ma  foi,  j’en  ai  honte. 

Y pensez-vous,  monsieur?  Quoi!  Floriseet  Géronte 
Vous  comblent  d'amitié,  de  plaisirs  et  d’honneurs, 
Et  vous  mandez  sur  eux  quatre  pages  d’horreurs! 
Valère,  d’autre  part,  vous  aime  a la  folie  : 

11  n’a  d’autre  défaut  qu’un  peu  d’étourderie; 

Et,  grâce  à vous,  Géronte  en  va  voir  le  portrait 
Comme  d’un  libertin  et  d’un  colifichet. 

Cela  finira  mal. 

CLÉON. 

Oh  ! tu  prends  au  tragique 
Un  débat  qui  pour  moi  ne  sera  que  comique; 
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Je  me  prépare  ici  de  quoi  me  réjouir, 

Et  la  meilleure  scène,  et  le  plus  grand  plaisir,.. 
J’ai  bien  voulu  pour  eux  quitter  un  temps  la  ville: 
Ne  point  m'en  amuser  serait  être  imbécile, 

Un  peu  de  bruit  rendra  ceci  moins  ennuyeux, 

Et  me  paiera  du  temps  que  je  perds  avec  eux. 
Valère  à mon  projet  lui-même  contribue  : 

C’est  un  de  ces  enfants  dont  la  folle  recrue 
Dans  les  sociétés  vient  tomber  tous  les  ans. 

Et  lasse  tout  le  monde,  excepté  leurs  parents. 
Crois-tu  que  sur  ma  foi  tout  son  espoir  se  fonde? 
Le  hasard  me  l’a  fait  rencontrer  dans  le  monde  : 
Ce  petit  étourdi  s’est  pris  de  goût  pour  moi, 

Et  me  croit  son  ami,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Avant  que  dans  ces  lieux  je  vinsse  avec  Florise, 
J’avais  tout  arrangé  pour  qu’il  eût  Cidalise  : 

Elle  a,  pour  la  plupart,  formé  nos  jeunes  gens  : 
J’ai  demandé  pour  lui  quelques  mois  de  son  temps, 
Soitquecette  aventure,  ou  quelque  autre,  l’engage... 
Voulant  absolument  rompre  son  mariage, 

11  m’a  vingt  fois  écrit  d’employer  tous  mes  soins 
Pour  le  faire  manquer,  ou  l’éloigner  du  moins; 
Parbleu,  je  vous  le  sers  de  la  bonne  manière. 

FRONTIN. 

Oui,  vous  voilà  chargé  d’une  très-belle  affaire  ! 

CLÉON. 

Mon  projet  était  bien  qu’il  se  tint  à Paris; 

C’est  malgré  mes  conseils  qu’il  vient  en  ce  pays. 
Depuis  longtemps,  dit-il,  il  n’a  point  vu  sa  mère; 
Il  compte,  en  lui  parlant,  gagner  ce  qu’il  espère. 

KRONTIN. 

Mais  vous,  quel  intérêt...  pourquoi  vouloir  aigrir 
Des  gens  que  pour  toujours  ce  nœud  doit  réunir? 
Et  pourquoi  seconder  la  bizarre  entreprise 
D’un  jeune  écervelé  qui  fait  une  sottise? 

CLÉON. 

Quand  je  n’y  trouverais  que  de  quoi  m’amuser. 

Oh  ! c’est  le  droit  des  gens,  et  je  veux  en  user. 
Tout  languit,  tout  est  mort,  sans  la  tracasserie; 
C’est  le  ressort  du  monde  et  l’âme  de  la  vie  : 

Bien  fo*  qui  là-dessus  contraindrait  ses  désirs; 

Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 

Mais  un  autre  intérêt  que  la  plaisanterie 
Me  détermine  encore  à celte  brouillerie. 
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FRONTIN. 

Comment  donc!  à Chloé  songeriez-vous  aussi? 
Florise  croit  pourtant  que  vous  n'ôtes  ici 
Que  pour  son  compte,  au  moins.  Je  pense  que  sa  fille 
Lui  pèse  horriblement;  et  la  voir  si  gentille 
L’aftlige  : je  lui  vois  l’air  sombre  et  soucieux 
Lorsque  vous  regardez  longtemps  Chloé. 

CLÉOX. 

Tant  mieux. 

Elle  ne  me  dit  rien  de  cette  jalousie  : 

Mais  j’ai  bien  remarqué  qu’elle  en  était  remplie, 

Et  je  la  laisse  aller... 

FRONTIX. 

C’est-à-dire,  à peu  près, 

Que  Valère  écarté  sert  à vos  intérêts. 

Mais  je  ne  comprends  pas  quel  dessein  est  le  vôtre: 
Quoi!  Florise  et  Chloé?... 

CLEOX. 

Moi!  ni  l’une,  ni  l’autre. 
Je  n’agis  ni  par  goût  ni  par  rivalité  : 

M’as-tu  donc  jamais  vu  dupe  d’une  beauté?  [che: 
Je  sais  trop  les  défauts,  les  retours  qu’on  nous  ca 
Toute  femme  m’amuse,  aucune  ne  m’attache  : 

Si  par  hasard  aussi  je  me  vois  marié, 

Je  ne  m'ennuierai  point  pour  ma  chère  moitié; 
Aimera  qui  pourra.  Florise,  cette  folle, 

Dont  je  tourne  à mon  gré  l’esprit  faux  et  frivole, 
Qui,  malgré  l’âge,  encore  a des  prétentions, 

Et  me  croit  transporté  de  ses  perfections, 

Florise  pense  à moi.  C’est  pour  notre  avantage 
Qu'elle  veut  de  Chloé  rompre  le  mariage, 

Vu  que  l’oncle  à la  nièce  assurant  tout  son  bien, 
S’il  venait  à mourir,  Florise  n’aurait  rien. 

Le  point  est  d’empêcher  qu’il  ne  se  dessaisisse; 

Et  je  souhaite  fclirt  que  cela  réussisse  : 

Si  nous  pouvons  parer  cette  donation, 

Je  ne  répondrais  pas  d’une  tentation 

Sur  cet  hymen  secret  dont  Florise  me  presse; 

D’un  bien  considérable  elle  sera  maîtresse; 

Et  je  n’épouserais  que  sous  condition 
D’une  très-bonne  part  dans  la  succession,  [faire 
D'ailleurs  Géronte  • m’aime  : il  se  peut  très-bien 
Que  son  choix  me  regarde  en  renvoyant  Valère  ; 
Et,  sur  la  fille  alors  arrêtant  mon  espoir, 

T.  II.  12. 
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Je  laisserai  la  mère  à qui  voudra  lavoir. 
Peut-être  tout  ceci  n’est  que  vaines  chimères. 

FRONTIH. 

Je  le  croirais  assez. 

CLÉON. 

Aussi  n’y  tiens-je  guère», 

Et  je  ne  m’en  fais  point  un  fort  grand  embarras  : 
Si  rien  ne  réussit,  je  ne  m’en  pendrai  pas. 

Je  puis  avoir  Chloé,  je  puis  avoir  Florise  ; [prise, 
Mais,  quand  je  manquerais  l’une  et  l’autre  entre- 
J’aurai,  chemin  faisant,  les  ayant  conseillés. 

Le  plaisir  d’être  craint  et  de  les  voir  brouillés. 

FRONTIN. 

Fort  bien  ! mais  si  j’osais  vous  dire  en  confidence 
Où  cela  va  tout  droit. 

CLÉON. 

Eh  bien? 

FRONTIN. 

En  conscience. 

Cela  vise  à nous  voir  donner  notre  congé. 

Déjà,  vous  le  savez,  et  j'en  suis  affligé, 

Pour  vos  maudits  plaisirs  on  nous  a pour  la  vie 
Chassés  de  vingt  maisons. 

CLÉON. 

Chassés!  quelle  folie! 
frontix.  [choisir. 

Oh!  c’est  un  mot  pour  l’autre,  et  puisqu’il  faut 
Point  chassés,  mais  priés  de  ne  plus  revenir. 
Comment  n’aimez-vous  pas  un  commerce  plus 

[stable? 

Avec  tout  votre  esprit,  et  pouvant  être  aimable, 

Ne  prétendez-vous  donc  qu’au  triste  amusement 
De  vous  faire  haïr  universellement? 

CLÉON. 

Cela  m’est  fort  égal  : on  me  craint,  on  m’estime  ; 
C’est  tout  ce  que  je  veux;  et  je  tiens  pour  maxime 
Que  la  plate  amitié,  dont  on  fait  tant  de  cas, 

Ne  vaut  pas  les  plaisirs  des  gens  qu’on  n’aime  pas  : 
Être  cité,  mêlé  dans  toutes  les  querelles, 

Les  plaintes,  les  rapports,  les  histoires  nouvelles; 
Être  craint  à la  fois  et  désiré  partout. 

Voilà  ma  destinée  et  mon  unique  goût.  [donne 
Quant  aux  amis,  crois-moi,  ce  vain  nom  qu’on  se 
Se  prend  chez  tout  le  monde,  et  n’est  vrai  chez 

[personne; 
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J’en  ai  mille,  et  pas  un.  Veux-tu  que,  limité 
Au  petit  cercle  obscur  d'une  société, 
l'aille  m'ensevelir  dans  quelque  coterie? 

Je  vais  où  l’on  me  plait,  je  pars  quand  on  m'ennuie; 
Je  m’établis  ailleurs,  me  moquant  au  surplus 
D’être  haï  des  gens  chez  qui  je  ne  vais  plus  : 

C’est  ainsi  qu’en  ce  lieu,  si  la  chance  varie, 

Je  compte  planter  là  toute  la  compagnie. 

FRONTIN. 

Cela  vous  plaît  à dire,  et  ne  m’arrange  pas. 

De  voir  tout  l’univers  vous  pouvez  faire  cas; 

Mais  je  suis  las,  monsieur,  de  cette  vie  errante  : 
Toujours  visages  neufs,  cela  m’impatiente; 

On  ne  peut,  grâce  à vous,  conserver  un  ami  ; 

On  est  tantôt  au  nord,  et  tantôt  au  midi. 

Quand  je  vous  crois  logé,  j’y  compte;  je  me  lie 
Aux  femmes  de  madame,  et  je  fais  leur  partie; 
J’ose  même  avancer  que  je  vous  fais  honneur  : 
Point  du  tout,  on  vous  chasse,  et  votre  serviteur. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  cette  humeur  vagabonde, 
Et  vous  ferez  tout  seul  le  voyage  du  monde. 

Moi  j’aime  ici,  j’y  reste. 

CLÉON. 

Et  quels  sont  les  appas 

L’heureux  objet...? 

FRONTIN. 

Parbleu,  ne  vous  en  moquez  pas, 
Lisette  vaut,  je  crois,  la  peine  qu’on  s’arrête; 

Et  je  veux  l’épouser. 

CLÉON. 

Tu  serais  assez  bête 

Pour  te  marier,  toi?  Ton  amour,  ton  dessein, 
N’ont  pas  le  sens  commun. 

FRONTIN. 

Il  faut  faire  une  On; 

Et  ma  vocation  est  d’épouser  Lisette  : 

J’aimais  assez  Marion,  et  Nérine,  et  Finette; 

Mais  quinze  jours  chacune,  ou  toutes  à la  fois; 
Mon  amour  le  plus  long  n’a  point  passé  le  mois  : 
Mais  ce  n’est  plus  cela,  tout  autre  amour  m’en- 
Je  suis  fou  de  Lisette,  et  j’en  ai  pour  la  vie.  [nuie; 

CLÉON. 

Quoil  tu  veux  te  mêler  aussi  de  sentiment? 

FRONTIN. 

Comme  un  autre. 
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CLÉON. 

Le  fat!  Aime  moins  tristement; 
Pasquin,  Lolive,  et  cent  d'amour  aussi  fidèle, 

L’ont  aimée  avant  toi,  mais  sans  se  charger  d’elle  : 
Pourquoi  veux-tu  payer  pour  tes  prédécesseurs? 
Fais  de  même;  aucun  d’eux  n’est  mort  de  ses  ri- 
frontin.  [gueurs. 

Vous  la  connaissez  mal,  c’est  une  fille  sage. 

CLÉON. 

Oui,  comme  elles  le  sont. 

FRONT1N. 

Oh!  monsieur,  ce  langage 
Nous  brouillera  tous  deux. 

CLÉON,  après  un  moment  de  silence. 

Eh  bienl  écoute-moi. 
Tu  me  conviens,  je  t’aime,  et  si  l’on  veut  de  toi, 
J’emploierai  tous  mes  soins  pour  t’unir  à Lisette  . 
Soit  ici,  soit  ailleurs,  c’est  une  affaire  faite. 

FRONTIN. 

Monsieur,  vous  m’enchantez. 

CLÉON. 

Ne  va  point  nous  trahir! 
Vois  si  Valère  arrive,  et  reviens  m’avertir. 

SCÈNE  II 


CLÉON. 


[cause  : 

Frontin  est  amoureux;  je  crains  bien  qu’il  ne 
Comment  parer  le  risque  où  son  amour  m’expose? 
Mais  si  je  lui  donnais  quelque  commission 
Pour  Paris?  Oui,  vraiment,  l’expédient  est  bon  : 
J’aurai  seul  mon  secret;  et  si,  par  aventure, 

On  sait  que  les  billets  sont  de  son  écriture, 

Je  dirai  que  de  lui  je  m’étais  défié, 

Que  c’était  un  coquin,  et  qu’il  est  renvoyé. 


SCÈNE  III 

FLORISE,  CLÉON. 

florise.  [frère 

Je  vous  cherche  partout.  Ce  que  prétend  mon 
Est-il  vrai?  Vous  parlez,  m’a-t-il  dit,  pour  Valère  ; 
Changeriez-vous  d’avis  ? 
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CLÉON. 

Comment!  vous  l’avez  eruî 

FLORISE. 

Mais  il  en  est  si  plein  et  si  bien  convaincu... 

CLÉON. 

Tant  mieux.  Malgré  cela,  soyez  persuadée 
Que  tout  ce  beau  projet  ne  sera  qu’en  idée. 

Vous  y pouvez  compter,  je  vous  réponds  de  tout; 
En  ne  paraissant  pas  contrarier  son  goût, 

J en  suis  beaucoup  plus  maître;  et  la  bête  est  si 
Soit  dit  sans  vous  fâcher...  [bonne, 

FLORISE. 

Ah  ! je  vous  l’abandonne; 
Faites-en  les  honneurs  : je  me  sens,  entre  nous. 

Sa  soeur  on  ne  peut  moins. 

CLÉON. 

Je  pense  comme  vous; 

La  parenté  m’excède,  et  ces  liens,  ces  chaînes 
De  gens  dont  on  partage  ou  les  torts  ou  les  peines, 
Tout  cela  préjugés,  misères  du  vieux  temps  : 

C’est  pour  le  peuple  enfin  que  sont  faits  les  parents. 
Vous  avez  de  l’esprit,  et  votre  fille  est  sotte; 

Vous  avez  pour  surcroît  un  frère  qui  radote; 

Eh  bien!  c'est  leur  affaire  après  tout  : selon  moi, 
Tous  ces  noms  ne  sont  rien  ; chacun  n’est  que 
FLonisE.  [pour  soi. 

Vous  avez  bien  raison;  je  vous  dois  le  courage 
Qui  me  soutient,  contre  eux,  contre  ce  mariage. 
L’affaire  presse  au  moins!  il  faut  se  décider  : 
Ariste  nous  arrive,  il  vient  de  le  mander; 

Et,  par  une  façon  des  galants  du  vieux  style, 
Géronte  sur  la  route  attend  l’autre  imbécile; 

11  compte  voir  ce  soir  les  articles  signés. 

CLÉON. 

Et  ce  soir  finira  tout  ce  que  vous  craignez. 
Premièrement,  sans  vous  on  ne  peut  rien  conclure: 
Il  faudra,  ce  me  semble,  un  peu  de  signature 
De  votre  part;  ainsi  tout  dépendra  de  vous  : 
Refusez  de  signer,  grondez,  et  boudez-nous; 

Car,  pour  me  conserver  toute  sa  confiance, 

Je  serai  contre  vous  moi-mème  en  sa  présence, 

Et  je  me  fâcherais,  s’il  en  était  besoin  : 

Mais  nous  l’emporterons  sans  prendre  tout  ce  soin. 
11  m’est  venu  d'ailleurs  une  assez  bonne  idée. 

Et  dont,  faute  de  mieux,  vous  pourrez  être  aidée... 
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Mais  non  ; car  ce  serait  un  moyen  un  peu  fort  : 
J’aime  trop  à vous  voir  vivre  de  bon  accord. 

FLORISE. 

Oh!  vous  me  le  direz.  Quel  scrupule  est  le  vôtre? 
Quoi!  ne  pensons-nous  pas  tout  haut  l’un  devant 

[1  autre? 

Vous  savez  que  mon  goût  tient  plus  à vous  qu’à  lui, 
Et  que  vos  seuls  conseils  sont  ma  règle  aujourd’hui. 
Vous  êtes  honnête  homme,  et  je  n’ai  pointa  craindre 
Que  vous  proposiez  rien  dont  je  puisseme  plaindre  : 
Ainsi,  confiez-moi  tout  ce  qui  peut  servir 
A combattre  Géronle,  ainsi  qu’a  nous  unir. 

CLÉON. 

Au  fond,  je  n’y  vois  pas  de  quoi  faire  un  mystère... 
Et  c'est  ce  que  de  vous  mérite  votre  frère. 

Vous  m’avez  dit,  je  crois,  aue  jamais  sur  les  biens 
On  n'avait  éclairci  ni  vos  droits  ni  les  siens, 

Et  que,  vous  assurant  d’avoir  son  héritage. 

Vous  aviez  au  hasard  réglé  votre  partage  : 

Vous  savez  à quel  point  il  déteste  un  procès, 

Et  qu'il  donne  Chloé  pour  acheter  la  paix  : 

Cela  fait  contre  lui  la  plus  belle  matière. 

Des  biens  à répéter,  des  partages  à faire  ; 

Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux  champs. 
En  lui  faisant  prévoir  un  procès  de  dix  ans  : 

S’il  va  donc  s’obstiner,  malgré  vos  répugnances, 
A l’établissement  qui  rompt  nos  espérances, 
Parlons  d'ici,  plaidez;  une  assignation 
Détruira  le  projet  de  la  donation: 

Il  ne  peut  pas  souffrir  d’être  seul;  vous  partie, 
On  ne  me  verra  plus  lui  tenir  compagnie; 

Et  quant  à vos  procès,  ou  vous  les  gagnerez, 

Ou  vous  plaiderez  tant  que  vous  l’achèverez. 

FLORISE . 

Contre  les  préjugés  dont  votre  âme  est  exempte, 
La  mienne,  par  malheur,  n’est  pas  aussi  puissante, 
Et  je  vous  avouerai  mon  imbécillité  : 

Je  n’irais  pas  sans  peine  à cette  extrémité. 

Il  m'a  toujours  aimée,  et  j’aimais  à lui  plaire  ; 

Et  soit  cette  habitude,  ou  quelque  autre  chimère. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à le  désespérer  : 

Mais  votre  idée  au  moins  sur  lui  peut  opérer, 
Dites-lui  qu’avec  vous,  paraissant  fort  aigrie, 

J’ai  parlé  de  procès,  de  biens,  de  brouillerie. 
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De  départ  ; et  qu’enfin,  s’il  me  poussait  à bout, 
Vous  avez  entrevu  que  je  suis  prête  à tout. 

CLÉON. 

S’il  s’obstine  pourtant,  quoi  qu’on  lui  puisse  dire.. 
On  pourrait  consulter  pour  le  faire  interdire. 

Ne  le  laisser  jouir  que  d’une  pension. 

Mon  procureur  fera  cette  expédition  ; 

C’est  un  homme  admirable,  et  qui,  par  son  adresse, 
Aurait  fait  enfermer  les  sept  sages  de  Grèce, 

S’il  eût  plaidé  contre  eux.  S’il  est  quelque  moyen 
De  vous  faire  passer  ses  droits  et  tout  son  bien, 
L’affaire  est  immanquable;  Il  ne  faut  qu’une  lettre 
De  moi. 

FLORISE. 

Non,  différez...  Je  crains  de  me  commettre: 
Dites-lui  seulement,  s’il  ne  veut  point  céder. 

Que  je  suis,  malgré  vous,  résolue  à plaider. 

De  l'humeur  dont  il  est,  je  crois  être  bien  sûre 
Que  sans  mon  agrément  il  craindra  de  conclure; 
Et,  pour  me  ramener  ne  négligeant  plus  rien, 
Vous  le  verrez  ûnir  par  m’assurer  son  bien. 

Au  reste,  vous  savez  pourquoi  je  le  désire. 

CLÉON. 

Vous  connaissez  aussi  le  motif  qui  m’inspire, 
Madame  : ce  n’est  point  du  bien  que  je  prétends, 
Et  mon  goût  seul  pour  vous  fait  mes  engagements. 
Des  amants  du  commun  j’ignore  le  langage, 

Et  jamais  la  fadeur  ne  fut  à mon  usage; 

Mais  je  vous  le  redis  tout  naturellement, 

Votre  genre  d’esprit  me  plaît  infiniment  ; 

Et  je  ne  sais  que  vous  avec  qui  j’aie  envie 
De  penser,  de  causer,  et  de  passer  ma  vie  : 

C’est  un  goût  décidé. 

FCOR1SK . 

Puis-je  m’en  assurei, 

Et  loin  de  tout  ici  pourrez-vous  demeurer? 

Je  ne  sais,  répandu,  fêté  comme  vous  l’êtes. 

Je  vois  plus  d’un  obstacle  au  projet  que  vous  faites  : 
Peut-être  votre  goût  vous  a séduit  d’abord  ; 

Mais  tout  Paris... 

CLÉON. 

Paris!  il  m’ennuie  à la  mort, 

Et  je  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  sacrifice 
En  m’éloignantd'un  monde  à qui  je  rends  justice; 
Tout  ce  qu’on  est  forcé  d’y  voir  et  d’endurer 
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Passe  bien  l’agrément  qu’on  peut  y rencontrer. 
Trouver  à chaque  pas  des  gens  insupportables, 
Des  flatteurs,  des  valets,  des  plaisants  détestables. 
Des  jeunes  gens  d'un  ton,  d’une  stupidité!... 

Des  femmes  d’un  caprice  et  d’une  fausseté!... 

Des  prétendus  esprits  soufTrir  la  suffisance, 

Et  la  grosse  gaieté  de  lepaisse  opulence; 

Tant  de  petits  talerits  où  je  n’ai  pas  de  foi; 

Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi; 

Des  protégés  si  bas  ! des  protecteurs  si  bêtes  !... 
Des  ouvrages  vantés  qui  n’ont  ni  pieds  ni  têtes  ; 
Faire  des  soupers  fins  où  l’on  périt  d’ennui; 
Veiller  par  air,  enfin  se  tuer  pour  autrui  ; 
Franchement,  des  plaisirs,  des  biens  de  cette  sorte, 
Ne  font  pas,  quand  on  pense,  une  chaîne  bien  forte; 
Et,  pour  vous  parler  vrai,  je  trouve  plus  sensé 
Un  nomme  sans  projets  dans  sa  terre  fixé, 

Qui  n’est  ni  complaisant  ni  valet  de  personne, 
Que  tous  ces  gens  brillants  qu’on  mange,  qu’on 

[friponne, 

Qui,  pour  vivre  à Paris  avec  l’air  d’ètre  heureux. 
Au  fond  n'y  sont  pas  moins  ennuyés  qu’ennuyeux. 
florise  . 

J'en  reconnais  grand  nombre  à ce  portrait  fidèle. 

CLÉON. 

Paris  me  fait  pitié,  lorsque  je  me  rappelle 
Tant  d’illustres  faquins,  d’insectes  freluquets... 

FLORISE. 

Votre  estime,  je  crois,  n’a  pas  fait  plus  de  frais 
Pour  les  femmes  ? 

CLÉON. 

Pourvousjen’ai  pointde mystères, 
Et  vous  verrez  ma  liste  avec  les  caractères 
J’aime  l’ordre,  et  je  garde  une  collection 
Des  lettres  dont  je  puis  faire  une  édition. 

Vous  ne  vous  doutiez  pas  qu’on  pût  avoir  Lesbie; 
Vous  verrez  de  sa  prose.  11  me  vient  une  envie 
Qui  peut  nous  réjouir  dans  ces  lieux  écartés, 

Et  désoler  là-bas  bien  des  sociétés; 

Je  suis  tenté,  parbleu,  d'écrire  mes  mémoires; 

J’ai  des  traits  merveilleux,  mille  bonnes  histoires 
Qu’on  veut  cacher... 

FLORISE. 

Cela  sera  délicieux. 
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CLÉON. 

l’y  ferai  des  portraits  qui  sauteront  aux  yeux. 

11  m’en  vient  déjà  vingt  qui  retiennent  des  places  : 
Vous  y verrez  Mélite  avec  toutes  ses  grâces; 

Et  ce  que  j’en  dirai  tempérera  l’amour 
De  nos  petits  messieurs  qui  rôdent  à l'entour; 

Sur  l’aigre  Céliante  et  la  fade  Uranie, 

Je  compte  bien  aussi  passer  ma  fantaisie; 

Pour  le  petit  Damis,  et  monsieur  Dorilas, 

Et  certain  plat  seigneur,  l’automate  Alcidas, 

Qui,  glorieux  et  bas,  se  croit  un  personnage; 

Tant  d’autres  importants,  esprits  du  môme  étage; 
Oh  ! fiez-vous  à moi,  je  veux  les  célébrer 
Si  bien,  que  de  six  mois  ils  n'osent  se  montrer. 

Ce  n’est  pas  sur  leurs  mœurs  que  je  veux  qu’on  en 

cause. 

Un  vice,  un  déshonneur,  font  assez  peu  de  chose. 
Tout  cela  dans  le  monde  est  oublié  bientôt; 

Un  ridicule  reste,  et  c’est  ce  qu’il  leur  faut. 

Qu’en  dites-vous?  cela  peut  faire  un  bruit  du  diable. 
Une  brochure  unique,  un  ouvrage  admirable, 

Bien  scandaleux,  bien  bon  : le  style  n’y  fait  rien; 
Pourvu  qu’il  soit  méchant,  il  sera  toujours  bien. 

FLORISE. 

L’idée  est  excellente,  et  la  vengeance  est  sûre. 

Je  vous  prierai  d’y  joindre  avec  quelque  aventure 
Une  madame  Orphise,  à qui  j’en  dois  d’ailleurs, 

Et  qui  mérite  bien  quelques  bonnes  noirceurs; 
Quoiqu'elle  soit  affreuse,  elle  se  croit  jolie, 

Et  de  l'humilier  j'ai  la  plus  grande  envie  : 

Je  voudrais  que  déjà  votre  ouvrage  fût  fait. 

CLÉON. 

On  peut  toujours  à compte  envoyer  son  portrait. 
Et  dans  trois  jours  d’ici  désespérer  la  belle. 

FLORISE. 

Et  comment? 

CLÊON. 

On  peut  faire  une  chanson  sur  elle; 
Cela  vaut  mieux  qu’un  livre,  et  court  tout  l’univers. 

FLORISE. 

Oui,  c’est  très-bien  pensé;  mais  faites-vous  des  vers? 

CLÉON. 

Qui  n’en  fait  pas?  est-il  si  mince  coterie 

Qui  n’ait  son  bel  esprit,  son  plaisant,  son  génie? 

Petits  auteurs  honteux,  qui  font,  malgré  les  gens, 

t.  ii.  13 
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Des  bouquets,  des  chansons,  et  des  vers  innocents. 
Oh  ! pour  quelques  couplets,  fiez-vous  à ma  muse  : 
Si  votre  Orphise  en  meurt,  vous  plaire  est  mon  ex- 

[cuse; 

Tout  ce  qui  vit  n’est  fait  que  pour  nous  réjouir, 
lit  se  moquer  du  monde  est  tout  l’art  d'en  jouir. 
Ma  foi,  quand  je  parcours  tout  ce  qui  le  compose 
Je  ne  trouve  que  nous  qui  valions  quelque  chose. 

SCÈNE  IV 

CLÉON,  FLORISE,  FRONTIN. 

FRONTIN,  un  peu  éloigné. 

Monsieur,  je  voudrais  bien... 

CLÉON. 

( ù Florise.) 

Attends...  Permettez-vous? 

FLORISE. 

Veut-il  vous  parler  seul  ? 

FRONTIN. 

Mais,  madame... 

FLORISE. 

Entre  nous 

Entière  liberté.  Frontin  est  impayable; 

11  vous  sert  bien;  je  l’aime. 

CLÉON,  à Florise,  qui  sort. 

Il  est  assez  bon  diable. 

Un  peu  bêle... 

SCÈNE  V 

CLÉON,  FRONTIN 

FRONTIN. 

Ah  ! monsieur,  ma  réputation 
Se  passerait  fort  bien  de  votre  caution  ; 

De  inon  panégyrique  épargnez-vous  la  peine. 
Valère  entrera-t-il  ? 

CI.ÉON. 

Je  ne  veux  pas  qu’il  vienne. 
Ne  t’avais-je  pas  dit  de  venir  m’avertir. 

Que  j’irais  le  trouver? 

FRONTIN. 

Il  a voulu  venir  : 
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Je  ne  suis  point  garant  de  cette  extravagance  : 

Il  m a suivi  de  loin,  malgré  ma  remontrance, 
ae  croyant  invisible,  à ce  que  je  conçois, 

Parce  qu  il  a laissé  sa  chaise  dans  le  bois. 

Cache  près  de  ces  lieux,  il  attend  qu’on  l’appelle. 

CLÉON 

Florise  heureusement  vient  de  rentrer  chez  elle, 
yu  il  vienne.  Observe  tout  pendant  notre  entretien. 

SCÈNE  YI 

CLÉON. 

L’affaire  est  en  bon  train,  et  tout  ira  fort  bien 
Après  que  j aurai  fait  la  leçon  à Yalère 
sur  toute  la  maison,  et  sur  l’art  d’y  déplaire: 

A\ep  son  ton,  ses  airs,  et  sa  frivolité, 
il  n est  pas  mal  en  fonds  pour  être  détesté  : 
ne  vieille^franchise  à ses  talents  s’oppose; 
oans  cela  L on  pourrait  en  faire  quelque  chose. 

SCÈNE  VII 

VALÈRE,  en  habit  de  campagne • CLÉON. 
VALÈRE,  embrassant  Cléon. 

Eh  ! bonjour,  cher  Cléon  ! ie  suis  comblé,  ravi 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami. 

Je  suis  au  désespoir  des  soins  dont  vous  accable 
Ce  mariage  affreux  : vous  êtes  adorable  ! 

Comment  reconnaltrai-je...? 

CLÉON. 

Ah!  point  de  compliments; 
Quand  on  peut  être  utile,  et  qu'on  aime  les  gens, 
On  est  payé  d’avance...  Eh  bien  ! quelles  nouvelles 
A Paris? 

VALÈRE. 

Oh  ! cent  mille,  et  toutes  des  plus  belles  : 
Paris  est  ravissant,  et  je  crois  que  jamais 
Les  plaisirs  n’ont  été  si  nombreux,  si  parfaits, 

Les  talents  plus  féconds,  les  esprits  plus  aimables  : 
Le  goût  fait  chaque  jour  des  progrès  incroyables; 
Chaque  jour  le  génie  et  la  diversité 
Viennent  nous  enrichir  de  quelque  nouveauté. 


216  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


CLÉON.  [âge. 

Tout  vous  parait  charmant,  c'est  le  sort  de  votre 
Quelqu’u  n pourtant  m'écri  t (et  j ’en  croisson  suffrage) 
Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  est  fort  ennuyé: 

Que  les  arts,  les  plaisirs,  les  esprits,  font  pitié; 
Qu’il  ne  nous  reste  plus  que  des  superficies, 

Des  pointes,  du  jargon,  de  tristes  facéties; 

Et  qu’à  force  d'esprit  et  de  petits  talents. 

Dans  peu  nous  pourrions  bien  n’avoir  plus  le  bon 
Comment  vous  qui  voyez  si  bien  les  ridicules,  [sens. 
Ne  m’en  dites-vous  rien  ? tenez-vous  aux  scrupules, 
Toujours  bon,  toujours  dupe? 

VALÈIIE. 


Oh  ! non,  en  vérité, 

Mais  c’est  que  je  vois  tout  assez  du  bon  côté  : 

Tout  est  colifichet,  pompon  et  parodie; 

Le  monde,  comme  il  est,  me  plaît  à la  folie. 

Les  belles  tous  lesjours  vous  trompent,  on  leur  rend; 
On  se  prend,  on  se  quitte,  assez  publiquement; 

Les  maris  savent  vivre,  et  sur  rien  ne  contestent; 
Les  hommes  s'aiment  tous;  les  femmes  sè  détestent 
Mieux  que  jamais  : enfin  c’est  un  monde  charmant. 
Et  Paris  s’embellit  délicieusement. 

CLÉON. 


Et  Cidalise  ? 


VALÈRE. 


Mais... 


CLÉON. 

C’est  une  affaire  faite? 

Sans  doute  vous  l’avez?...  Quoi  ! la  chose  est  secrète? 

VALÈRE. 

Mais  cela  fût-il  vrai,  le  dirais-je? 

CLÉON. 


Partout; 

Et  ne  point  l’annoncer  c’est  mal  servir  son  goût. 

VALÈRE. 

Je  m’en  détacherais,  si  je  la  croyais  telle. 

J’ai,  je  vous  l’avouerai,  beaucoup  de  goût  pour  elle; 
Et  pour  l’aimer  toujours,  si  je  m’en  fais  aimer, 
J’observe  ce  qui  peut  me  la  faire  estimer. 

CLÉON,  avec  un  grand  éclat  de  rire. 

Feu  Céladon,  je  crois,  vous  a légué  son  âme  : 
il  faudrait  des  six  mois  pour  aimer  une  femme, 
Selon  vous;  on  perdrait  son  temps,  la  nouveauté, 
Et  le  plaisir  de  faire  une  infidélité. 
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Laissez  la  bergerie,  et,  sans  trop  de  franchise, 
Soyez  de  votre  siècle,  ainsi  que  Cidalise: 

Ayez-la,  c’est  d'abord  ce  que  vous  lui  devez, 

Et  vous  l’estimerez  après  si  vous  pouvez  : 

Au  reste,  affichez  tout.  Quelle  erreur  est  la  vôtre. 
Ce  n’est  qu’en  se  vantant  de  l’une  qu’on  a l’autre; 
Et  l’honneur  d’enlever  l’amant  qu’une  autre  a pris 
A nos  gens  du  bel  air  met  souvent  tout  leur  prix. 

VALÈRE. 

Je  vous  en  crois  assez...  Eh  bien!  mon  mariage? 
Concevez- vous  ma  mère,  et  tout  ce  radotage? 

CLÉON. 

N’en  appréhendez  rien.  Mais,  soit  dit  entre  nous, 
Je  me  reproche  un  peu  ce  que  je  fais  pour  vous; 
Car  enfin,  si,  voulant  prouver  que  je  vous  aime. 
J’aide  à vous  nuire,  et  si  vous  vous  trompez  vous- 
En  fuyant  un  parti  peut-être  avantageux?  [même 

VALÈRE. 

Eh  ! non  : vous  me  donnez  un  ridicule  affreux. 

Que  dirait-on  de  moi,  si  j’allais,  à mon  âge, 

D’un  ennuyeux  mari  jouer  le  personnage  ? 

Ou  j’aurais  une  prude  au  ton  triste,  excédant, 

Une  bégueule  enfin  qui  serait  mon  pédant; 

Ou,  si  pour  mon  malheur  ma  femme  était  jolie, 

Je  serais  le  martyr  de  sa  coquetterie. 

Fuir  Paris,  ce  serait  m’égorger  de  ma  main. 

Quand  je  puis  m’avancer  et  faire  mon  chemin, 
Irais-je,  accompagné  d’une  femme  importune, 

Me  rouiller  dans  ma  terre  et  borner  ma  fortune. 

Ma  foi,  se  marier,  à moins  qu’on  ne  soit  vieux, 

Fi  ! cela  me  paraît  ignoble,  crapuleux. 

CLÉON. 

Vous  pensez  juste. 

VALÈRE. 

A vous  en  est  toute  la  gloire  : 
D’après  vos  sentiments,  je  prévois  mon  histoire 
Si  j’allais  m’enchaîner;  et  le  ne  vous  vois  pas 
Le  plus  petit  scrupule  à m ôter  d’embarras. 

CLÉON. 

Mais  malheureusement  on  dit  que  votre  mère 
Par  de  mauvais  conseils  s’obstine  à cette  affaire; 
Elle  a chez  elle  un  homme,  ami  de  ces  gens-ci. 

Qui,  dit-on,  avec  elle  est  assez  bien  aussi; 

Un  Ariste,  un  esprit  d’assez  grossière  étoffe  : 
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C’est  une  espèce  d'ours  qui  se  croit  philosophe  : 

Le  connaissez-vous? 

VALÉRB. 

Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu; 

Chez  moi  depuis  six  ans  je  ne  suis  pas  venu; 

Ma  mère  m'a  mandé  que  c’est  un  homme  sage, 
Fixé  depuis  longtemps  dans  notre  voisinage; 

Que  c'était  son  ami,  son  conseil  aujourd'hui, 

Et  qu'elle  prétendait  me  lier  avec  lui. 

CLÉON. 

Je  ne.  vous  dirai  pas  tout  ce  qu’on  en  raconte; 

11  vous  suffit  qu’elle  est  aveugle  sur  son  compte  : 
Mais  moi,  qui  vois  pour  vous  les  choses  desaug-l'roid, 
Au  fond  je  ne  puis  croire  Ariste  un  homme  droit  : 
Géronte  est  son  ami,  cela  depuis  l’enfance. 

VALÈRE. 

A mes  dépens  peut-être  ils  sont  d’intelligence? 

CLÉON. 

Cela  m’en  a tout  l’air. 

VALÈRE. 

J’aime  mieux  un  procès  : 

J’ai  des  amis  là-bas,  je  suis  sûr  du  succès. 

CLÉON. 

Quoique  je  sois  ici  l'ami  de  la  famille. 

Je  dois  vous  parler  franc  : àmoinsd’aimerleur  fille. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  empresseriez 
Pour  pareille  alliauce.  On  dit  que  vous  l’aimiez 
Quand  vous  étiez  ici? 

VALÈRE. 

Mais  assez  ce  me  semble; 
Nous  étions  élevés,  accoutumés  ensemble; 

Je  la  trouvais  gentille,  elle  me  plaisait  fort  : 

Mais  Paris  guérit  tout,  et  les  absents  ont  tort. 

On  m’a  mandé  souvent  quelle  était  embellie; 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

CLÉON. 

Ni  laide,  ni  jolie; 

C’est  un  de  ces  minois  que  l’on  a vus  partout. 

Et  dont  on  ne  dit  rien. 

VALÈRE. 

J’en  crois  fort  votre  goût. 

CLÉON. 

Quant  à l’esprit,  néant;  il  n’a  pas  pris  la  peine 
Jusqu’ici  de  paraître,  et  je  doute  qu’il  vienne. 

Ce  qu’on  voit  à travers  son  petit  air  boudeur, 
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C’est  qu’elle  sera  fausse,  et  qu’elle  a de  l’humeur: 
On  la  croit  une  Agnès;  mais  comme  elle  a l’usage 
De  sourire  à des  traits  un  peu  forts  pour  son  âge, 
Je  la  crois  avancée;  et,  sans  trop  me  vanter, 

Si  je  m’étais  donné  la  peine  de  tenter... 

Enfin,  si  je  n'ai  pas  suivi  cette  conquête, 

La  faute  en  est  aux  dieux  qui  la  firent  si...  bête. 
VALÉRB. 

Assurément  Chloé  serait  une  beauté, 

Que,  sur  ce  portrait-là,  j'en  serais  peu  tenté. 
Allons,  je  vais  partir;  et  comptez  que  j’espère 
Dans  deux  heures  d’ici  désabuser  ma  mère  : 

Je  laisse  en  bonnes  mains... 

CLÈOX. 

Non;  il  vous  faut  rester. 

VALERB. 

Mais  comment  voulez-vous  ici  me  présenter? 

CLÉOX. 

Non  pas  dans  le  moment,  dans  une  heure. 

VALÈRB. 

A voire  aise. 


CLÉON. 

11  faut  que  vous  alliez  retrouver  votre  chaise: 

Dans  l'instant  que  Géronte  ici  sera  rentré 
( Car  c’est  lui  qu’il  nous  faut),  je  vous  le  manderai  ; 
Et  vous  arriverez  par  la  route  ordinaire, 

Comme  ayant  prétendu  nous  surprendre  et  nous 
valère.  [plaire. 

Comment  concilier  cet  air  impatient. 

Cette  galanterie,  avec  mon  compliment? 

C’est  se  moquer  de  l’onde,  et  c'est  me  contredire: 
Toute  mon  ambassade  est  réduite  à lui  dire 
Que  je  serai  (soit  dit  dans  le  plus  simple  aveu) 
Toujours  son  serviteur,  et  jamais  son  neveu. 

CLÉON. 

Et  voilà  justement  ce  qu’il  ne  faut  pas  faire  : 

Ce  ton  d'autorité  choquerait  votre  mère  : 

Il  faut  dans  vos  propos  paraître  consentir. 

Et  tâcher,  d’autre  part,  de  ne  point  réussir. 
Écoutez  : conservons  toutes  les  vraisemblances; 
On  ne  doit  se  lâcher  sur  les  impertinences 
Que  selon  le  besoin,  selon  l'esprit  des  gens; 

Il  faut  pour  les  mener,  les  prendre  dans  leur  sens  . 
L’important  est  d’abord  que  l oncle  vous  déteste  ; 
Si  vous  y parvenez,  je  vous  réponds  du  reste  : 
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Or,  notre  oncle  est  un  sot,  qui  croit  avoir  reçu 
Toute  sa  part  d’esprit  en  bon  sens  prétendu; 

De  tout  usage  antique  amateur  idolâtre. 

De  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre; 

Homme  d’un  autre  siècle,  et  ne  suivant  en  tout 
Pour  ton  qu’un  vieux  honneur,  pour  loi  que  le  vieux 

[goût, 

Cerveau  des  plus  bornés,  qui,  tenant  pour  maxime 
Qu’un  seigneur  de  paroisse  est  un  être  sublime, 
Vous  entretient  sans  cesse  avec  stupidité 
De  son  banc,  de  ses  soins,  et  de  sa  dignité. 

On  n’imagine  pas  combien  il  se  respecte; 

Ivre  de  son  château,  dont  il  est  l’architecte, 

De  tout  ce  qu’il  a fait  sottement  entêté, 

Possédé  du  démon  de  la  propriété, 

Il  réglera  pour  vous  son  penchant  ou  sa  haine 
Sur  l’air  dont  vous  prendrez  tout  son  petit  domaine. 
D'abord,  en  arrivant,  il  faut  vous  préparer 
A le  suivre  partout,  tout  voir,  tout  admirer, 

Son  parc,  son  potager,  ses  bois,  son  avenue; 

Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d’une  laitue.  [mun, 
Vous,  au  lieu  d’approuver,  trouvant  tout  fortcom- 
Vous  ne  lui  paraîtrez  qu’un  fat  très-importun, 

Un  petit  raisonneur,  ignorant,  indocile; 

Peut-être  ira-t-il  môme  à vous  croire  imbécile. 

VALÈRE. 

Oh!  vousêtescharraant...Maisn’aurais-jepointtorl? 
J’ai  de  la  répugnance  à le  choquer  si  fort. 

CLÉON. 

Eh  bien!...  mariez-vous...  Ce  que  je  viens  de  dire 
N’était  que  pour  forcer  Géronte  à se  dédire, 
Comme  vous  désiriez  : moi,  je  n’exige  rien  ; 

Tout  ce  que  vous  ferez  sera  toujours  très-bien; 

Ne  consultez  que  vous. 

VALÈRE. 

Écoutez-moi,  de  grâce; 

Je  cherche  à m’éclairer. 

CLÊON. 

Mais  tout  vous  embarrasse. 
Et  vous  ne  savez  point  prendre  votre  parti. 

Je  n’approuverais  pas  ce  début  étourdi 
Si  vous  aviez  affaire  à quelqu’un  d’estimable, 

Dont  la  vue  exigeât  un  maintien  raisonnable; 
Mais  avec  un  vieux  fou  dont  on  peut  se  moquer. 
J’avais  imaginé  qu'on  pouvait  tout  risquer. 
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Et  que,  pour  vos  projets,  il  fallait  sans  scrupule 
Traiter  légèrement  un  vieillard  ridicule. 

VALÈBE. 

Soit.  Il  a la  fureur  de  me  croire  à son  gré  : 
liais,  fiez-vous  à moi,  je  l'en  détacherai. 

SCÈNE  VIII 

CLÉON,  VALÉRE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Monsieur,  j’entends  du  bruit,  et  je  crains  qu'on  ne 
cléon.  [vienne. 

Neperdez  point  de  temps;  que  Fronlin  vous  ramène. 

SCÈNE  IX 

CLÉON. 

Maintenant  éloignons  Fronlin,  et  qu'à  Paris. 

Il  porte  le  mémoire  où  je  demande  avis 
Sur  l'interdiction  de  cet  ennuyeux  frère. 

Florise  s’en  défend;  son  faible  caractère 
Ne  sait  point  embrasser  un  parti  courageux  : 
Embarquons-la  si  bien,  qu'amenée  où  je  veux, 
Mon  projet  soit  pour  elle  un  parti  nécessaire. 

Je  ne  sais  si  je  dois  trop  compter  sur  Valère... 

Il  pourrait  bien  manquer  de  résolution, 

Et  je  veux  appuyer  son  expédition  : 

C'est  un  fat  subalterne;  il  est  né  trop  timide  : 

On  ne  va  point  au  grand,  si  l’on  n’est  intrépide. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

CHLOÉ,  LISETTE. 

CHI.OÉ. 

Oui,  je  te  le  répète,  oui,  c’est  lui  que  j’ai  vu  ; 
Mieux  encor  que  mes  yeux  mon  cœur!  a reconnu: 

T.  IX.  13. 


Digitized  by  Google 


222 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 

C’est  Valère  lui-méme.  Et  pourquoi  ce  mystère? 
Venir  sans  demander  mon  oncle  ni  ma  mère, 
Sans  marquer  pour  me  voir  le  moindre  empresse- 

[ment! 

Ce  procédé  m’annonce  un  affreux  changement. 

LISETTE. 

Eh!  non,  ce  n’est  pas  lui;  vous  vous  serez  trompée. 

CHLOÉ. 

Non,  crois-moi;  de  ses  traits  je  suis  trop  occupée 
Pour  pouvoir  m’y  tromper;  et  nul  autre  sur  moi 
N’aurait  jamais  produit  le  trouble  où  je  me  voi. 

Si  tu  le  connaissais,  si  tu  pouvais  l’entendre,  [dre; 
Ah!  tu  saurais  trop  bien  qu'on  ne  peut  s’y  mépren- 
Que  rien  ne  lui  ressemble,  et  que  ce  sont  des  traits 
Qu’avec  d’autres,  Lisette,  on  ne  confond  jamais. 
Le  doux  saisissement  d’une  joie  imprévue, 

Tous  les  plaisirs  du  cœur  m’ont  remplie  à sa  vue  : 
J’ai  voulu  l'appeler,  je  l’aurais  dû,  je  crois; 

Mes  transports  m'ont  ôté  l’usage  de  la  voix, 

Il  était  déjà  loin...  Mais  dis-tu  vrai,  Lisette? 

Quoi!  Frontin... 

LISETTE. 

Il  me  tient  l’aventure  secrète: 
Son  maître  l’attendait,  et  je  n’ai  pu  savoir... 

CHLOÉ. 

Informe-toi  d’ailleurs  : d’autres  l’auront  pu  voir; 
Demande  à tout  le  monde...  Eh!  va  donc. 

LISETTE. 

Patience! 

Du  zèle  n’est  pas  tout,  il  faut  de  la  prudence  : 
N’allons  pas  nous  jeter  dans  d’autres  embarras; 
Raisonnons  : c’est  Valère,  ou  bien  ce  ne  l’est  pas  : 
Si  c’est  lui,  dans  la  règle  il  faut  qù’il  vous  prévienne; 
Et  si  ce  ne  l’est  pas,  ma  course  serait  vaine; 

On  le  saurait;  Cléon,  dans  ses  jeux  innocents, 
Dirait  que  nous  courons  après  tous  les  passants. 
Ainsi,  tout  bien  pensé,  le  plus  sûr  est  d’attendre 
Le  retour  de  Frontin,  dont  je  veux  tout  apprendre... 
Serait-ce  bien  Valère?...  Eh!  mais,  en  vérité. 

Je  commence  à le  croire...  Il  l’aura  consulté 
De  quelque  bon  conseil  cette  fuite  est  l’ouvrage; 
Oui,  brouiller  des  parents  le  jour  d’un  mariage. 
Pour  prélude  chasser  l’époux  de  la  maison, 
L’histoire  est  toute  simple,  et  digne  de  Cléon  : 
Plus  le  trait  serait  noir,  plus  il  est  vraisemblable. 
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CHLOÊ. 

Il  faudrait  que  ce  fût  un  homme  abominable  : 
Tes  soupçons  vont  trop  loin  ; qu'ai-je  fait  contre  lui? 
Et  pourquoi  voudrait-il  m'affliger  aujourd'hui? 
Peut-il  être  des  cœurs  assez  noirs  pour  se  plaire 
A faire  ainsi  du  mal  pour  le  plaisir  d’en  faire? 
Mais  toi-même  pourquoi  soupçonner  celte  horreur? 
Je  te  vois  lui  parler  avec  tant  de  douceur. 

LISETTE. 

Vraiment,  pour  mon  projet,  il  ne  fautpas  qu’il  sache 
Le  fonds  d aversion  qu’avec  soin  je  lui  cache. 
Souvent  il  m’interroge,  et  du  ton  le  plui  doux 
Je  flatte  les  desseins  qu’il  a,  je  crois,  sur  vous  : 

11  imagine  avoir  toute  ma  confiance, 

Il  me  croit  sans  ombrage  et  sans  expérience; 

Il  en  sera  la  dupe  : allez,  ne  craignez  rien  : 
Géronte  amène  Ariste,  et  j eu  augure  bien. 

Les  desseins  de  Cléon  ne  nuiront  point  aux  nôtres  : 
J’ai  vu  ces  gens  si  fins  plus  attrapés  que  d’autres  : 
On  l’emporte  souvent  sur  la  duplicité 
En  allant  son  chemin  avec  simplicité, 

Et... 

FRONTIN,  derrière  le  théâtre. 

Lisette  ! 

LISETTE,  tt  Chloé. 

Rentrez;  c’est  Fronlin  qui  m’appelle. 

SCÈNE  II 


FRONTIN,  LISETTE. 


FRONTIN,  sans  voir  Lisette. 

Parbleu,  je  vais  lui  dire  une  bonne  nouvelle! 

On  est  bien  malheureux  d’être  né  pour  servir  : 
Travailler,  ce  n’est  rien  : mais  toujours  obéir! 

LISETTE. 

Comment!  ce  n’est  que  vous?  Moi,  jecherchais  Ariste. 

FRONTIN. 

Tiens,  Lisette,  finis,  ne  me  rends  pas  plus  triste; 
J’ai  déjà  trop  ici  de  sujet  d’enrager, 

Sans  que  ton  air  fâché  vienne  encor  m’affliger  : 

Il  m’envoie  à Paris,  que  dis-tu  du  message  ? 

LISETTE. 


Rien. 
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FRONT!*. 

Comment,  rien!  un  mot,  pour  le  moins. 

LISETTE. 

Bon  voyage. 
Partez  ou  demeurez,  cela  m’est  fort  égal. 

FRONTIN. 

Comment  as-tu  le  cœur  de  me  traiter  si  mal? 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  ta  gravité  me  tue; 

Il  ne  tieudra  qu’à  moi  (si  cela  continue), 

Oui...  de  mourir. 

LISETTE. 

Mourez. 

FRONTIN. 

Pour  t’avoir  résisté 

Sur  celui  qui  tantôt  s’est  ici  présenté... 

Pour  n’avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j’ignore... 

LISETTE. 

Vous  le  savez  très-bien,  je  le  répète  encore  : 

Vous  aimez  les  secrets  : moi,  chacun  a son  goût. 
Je  ne  veux  point  d’amant  qui  ne  me  dise  tout. 

FRONTIN. 

Ah  ! comment  accorder  mon  honneur  et  Lisette? 
Si  je  te  le  disais... 

LISETTE. 

Oh!  la  paix  serait  faite, 

Et  pour  nous  marier  tu  n’aurais  qu’à  vouloir. 

FRONTIN. 

Eh  bien  ! l’homme  qu’ici  vous  ne  deviez  pas  voir 
Était  un  inconnu...  dont  je  ne  sais  pas  l’àge... 
Qui,  pour  nous  consulter  sur  certain  mariage 
D’une  fille...  non,  veuve...  ou  lesdeux...  Au  surplus, 
Tout  va  bien...  M’entends-tu? 

LISETTE. 

Moi?  non. 

FRONTIN. 

Ni  moi  non  plus: 
Si  bien,  que  pour  cacher  et  l'homme  et  l’aventure... 

LISETTE. 

As-tu  dit?  A quoi  bon  te  donner  la  torture? 

Va,  mon  pauvre  Frontin,  tu  ne  sais  pas  mentir, 

Et  je  t’en  aime  mieux  : moi,  pour  te  secourir, 

Et  ménager  l'honneur  que  tu  mets  à te  taire. 

Je  dirai,  si  tu  veux,  qui  c'était. 

FRONTIN. 

Qui? 
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Valère. 

Il  ne  faut  pas  rougir  ni  tant  me  regarder. 

FRONTIN. 

Eh  bien,  si  tu  le  sais,  pourquoi  le  demander? 

LISETTE. 

Comme  je  n’aime  pas  les  demi-confidences. 

Il  faudra  m’éclaircir  de  tout  ce  que  tu  penses 
De  l’apparition  de  Valère  en  ces  lieux. 

Et  m’apprendre  pourquoi  cet  air  mystérieux  : 
Mais  je  n’ai  pas  le  temps  d’en  dire  davantage  ; 
Voici  mon  dernier  mot,  je  défends  ton  voyage; 
Tu  m’aimes,  obéis.  Si  tu  pars,  dès  demain 
Toute  promesse  est  nulle,  et  j’épouse  Pasquin. 


Mais... 


FRONTIN. 


Lisette.  j ton  maître 

Point  de  mais...  On  vient.  Va,  fais  croire  à 
Que  tu  pars;  nous  saurons  te  faire  disparaitre. 


SCÈNE  III 

ARISTE,  GÉRONTE,  CLÉON,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

Que  fait  donc  ta  maîtresse?  où  chercher  mainte- 
Je  cours...  j’appelle...  [nant? 

LISETTE. 

Elle  est  dans  son  appartement. 

GÉRONTE. 

Cela  peut  être,  mais  elle  ne  répond  guère. 

LISETTE. 

Monsieur,  elle  a si  mal  passé  la  nuit  dernière... 

GÉRONTE. 

Oh!  parbleu,  tout  ceci  commence  à m’ennuyer  ; 

Je  suis  las  des  humeurs  qu’il  me  faut  essuyer. 
Comment!  on  ne  peut  plus  être  un  seul  jour  tranquil- 
Je  vois  bien  quelle  boude,  etjeconnaisson  style;  J le  : 
Oh  ! bien,  moi,  les  boudeurs  sont  mon  aversion, 
Et  je  n’en  veux  jamais  souffrir  dans  ma  maison  : 

A mon  exemple  ici  je  prétends  qu’on  en  use; 

Je  tâche  d’amuser,  et  je  veux  qu’on  m’amuse: 
Sans  cesse  de  l’aigreur,  des  scènes,  des  refus, 

Et  des  maux  éternels,  auxquels  je  ne  crois  plus; 
Cela  m’excède  enfin.  Je  veux  que  tout  le  monde 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

Se  porte  bien  chez  moi,  (pie  personne  n’y  gronde, 
Et  qu’avec  moi  chacun  aime  à se  réjouir: 

Ceux  qui  s'y  trouvent  mal,  ma  foi,  peuvent  partir. 

ARISTE. 

Florise  a de  l’esprit  : avec  cet  avantage 
On  a de  la  ressource;  et  je  crois  bien  plus  sage 
Que  vous  la  rameniez  par  raison,  par  douceur, 
Que  d’aller  opposer  la  colère  à l’humeur  : 

Ces  nuages  légers  se  dissipent  d’eux-mêmes  : 
D’ailleurs  je  ne  suis  point  pour  les  partis  extrêmes; 
Vous  vous  aimez  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Et  qu'en  pense  Cléon? 

CLÉON. 

Que  vous  n'avez  pas  tort,  et  qu’Ariste  a raison. 

GÉROXTK. 

Mais  encor  quel  conseil... 

CLÉON. 

Que  voulez-vous  qu’on  dise? 
Vous  savez  mieux  que  nous  comment  mener  Flo- 
S’il  faut  se  déclarer  pourtant  de  bonne  foi,  frise  : 
Je  voudrais,  comme  vous,  être  maître  chez  moi. 
D’autre  part,  se  brouiller...  A propos  de  querelle, 
11  faut  que  je  vous  parle  : en  causant  avec  elle, 

Je  crois  avoir  surpris  un  projet  dangereux, 

Et  que  je  vous  dirai  pour  le  bien  de  tous  deux; 
Car  vous  voir  bien  ensemble  est  ce  que  je  désire. 

GÉRONTE. 

Allons,  chemin  faisant,  vous  pourrez  me  le  dire, 

Je  vais  la  retrouver;  venez-y  ; je  verrai, 

Quand  vous  m’aurez  parlé,  ce  que  je  lui  dirai. 
Ariste,  permettez  qu’un  moment  je  vous  quitte, 

Je  vais  avec  Cléon  voir  ce  qu’elle  médite, 

Et  la  déterminer  à vous  bien  recevoir; 

Car  de  façon  ou  d’autre...  Enfin  nous  allons  voir. 

SCÈNE  IV 

ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah!  que  votre  retour  nous  était  nécessaire, 
Monsieur!  vous  seul  pouvez  rétablir  cette  affaire: 
Elle  tourne  au  plus  mal  ; et  si  votre  crédit 
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Ne  détrompe  Géronte  et  ne  nous  garantit, 

Cléon  va  perdre  tout. 

AJUSTE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse r 
Géronte  n'entend  rien  : ce  que  je  vois  me  passe; 
J’ai  beau  citer  des  faits  et  lui  parler  raison. 

Il  ne  croit  rien,  il  est  aveugle  sur  Cléon. 

J’ai  pourtant  tout  espoir  dans  une  conjecture 
Qui  le  détromperait  si  la  chose  était  sûre; 

Il  s'agit  de  soupçons,  que  je  puis  voir  détruits: 
Comme  je  crois  le  mal  le  plus  tard  que  je  puis, 

Je  n’ai  lien  dit  encor;  mais  aux  yeux  de  Géronte 
Je  démasque  le  traître  et  le  couvre  de  honte, 

Si  je  puis  avérer  le  tour  le  plus  sanglant 
Dont  je  l’ai  soupçonné,  grâces  à son  talent. 

LISETTE. 

Le  soupçonner!  comment,  c’est  là  que  vous  en  êtes? 
Ma  foi,  c’est  trop  d’honneur,  monsieur,  que  vous  lui 
Croyez  d’avance,  et  tout...  [faites. 

AJUSTE. 

Il  s’en  est  peu  fallu 

Que  pour  ce  mariage  on  ne  m’ait  pas  revu  : 

Sans  toutes  mes  raisons,  qui  l’ont  bien  ramenée, 
La  mère  de  Valère  était  déterminée 
A les  remercier. 

LISETTE. 

Pourquoi? 

AJUSTE. 

C’est  une  horreur 
Dont  je  veux  dévoiler  et  confondre  l’auteur; 

Et  tu  m’y  sei'viras. 

LISETTE. 

A propos  de  Valère, 

Où  croyez-vous  qu’il  soit? 

AJUSTE. 

Peut-être  chez  sa  mère 

Au  moment  où  j’en  parle;  à toute  heure  on  l’attend. 

LISETTE. 

Bon!  il  est  ici. 


AJUSTE. 

Lui? 


LISETTE. 

Lui;  le  fait  est  constant. 

AJUSTE. 

Mais  quelle  étourderie! 
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LISETTE. 

Oh!  toutes  ses  mesures 
Semblaient, pourlecacher,  bien  priseset  bien  sûres. 
11  n’a  vu  que  Cléon:  et,  l'oracle  entendu, 

Dans  le  bois  près  d'ici  Valère  s’est  perdu. 

Et  je  l’y  crois  encor  : comptez  que  c est  lui-meme; 
Je  le  sais  de  Frontin. 

ARISTE. 

Quel  embarras  extrême! 

Que  faire?  L’aller  voir,  on  saurait  tout  ici  : 

Lui  mander  mes  conseils  est  le  meilleur  parti. 
Donne-moi  ce  qu’il  faut;  hàte-toi,  que  j écrive. 

lisette.  [arrive. 

J’y  vais...  J’entends,  je  crois,  quelqu’un  qui  nous 

SCÈNE  V 


ARISTE. 


Ce  voyage  insensé,  d’accord  avec  Cléon, 

Sur  la  lettre  anonyme  augmente  mon  soupçon  : 

La  noirceur  masque  en  vain  les  poisons  qu  elle  verse, 
Tout  se  sait  tôt  ou  tard,  et  la  vérité  perce: 

Par  eux-mêmes  souvent  les  méchants  sont  trahis. 


SCÈNE  VI 

VALÈRE,  ARISTE. 

VALÈRE. 

Ah!  les  affreux  chemins,  et  le  maudit  pays! 

(ù  Ariste.)  . ..  „ 

Mais,  de  grâce,  monsieur,  voulez-vous  bien  m ap- 
Où  je  puis  voir  Géronte?  [prendra 

ariste.  . , 

Il  serait  mieux  d attendre: 

En  ce  moment,  monsieur,  il  est  fort  occupé. 

VALÈRE.  ...  , , 

Et  Florise?  On  viendrait,  ou  je  suis  bien  trompe  : 
L’étiquette  du  lieu  serait  un  peu  légère: 

Et  quand  un  gendre  arrive,  on  n a point  d au^®.ae 

Quoi!  vous  êtes... 

VALÈRE. 

Valcre. 
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ARISTE. 

Eh  quoi!  surprendre  ainsi! 
Votre  mère  voulait  vous  présenter  ici, 

A ce  qu’on  m'a  dit. 

VALÈRR. 

Bon  ! vieille  cérémonie  : 

D’ailleurs,  je  sais  très-bien  que  l’afTaire  est  finie, 
Ariste  a décidé...  Cet  Ariste,  dit-on, 

Est  aujourd’hui  chez  moi  maître  de  la  maison  : 

On  suit  aveuglément  tous  les  conseils  qu’il  donne  : 
Ma  mère  est,  par  malheur,  fort  crédule,  trop  bonne. 

ARISTE. 

Sur  l’amitié  d’ Ariste  et  sur  sa  bonne  foi... 

VALÈRE. 

Oh!  cela... 

ARtSTE. 

Doucement  ; cet  Ariste,  c’est  moi. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur... 

ARISTE. 

Ce  n'est  point  sur  ce  qui  me  regarde 
Que  je  me  plains  des  traits  que  votre  erreur  ha- 
sarde; 

Ne  me  connaissant  point,  ne  pouvant  me  juger, 
Vous  ne  m’offensez  pas  : mais  je  dois  m’aflliger 
Du  ton  dont  vous  parlez  d'une  mère  estimable, 
Qui  vous  croit  de  l’esprit,  un  caractère  aimable; 
Qui  veut  votre  bonheur  : voilà  ses  seuls  défauts. 

Si  votre  cœur  au  fond  ressemble  à vos  propos... 

VALÈRE. 

Vous  me  faites  ici  les  honneurs  de  ma  mère, 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  : son  amitié  m’est  chère; 
Le  hasard  vous  a fait  prendre  mal  mes  discours, 
Mais  mon  cœur  la  respecte  et  l’aimera  toujours. 

ARISTE. 

Valère,  vous  voilà;  ce  langage  est  le  vôtre  : [autre. 
Oui,  le  bien  vous  est  propre;  et  le  mal  est  d’un 

VALÈRE. 

(à  part.)  (haut.)  [plaît, 

Oh!  voici  les  sermons,  l’ennui!...  Mais,  s’il  vous 
Ne  ferions-nous  pas  bien  d’aller  voir  où  l’on  est? 
11  convient... 

ARISTE. 

Un  moment.  Si  l’amitié  sincère 
M’autorise  à parler  au  nom  de  votre  mère, 
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De  grAce,  expliquez-moi  ce  voyage  secret 
Qu’aujourd’hui  même  ici  vous  avez  déjà  fait. 

VALÈRB. 

Vous  savez...? 


ARISTB. 

Je  lésais. 

VALÈRE. 

Ce  n’est  point  un  mystère 
Bien  merveilleux;  j’avais  à parler  d’une  affaire 
<Jui  regarde  Cléon  et  m’intéresse  fort: 

J’ai  voulu  librement  l’entretenir  d’abord. 

Sans  être  interrompu  par  la  mère  et  la  Olle, 

Et  nous  voir  assiégés  ae  toute  une  famille. 
Comme  il  est  mon  ami... 


ARISTE. 

Lui? 

VALÈRE. 

Mais  assurément. 

ARISTE. 

Vous  osez  l’avouer? 

VALÈRE. 

Ah!  très-parfaitement  : 

C’est  un  homme  d’esprit,  de  bonne  compagnie, 

Et  je  suis  son  ami  de  cœur  et  pour  la  vie. 

Ah!  ne  l’est  pas  qui  veut. 

ARISTK. 

Et  si  l’ou  vous  montroit 

Que  vous  le  haïrez? 

VALÈRE. 

On  serait  bien  adroit. 

ARISTE. 

Si  l’on  vous  faisait  voir  que  ce  bon  air,  ces  grâces, 
Ce  clinquant  de  l’esprit,  ces  trompeuses  surfaces, 
Cachent  un  homme  affreux,  qui  veut  vous  égarer. 
Et  que  l’on  ne  peut  voir  sans  se  déshonorer? 

VALÈRE. 

C’est  juger  par  des  bruits  de  pédants,  de  com- 
ariste.  [mères. 

Non,  par  la  voix  publique:  elle  ne  trompe  guères. 
Géronte  peut  venir,  et  je  n’ai  pas  le  temps 
De  vous  instruire  ici  de  tous  mes  sentiments  : 

Mais  il  faut  sur  Cléon  que  je  vous  entretienne, 
Après  quoi  choisissez  son  commerce  ou  sa  haine. 
Je  sens  que  je  vous  lasse,  et  je  m’aperçois  bien, 

A vos  distractions,  que  vous  ne  croyez  rien  : 
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Mais,  malgré  vos  mépris,  votre  bien  seul  m’occupe; 
Il  serait  odieux  que  vous  fussiez  sa  dupe 
L’unique  grâce  encor  qu’attend  mon  amitié, 

C'est  que  vous  n’alliez  point  paraître  si  lié 
Avec  lui  : vous  verrez  avec  trop  d’évidence 
Que  je  n’exigeais  pas  une  vaine  prudence. 

Quant  au  ton  dont  il  faut  ici  vous  présenter, 

Rien,  je  crois,  là-dessus  ne  doit  m inquiéter; 

Vous  avez  de  l’esprit,  un  heureux  caractère, 

De  l’usage  du  monde  ; et  je  crois  que,  pour  plaire, 
Vous  tiendrez  plus  de  vous  que  des  leçons  d’autrui. 
Géronte  vient;  allons... 

SCÈNE  VII 

GÉRONTE,  ARISTE,  VALÉRE. 

GÉRONTE,  d'un  air  fort  empressé. 

Eh!  vraiment  oui,  c’est  lui. 
Bonjour,  mon  cher  enfant...  Viens  donc  que  je  t’em- 

( à Ariste.)  [brasse. 
Comme  le  voilà  grand  !...  Ma  foi,  cela  nous  chasse. 

VALÈRE. 

Monsieur,  en  vérité... 

GÉRONTE. 

Parbleu  ! je  l’ai  vu  là, 

Je  m’en  souviens  toujours,  pas  plus  haut  que  cela; 
C’était  hier,  je  crois...  Comme  passe  notre  âge  ! 
Mais  te  voilà,  vraiment,  un  grave  personnage. 

(d  Ariste.) 

Vous  voyez  qu’avec  lui  j’en  use  sans  façon  ; 

C’est  tout  comme  autrefois,  je  n’ai  pas  d’autre  ton. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c’est  trop  d’honneur... 

GÉRONTE. 

Oh  ! non  pas,  je  te  prie. 
N'apporte  point  ici  l’air  de  cérémonie, 

Regarde-toi  déjà  comme  de  la  maison. 

(à  Ariste.) 

A propos,  nous  comptons  quelle  entendra  raison. 
Oh!  j ai  fait  un  beau  bruit!  c’est  bien  moi  qu’on 

[étonne  : 

La  menace  est  plaisante!  ah!  je  ne  crains  personne  : 
Je  ne  la  croyais  pas  capable  de  cela. 

Mais  je  commence  à voir  que  tout  s’apaisera, 
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Et  que  ma  fermeté  remettra  sa  cervelle. 

Vous  pouvez  maintenant  vous  présenter  chez  elle: 
Dites  bien  que  je  veux  terminer  aujourd’hui; 

Je  vais  renouveler  connaissance  avec  lui. 

Allez;  si  l’on  ne  peut  la  résoudre  à descendre. 
J’irai  dans  un  moment  lui  présenter  son  gendre. 

SCÈNE  VIII 


GÉRONTE,  VALÊRE. 


GÉRONTE. 

Eh  bien!  es-tu  toujours  vif,  joyeux,  amusant? 

Tu  nous  réjouissais. 

VALÊRE. 

Oh  ! j’étais  fort  plaisant. 

GÉRONTE. 

Tu  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  défaire  ; 

Je  t aime  comme  un  fils,  et  tu  dois... 

VALÊRE,  à part. 

Comment  faire? 

Son  amitié  me  touche. 

GÉRONTE,  a part. 

Il  parait  bien  distrait. 

Eh  bien?... 

VALÊRE. 

Assurément,  monsieur...  j’ai  tout  sujet 
De  chérir  les  bontés... 


GÉRONTE. 

Non;  ce  ton-là  m’ennuie  : 
Je  te  l’ai  déjà  dit,  point  de  cérémonie. 


SCÈNE  IX 

CLÉON,  GÉRONTE,  VALERE. 

CLÉON. 

Ne  suis-je  pas  de  trop? 

GÉRONTE. 

Non,  non,  mon  cher  Cléon  ; 
Venez,  et  partagez  ma  satisfaction. 

CLÉON. 

Je  ne  pouvais  trop  tôt  renouer  connaissance 
Avec  monsieur. 
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VALÉRE. 

J'avais  la  même  impatience. 

CLÉON,  bus , à Valère. 

Comment  va  ? 

VALÉRE,  bas,  a Clion. 

Patience. 

GÉRONTE,  bas,  ù Clion. 

Il  est  complimenteur  ; 

C’est  un  défaut. 

CLÉON. 

Sans  doute  ; il  ne  faut  que  le  cœur. 

GÉRONTE. 

J’avais  grande  raison  de  prédire  à ta  mère 
Que  tu  serais  bien  fait,  noblement,  sûr  de  plaire: 
Je  m’y  connais,  je  sais  beaucoup  de  bien  de  toi. 
Des  lettres  de  Paris  et  des  gens  que  je  croi... 

VALÉRE. 

On  reçoit  donc  ici  quelquefois  des  nouvelles  ? 

Les  dernières,  monsieur,  les  sait-on? 

GÉRONTE. 

Qui  sont-elles? 

Nous  est-il  arrivé  quelque  chose  d’heureux  ? 

Car,  quoique  loin  ae  tout,  enterré  dans  ces  lieux, 
Je  suis  toujours  sensible  aux  biens  de  ma  patrie. 
Eh  bien  ? voyons  donc,  qu’est-ce  ? apprends-moi, 
valère,  d’un  ton  précipité,  [je  te  prie... 
Julie  a pris  Damon,  non  qu’elle  l'aime  fort  ; 

Mais  il  avait  Phryné,  qu’elle  hait  à la  mort. 

Lisidor  à la  fin  a quitté  Doralise  : 

Elle  est  bien,  mais,  ma  foi,  d’une  horrible  bêtise; 
Déjà  depuis  longtemps  cela  devait  finir, 

Et  le  pauvre  garçon  n'y  pouvait  plus  tenir. 

CLÉON,  bas,  â Valère. 

Très-bien  : continuez. 

VALÉRE. 

J’oubliais  de  vous  dire 

Qu’on  a fait  des  couplets  sur  Lucile  et  Delphire  : 
Lucile  en  est  outrée,  et  ne  se  montre  plus; 

Mais  Delphire  a mieux  pris  sont  parti  là-dessus: 
On  la  trouve  partout  s’affichant  ae  plus  belle, 

Et  se  moquant  du  ton,  pourvu  qu’on  parle  d’elle. 
Lise  a quitté  le  rouge,  et  l’on  se  dit  tout  bas 
Qu’elle  ferait  bien  mieux  de  quitter  Licidas  ; 

On  prétend  qu’il  n’est  pas  compris  dans  la  réforme; 
Et  quelle  est  seulement  bégueule  pour  la  forme. 
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GÉRONTE. 

Quels  diables  de  propos  me  tenez-vous  donc  là  T 

VALÈRE. 

Quoi  ! vous  ne  saviez  pas  un  mot  de  tout  cela? 

On  n’en  dit  rien  ici  ? l’ignorance  profonde! 

Mais  c’est,  en  vérité,  n’ètre  pas  de  ce  monde; 
Vous  n’avez  donc,  monsieur,  aucune  liaison? 

Eh  mais  l où  vivez-vous  ? 

GÉBONTE. 

Parbleu!  dans  ma  maison, 
M'embarrassant  fort  peu  des  intrigues  frivoles 
D’un  tas  de  freluquets,  d’une  troupe  de  folles  ; 
Aux  gens  que  je  connais  paisiblement  borné. 

Eh!  que  m’importe  à moi  si  madame  Phryné 
Ou  madame  Lucile  affichent  leurs  folies? 

Je  ne  m’occupe  point  de  telles  minuties, 

Et  laisse  aux  gens  oisifs  tous  ces  menus  propos, 
Ces  puérilités,  la  pâture  des  sots. 

CLEO.V. 

(û  Géronte.)  (bas,  à Valère.) 

Vous  avez  bien  raison...  Courage. 

GÉRONTE. 

Cher  Valère, 

Nous  avons,  je  le  vois,  la  tête  un  peu  légère, 

Et  je  sens  que  Paris  ne  t’a  pas  mal  gâté  : 

Mais  nous  te  guérirons  de  ta  frivolité. 

Ma  nièce  est  raisonnable,  et  ton  amour  pour  elle 
Va  rendre  à ton  esprit  sa  forme  naturelle. 
valère . 

C’est  moi,  sans  me  flatter  qui  vous  corrigerai 
De  n’élre  au  fait  de  rien  ; et  je  vous  conterai... 

GÉRONTE. 

Je  t’en  dispense. 

VALÈRE. 

On  peut  vous  rendre  un  homme  aimable, 
Mettre  votre  maison  sur  un  ton  convenable. 

Vous  donner  l’air  du  monde,  au  lieu  des  vieilles 
On  ne  vit  qu’à  Paris,  et  l’on  végète  ailleurs,  [mœurs  : 

CLÉON. 

(bas,  à Valère.)  (bas,  à Géronte.) 

Ferme  !...  Il  est  singulier. 

GÉRONTE. 

Mais  c’est  de  la  folie. 

11  faut  qu’il  ait... 
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VALÉRE. 

La  uièce  est-elle  encor  jolie? 

GÉRONTE. 

Comment!  encor,  je  crois  qu’il  a perdu  l’esprit; 
Elle  est  dans  son  printemps,  chaque  jour  l'embellit. 

VALÉRE. 

Elle  était  assez  bien. 

CLÉON,  bas,  à Gérante, 

L’éloge  est  assez  mince. 

VALÉRE. 

Elle  avait  de  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  province. 

GÉRONTE. 

Sais-tu  que  je  commence  à m’impatienter. 

Et  qu’avec  nous  ici  c’est  très-mal  débuter? 

Au  lieu  de  témoigner  l'ardeur  de  voir  ma  nièce, 
Et  d’en  parler  du  ton  qu’inspire  la  tendresse... 

VALÉRE. 

Vous  voulez  des  fadeurs,  de  l’adoration? 

Je  ne  me  pique  pas  de  belle  passion. 

Je  l’aime...  sensément. 

GERONTE. 

Comment  donc? 

VALÉRE. 

Comme  on  aime... 

Sans  que  la  tête  tourne...  Elle  en  fera  de  même: 
Je  réserve  au  contrat  toute  ma  liberté; 

Nous  vivrons  bons  amis  chacun  de  son  côté. 

CLÉON,  bas,  à Valtre. 

A merveille!  appuyez. 

GÉRONTE. 

Ce  petit  train  de  vie 

Est  tout  à fait  touchant,  et  donne  grande  envie... 

VALÉRE. 

Je  veux  d’abord... 

GÉRONTE. 


D’abord  il  faut  changer  de  ton. 

CLÉON,  bas,  à Valire. 

Dites,  pour  l’achever,  du  mal  de  la  maison. 


Or,  écoute... 


GÉRONTE. 

VALÉRE. 


Attendez,  il  me  vient  une  idée. 

( II  se  promine  au  fond  du  théâtre , regardant  de  côté  et 
d’autre,  sans  écouler  Gérante.) 
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GÉRONTE,  à Ctéon. 

Quelle  tète!  Oh!  ma  foi,  la  noce  est  retardée  : 

Je  ferais  à ma  nièce  un  fort  joli  présent! 

Je  lui  veux  un  mari  sensible,  complaisant; 

Et  s'il  veut  l’obtenir  (car  je  sens  que  je  l’aime), 

Il  faut  sur  mes  avis  qu’il  change  son  système. 

Mais  qu’examine-t-il? 

VALÉnE. 

Pas  mal...  Cette  façon.. 

GÉRONTE. 

Tu  trouves  bien,  ie  crois,  le  goût  de  la  maison? 
Elle  est  belle,  en  bon  air;  enfin  c'est  mon  ouvrage; 
11  faut  bien  embellir  son  petit  ermitage: 

J’ai  de  quoi  te  montrer  pendant  huit  jours  ici. 
Mais  quoi? 

VALÈRE. 

Je  suis  à vous...  En  abattant  ceci... 

CLÉON,  à Gérante. 

Que  parle-t-il  d'abattre? 

VALÈRB. 

Oh!  rien. 

GÉRONTE. 

Mais  je  l’espère. 

Sachons  ce  qui  l’occupe  : est-ce  donc  un  mystère? 

VALÈRE. 

Non,  c’est  que  je  prenais  quelques  dimensions 
Pour  des  ajustements,  des  augmentations. 

GÉRONTE. 

En  voici  bien  d’une  autre!  Eh!  dis-moi,  je  te  prie, 
Te  prennent-ils  souvent  les  accès  de  folie? 

VALÈRE. 

Parlons  raison,  mon  oncle;  oubliez  un  moment 
Que  vous  avez  tout  fait,  et  point  d’aveuglement: 
Avouez,  la  maison  est  maussade,  odieuse; 

Je  trouve  tout  ici  d’une  vieillesse  affreuse  : 

Vous  voyez... 

GÉRONTE. 

Que  tu  n’as  qu’un  babil  importun. 
De  l’esprit,  si  Ton  veut,  mais  pas  le  sens  commun. 

VALÈRE. 

Oui...  vous  avez  raison;  il  serait  inutile 
D’ajuster,  d’embellir... 

GÉRONTE,  à Clion. 

11  devient  plus  docile; 

U change  de  langage. 
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VALÈRE. 

Écoutez,  faisons  mieux  : 

En  me  donnant  Chloé,  l’objet  de  tous  mes  vœux. 
Vous  lui  donnez  vos  biens,  la  maison? 

GÉRONTE. 

C’est-à-dire 


Après  ma  mort. 

VALÈRE. 

Vraiment,  c’est  tout  ce  qu'on  désire, 
Mon  cher  oncle  : or  voici  mon  projet  sur  cela  : 

Un  bien  qu’on  doit  avoir  est  comme  un  bien  qu’on  a. 
La  maison  est  à nous,  on  ne  peut  rien  eu  faire; 
Un  jour  je  l’abattrais  : donc  il  est  nécessaire, 

Pour  jouir  tout  à l’heure  et  pour  en  voir  la  fin, 
Qu’aujourd’hui  marié,  je  bâtisse  demain  : 

J’aurai  soin... 

GÉRONTE. 

De  partir  : ce  n’était  pas  la  peine 
De  venir  m’ennuyer. 

CLÉON,  bas,  à Géronle. 

Sa  folie  est  certaine. 

GÉRONTE. 

Et  quant  à vos  beaux  plans  et  vos  dimensions. 
Faites  bâtir  pour  vous  aux  Petites-Maisons. 

VALÈRE.  [sures, 

Parce  que  pour  nos  biens  je  prends  quelques  me- 
Mon  cher  oncle  se  fâche,  et  me  dit  des  injures! 

GÉRONTE. 

Oui  ,va,  je  t’en  réponds,  mon  cher  oncle  ! Oh  ! parbleu, 
La  peste  emporterait  jusqu'au  dernier  neveu, 

Je  ne  te  prendrais  pas  pour  rétablir  l’espèce. 
VALÈRE,  <1  Cléon. 

Par  malheur  j’ai  du  goût;  l'air  maussade  me  blesse  ; 
Et  monsieur  ne  veut  rien  changer  dans  sa  façon! 
Sous  prétexte  qu’il  est  maître  de  la  maison, 

Il  prétend... 

GÉRONTE. 

Je  prétends  n’avoir  point  d’autre  maître. 

CLÉON. 

Sans  doute. 


VALÈRE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  prétends  pas  l’être. 
[0  Cléon.) 

Faites  ici  ma  paix;  je  ferai  ce  qu’il  faut... 
Arrangez  tout,  je  vais  faire  ma  cour  là-haut. 


T. 


h. 


U 
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SCÈNE  X 

GÉRONTE,  CLÉON. 

GÉRONTE. 

A-t-on  vu  quelque  part  un  fonds  d’impertinences 
De  cette  force-là? 

CLÉON. 

Si  sur  les  apparences... 

GÉRONTE. 

Où  diable  preniez-vous  qu’il  avait  de  l'esprit? 
C’est  un  original  qui  ne  sait  ce  qu’il  dit, 

Un  de  ces  merveilleux  gâtés  par  des  caillettes, 

Ni  goût,  ni  jugement,  un  tissu  de  sornettes, 

Et  monsieur  celui-ci,  madame  celle-là, 

Des  riens,  des  airs,  du  vent,  en  trois  mots  le  voilà. 
Ma  foi,  sauf  votre  avis... 

CLÉON. 

Je  m’en  rapporte  au  vôtre; 
Vous  vous  y connaissez  tout  aussi  bien  qu’un  autre. 
Prenez  qu’on  m’a  surpris,  et  que  je  n’ai  rien  dit; 
Après  tout,  je  n’ai  fait  que  rendre  le  récit  [guère 
De  gens  qu’il  voit  beaucoup;  moi,  qui  ne  le  vois 
Qu'en  passant,  j’ignorais  le  fond  du  caractère. 

GÉRONTE. 

Oh!  sur  parole  ainsi  ne  louons  point  les  gens: 
Avant  que  de  louer,  j’examine  longtemps; 

Avant  que  de  blâmer,  même  cérémonie  : 

Aussi  connais-je  bien  mon  monde;  et  je  défie,  [rien. 
Quand  j’ai  toisé  mes  gens,  qu’on  m’en  impose  en 
Autrefois  j’ai  tant  vu.  soit  en  mal,  soit  en  nien, 

De  réputations  contraires  aux  personnes, 

Que  je  n’en  admets  plus  ni  mauvaises  ni  bonnes  ; 
Il  faut  y voir  soi-même.  Et,  par  exemple,  vous, 

Si  je  les  en  croyais,  ne  disent-ils  pas  tous 
Que  vous  êtes  méchant?  Ce  langage  m’assomme  : 
Je  vous  ai  bien  suivi,  je  vous  trouve  bon  homme. 

CLÉON. 

Vous  avez  dit  le  mot;  et  la  méchanceté 
N’est  qu’un  nom  odieux  par  les  sots  inventé; 

C’est  là,  pour  se  venger,  leur  formule  ordinaire  : 
Dès  qu’on  est  au-dessus  de  leur  petite  sphère, 

Que  de  peur  d’être  absurde  on  fronde  leur  avis, 

Et  qu’on  ne  rampe  pas  comme  eux  : fâchés,  aigris, 
Furieux  contre  tous,  ne  sachant  que  répondre, 


Digitized  by  Google 


LE  MÉCHANT.  239 


Croyant  qu’on  les  remarque,  et  qu’on  veut  les  con- 
fondre : 

Un  tel  est  très-méchant,  vous  disent-ils  tout  bas; 
Et  pourquoi?  C’est  qu’un  tel  a l’esprit  qu’ils  n’ont 
(Un  laquais  arrive.)  (pas. 
GÉRONTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  ce  sont  vos  lettres. 

GÉRONTE. 


Cela  suffit. 


Donne. 


(Le  laquais  sort.) 
Voyons...  Ah!  celle-ci  m’étonne... 
Quelle  est  cette  écriture?...  Oui-da!  j’allais  vraiment 
Faire  une  belle  affaire!  Oh!  je  crois  aisément 
Tout  ce  qu’on  dit  de  lui  ; la  matière  est  féconde  • 
Je  vois  qu’il  est  encor  des  amis  dans  le  monde. 

CLÉON. 

Que  vous  mande-t-on?  Qui? 

GÉRONTE. 

Je  ne  sais  pas  qui  c’est; 
Quelqu’un,  sans  se  nommer,  sans  aucun  intérêt... 
Mais  je  ne  sais  s’il  faut  vous  montrer  cette  lettre  : 
On  parle  mal  de  vous. 

CLÉON. 

De  moi  ! daignez  permettre... 

GÉIIONTE. 

C’est  peu  de  chose;  mais... 

CLÉON. 

Voyons  : je  ne  veux  pas 
Que  sur'  mes  procédés  vous  ayez  d’embarras, 

Qu’il  soit  aucun  soupçon,  ni  le  moindre  nuage. 

GÉRONTE. 

Necraignez  rien  ; survous  je  ne  prends  nul  ombrage  : 
Vous  pensez  comme  moi  sur  ce  plat  freluquet  : 
Tenez,  vous  allez  voir  l’éloge  qu  on  en  fait. 

CLÉON,  lit. 

« J’apprends,  monsieur,  que  vous  donnez  votre 
« nièce  a Valère  : vous  ignorez  apparemment  que 
« c’est  un  libertin,  dont  les  affaires  sont  très-dé- 
« rangées,  et  le  courage  fort  suspect.  Un  ami  de  sa 
« mère,  dont  on  ne  m’a  pas  dit  le  nom,  s’est  fait  le 
« médiateur  de  ce  mariage,  et  vous  sacrifie.  Il  m’est 
« revenu  aussi  que  Cléon  est  fort  lié  avec  Valère; 
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« prenez  garde  que  ses  conseils  ne  vous  embar- 
« quent  dans  une  affaire  qui  ne  peut  que  vous  faire 
« tort  de  toute  façon.  » 

GÉRONTE. 

Eh  bien,  qu'en  dites-vous? 

CLÉON. 

Je  dis,  et  je  le  pense, 
Que  c’est  quelque  noirceur  sous  l’air  de  confidence. 
Pourquoi  cacher  son  nom  ? 

(//  déchire  la  lettre.) 

GÉRONTE. 

Comment?  vous  déchirez!.. 

CLÉON. 

Oui...  Qu’en  voulez-vous  faire? 

GÉRONTE. 

Et  vous  conjecturez 
Que  c’est  quelque  ennemi  ; qu’on  en  veut  à Valèrc? 

CLÉON. 

liais  je  n’assure  rien  : dans  toute  cette  affaire 
Me  voilà  suspect,  moi,  puisqu’on  me  dit  lié... 

GÉRONTE. 

Je  ne  crois  pas  un  mot  d’une  telle  amitié. 

CLÉON. 

Le  mieux  sera  d'agir  selon  votre  système; 

N’en  croyez  point  autrui,  j ugez  tout  par  vous-môme. 
Je  veux  croire  qu’Ariste  est  honnête  homme;  mais 
Votre  écrivain  peut-être...  Enfin  sachez  les  faits; 
Sans  humeur,  sans  parler  del’avis  qu’on  vous  donne, 
Soit  calomnie  ou  non,  la  lettre  est  toujours  bonne. 
Quant  à vos  sûretés,  rien  encor  n’est  signé  : 
Voyez,  examinez... 

GÉRONTE. 

Tout  est  examiné  : 

Je  renverrai  mon  fat,  et  mon  affaire  est  faite, 
il  vient...  proposez-lui  de  hâter  sa  retraite; 

Deux  mots  : je  vous  attends. 

SCÈNE  XI 

CLÉON,  VALÈRE,  d’un  air  rêveur. 

CLÉON,  fort  vile  et  ù demi-voix. 

Vous  êtes  trop  heureux; 
Géronte  vous  déteste  : il  s’en  va  furieux; 

Il  m’attend,  je  ne  puis  vous  parler  davantage; 
Mais  ne  craignez  plus  rien  sur  votre  mariage. 
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SCÈNE  XII 

VALÉRE. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis,  ni  ce  que  je  résous. 

Ah!  qu’un  premier  amour  a a’empire  sur  nous! 
J’allais  braver  Chloé  par  mon  étourderie: 

La  braver!  j’aurais  fait  le  malheur  de  ma  vie; 
Ses  regards  ont  changé  mon  âme  en  un  moment; 
Je  n’ai  pu  lui  parler  qu'avec  saisissement. 

Que  j’étais  pénétré  ! que  je  la  trouve  belle  ! 

Que  cet  air  de  douceur,  et  noble  et  naturelle, 

A bien  renouvelé  cet  instinct  enchanteur, 

Ce  sentiment  si  pur,  le  premier  de  mon  cœur! 

Ma  conduite  à mes  yeux  me  pénètre  de  honte. 
Pourrai-je  réparer  mes  torts  près  de  Géronte? 

Il  m’aimait  autrefois;  j’espère  mon  pardon. 

Mais  comment  avouer  mon  amour  à Cléon? 

Moi  sérieusement  amoureux!...  Il  n’importe: 
Qu’il  m’enplaisanteounon,  ma  tendresse  l’emporte. 
Je  ne  vois  que  Chloé...  Si  j’avais  pu  prévoir... 
Allons  tout  réparer  : je  suis  au  désespoir. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

CHLOÉ,  LISETTE. 

USETTE. 

Eh!  quoi,  mademoiselle,  encor  cette  tristesse! 
Comptez  sur  moi,  vous  dis-je;  allons,  point  de  fai- 
chloé.  [blesse. 

Que  les  hommes  sont  faux!  et  qu’ils  savent,  hélas! 
Trop  bien  persuader  ce  qu’ils  ne  sentent  pas! 

Je  n’aurais  jamais  cru  l’apprendre  par  Valère  : 

Il  revient,  il  me  voit,  il  semblait  vouloir  plaire; 
Son  trouble  lui  prêtait  de  nouveaux  agréments, 
Ses  yeux  semblaient  répondre  à tous  mes  senti- 

[ments: 

T.  II.  14. 
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Le  croiras-tu,  Lisette,  et  qu’y  puis-je  comprendre? 
Cet  amant  adoré  que  je  croyais  si  tendre. 

Oui,  Valère,  oubliant  ma  tendresse  et  sa  foi, 
Valère  me  méprise!...  Il  parle  mal  de  moi. 

LISETTE. 

Il  en  parle  très-bien;  je  le  sais,  je  vous  jure. 

CHLOÊ. 

Je  le  tiens  de  mon  oncle,  et  ma  peine  est  trop  sûre  : 
Tout  est  rompu;  je  suis  dans  un  chagrin  mortel. 

LISETTE. 

Ouais!  tout  ceci  me  passe,  et  n’est  pas  naturel  ; 
Valère  vous  adore,  et  lait  cette  équipée! 

Je  vois  là  du  Cléon,  ou  je  suis  bien  trompée. 

Mais  il  faut  par  vous-mème  entendre  votre  amant; 
Je  vous  ménagerai  cet  éclaircissement, 

Sans  que  dans  mon  projet  Florise  nous  dérange  : 
Ma  foi,  je  lui  prépare  un  tour  assez  étrange, 

Qui  l’occupera  trop  pour  avoir  l’œil  sur  vous. 

Le  moment  est  heureux  ; tous  les  noms  les  plus  doux 
Ne  reviennent-ils  pas?  c’est,  ma  chère  Lisette, 

Mon  enfant...  On  m'écoute,  on  me  trouve  parfaite; 
Tantôt  on  ne  pouvait  me  souffrir  : à présent, 

Vu  que  pour  terminer  Géronte  est  moins  pressant, 
Elle  est  d’une  gaieté,  d’une  folie  extrême  : 

Moi,  je  vais  profiter  de  l’instant  où  l’on  m’aime, 

Dès  qu’à  tous  ses  propos  Cléon  aura  mis  fin  : 

Il  est  délicieux,  incroyable , divin; 

Cent  autres  petits  mots  qu'elle  redit  sans  cesse. 
Ces  noms  dureront  peu,  comptez  sur  ma  promesse. 
Géronte  le  demande;  on  le  dit  en  fureur: 

Mais  je  compte  guérir  le  frère  par  la  sœur. 

put  AP 

Eh!  que  fait  Valère? 

LISETTE. 

Ah  ! j’oubliais  de  vous  dire 
Qu’il  est  à sa  toilette,  et  cela  doit  détruire 
Vos  soupçons  mal  fondés;  car  vous  concevez  bien 
Que  s’il  va  se  parer,  ce  soin  n’est  pas  pour  rien. 
Ariste  est  avec  lui,  j'en  tire  bon  augure. 

Pour  Valère  et  Cléon,  quoique  je  sois  bien  sûre 
Qu’ils  se  connaissent  fort,  ils  s'évitent  tous  deux  : 
Serait-ce  intelligence  ou  brouillerie  entre  eux? 

Je  le  démêlerai,  quoiqu’il  soit  difficile... 

Votre  mère  descend;  allez,  soyez  tranquille. 
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SCÈNE  II 

LISETTE. 

Moi,  tout  ceci  me  donne  une  peine,  un  tourment!... 
N’importe,  si  mes  soins  tournent  heureusement. 
Mais  que  prétend  Ariste?  et  pour  quelle  aventure 
Veut-il  que  je  lui  fasse  avoir  de  l’écriture 
De  Fronlin?  Comment  faire?  Et  puis  d’ailleurs  Fron- 
Au  plus  signe  son  nom,  et  n’est  pas  écrivain,  [tin 

SCÈNE  III 

FLORISE,  LISETTE. 

FLOHISE. 

Eh  bien,  Lisette? 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame? 

FLORISE. 

Es-tu  contente? 

LISETTE. 

Mais,  madame,  pas  trop:  ce  couvent  m'épouvante. 

FLORISE. 

Pour  y suivre  Chloé  je  destine  Marton; 

Tu  resteras  ici.  Je  parlais  de  Cléou. 

Dis-moi,  n’en  es-tu  pas  extrêmement  contente  ? 
Ai-je  tort  de  défendre  un  esprit  qui  m’enchante? 
J’ai  bien  vu  tout  à 1 heure  (et  ton  goût  me  plaisait) 
Que  tu  t’amusais  fort  de  tout  ce  qu’il  disait  : 
Conviens  qu’il  est  charmant;  et  laisse,  je  te  prie, 
Tous  les  petits  discours  que  fait  tenir  l’envie. 

LISETTE. 

Moi,  madame  ! eh,  mon  Dieu  ! je  n’aimerais  rien  tant 
Que  d’en  croire  du  bien  : vous  pensez  sensément, 
Et  si  vous  persistez  à le  juger  de  même, 

Si  vous  l’aimez  toujours,  il  faut  bien  que  je  l’aime. 

FLORISE. 

Ah!  tu  l’aimeras  donc;  je  te  jure  aujourd’hui 
Que  de  tout  l’univers  je  n’estime  que  lui  : 

Cléon  a tous  les  tons,  tous  les  esprits  ensemble  ; 
Il  est  toujours  nouveau  : tout  le  reste  me  semble 
D’une  misère  affreuse,  ennuyeux  à mourir; 

Et  je  rougis  des  gens  qu’on  me  voyait  souffrir. 
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LISETTE. 

Vous  avez  bien  raison  : quand  on  a l’avantage 
D’avoir  mieux  rencontré,  le  parti  le  plus  sage 
Est  de  s’y  tenir;  mais... 

FLORISE. 

Quoi? 

LISETTE. 

Rien. 


FLORISE. 

Je  veux  savoir... 


LISETTE. 

Non. 

FLORISE. 

Je  l’exige. 

LISETTE. 

Eh  bien  !...  J’ai  cru  m’a'percevoir 
Qu’il  n'avait  pas  pour  vous  tout  le  goût  qu'il  vous 

[marque: 

Il  me  parle  souvent,  et  souvent  je  remarque 
Qu’il  a,  quand  je  vous  loue,  un  air  embarrassé  : 

Et  sur  certains  discours  si  je  l’avais  poussé... 

FLORISE. 

Chimère  1 11  faut  pourtant  éclaircir  ce  nuage; 

11  est  vrai  que  Chloé  me  donne  quelque  ombrage. 
Et  que  c’est  à dessein  de  l’éloigner  de  lui 
Qu’a  la  mettre  au  couvent  je  m’apprête  aujourd’hui. 
Toi, fais  causer  Cléon  ; et  que  je  puisse  apprendre... 

LISETTE. 

Je  voudrais  qu’en  secret  vous  vinssiez  nousentendre; 
Vous  ne  m’en  croiriez  pas. 

FRORISE. 

Quelle  folie 

LISETTE. 

Oh  ! non. 

Il  faut  s’aider  de  tout  dans  uu  juste  soupçon; 

Si  ce  n’est  pas  pour  vous,  quece  soit  pour  moi-même. 
J’ai  l’esprit  défiant  : vous  voulez  que  je  l’aime, 

Et  je  ne  puis  l’aimer  comme  je  le  prétends 
Que  quand  nous  aurons  fait  l'épreuveoùjel’attends. 

FLORISE. 

Mais  comment  ferions-nous  ? 

Lisette.  [facile  ; 

Ah  ! rien  n’est  plus 

C’est  avec  moi  tantôt  que  vous  verrez  son  style  ; 
Faux  ou  vrai,  bien  ou  mal,  il  s’expliquera  là. 
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Vous  a^ez  vu  souvent  qu’au  moment  où  l’on  va 
Se  promener  ensemble  au  bois,  à la  prairie, 

Cléon  ne  part  jamais  avec  la  compagnie  ; 

11  reste  à me  parler,  à me  questionner  : 

Et  de  ce  cabinet  vous  pourriez  vous  donner 
Le  plaisir  de  l'entendre  appuyer  ou  détruire... 

FLORISE. 

Tout  ce  que  tu  voudras;  ie  neveux quem’instruirc 
Si  Cléon  pour  ma  fille  a le  goût  que  je  croi  : 

Mais  je  ne  puis  penser  qu’il  parle  mal  de  moi. 

LISETTE. 

Eh  bien  ! c’est  de  ma  part  une  galanterie  ; 

L’éloge  des  absents  se  fait  sans  flatterie. 

11  faudra  que  sur  vous,  dans  tout  cet  entretien, 

Je  dise  un  peu  de  mal,  dont  je  ne  pense  rien, 
Pour  lui  faire  beau  jeu. 

FLORISE. 

Je  le  le  passe  encore. 

LISETTE. 

S’il  trompe  mon  attente,  oh  ! ma  foi,  je  l'adore. 

FLORISE,  voyant  venir  Aritte  et  Vulére. 

Encor  monsieur  Ariste  avec  son  protégé  l 
Je  voudrais  bien  tous  deux  qu’ils  prissent  leur 
Mais  ils  ne  sentent  rien;  laissons-les.  [congé  ; 


SCÈNE  IV 

ARISTE,  VALÈRE,  paré. 


VALÈRE. 


On  m’évite; 


O ciel!  je  suis  perdu. 

ARISTE. 

Réglez  votre  conduite 
Sur  ce  que  je  vous  dis,  et  fiez-vous  à moi 
Du  soin  de  mettre  fin  au  trouble  où  je  vous  voi  : 
Soyez-en  sûr,  j’ai  fait  demander  à Géronte 
Un  moment  d’entretien;  et  c’est  sur  quoi  je  compte. 
Je  vais  de  l’amitié  joindre  l’autorité 
Au  ton  de  la  franchise  et  de  la  vérité, 

Et  nous  éclaircirons  ce  qui  nous  embarrasse. 

VALÈRE. 

Mais  il  a,  par  malheur,  fort  peu  d'esprit. 

ARISTE. 


De  grâce, 


Le  connaissez-vous  T 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

VALÈRE. 

Non  : mais  je  vois  ce  qu’il  est  : 
D’ailleurs  ne  juge-t-on  due  ceux  que  l’on  connaît? 
La  conversation  deviendrait  fort  stérile. 

J’en  sais  assez  pour  voir  que  c’est  un  imbécile. 

ARISTE. 

Vous  retombez  encore,  après  avoir  m’avoir  promis 
D’éloigner  de  votre  air  et  de  tous  vos  avis 
Cette  méchanceté  qui  vous  est  étrangère. 

Eh!  pourquoi  s’opposer  à son  bon  caractère? 
Tenez,  devant  vos  ^ens  je  n’ai  pu  librement 
Vous  parler  de  Cleon  : il  faut  absolument 
Rompre... 

VAIÆRE. 

Que  je  me  donne  un  pareil  ridicule  ! 
Rompre  avec  un  ami  ! 

ARISTE. 

Que  vous  êtes  crédule  ! 

On  entre  dans  le  monde,  on  en  est  enivré; 

Au  plus  frivole  accueil  on  se  croit  adoré; 

On  prend  pour  des  amis  de  simples  connaissances  : 
Et  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  ! 

11  faut  pour  votre  honneur  que  vous  y renonciez. 
On  vous  juge  d’abord  par  ceux  que  vous  voyez  : 

Ce  préjugé  s’étend  sur  votre  vie  entière, 

Et  c’est  des  premiers  pas  que  dépend  la  carrière. 
Débuter  par  ne  voir  qu’un  homme  diffamé  ! 

VALÈRE. 

Je  vous  réponds,  monsieur,  qu’il  est  très-eslimé  : 
Il  a les  ennemis  que  nous  fait  le  mérite; 

D’ailleurs  on  le  consulte,  on  l’écoute,  on  le  cite  : 
Aux  spectacles  surtout  il  faut  voir  le  crédit 
De  ses  décisions,  le  poids  de  ce  qu’il  dit  ; 

11  faut  l’entendre  après  une  pièce  nouvelle  , 

Il  règne,  on  l’environne;  il  prononce  sur  elle; 

Et  son  autorité,  malgré  les  protecteurs, 

Pulvérise  l’ouvrage  et  les  admirateurs. 

ARISTE. 

Mais  vous  le  condamnez  en  croyant  le  défendre: 
Est-ce  bien  làl’emploi  qu’un  bon  esprit  doit  prendre? 
L’orateur  des  foyers  et  des  mauvais  propos  ! 

Quels  titres  sontïes  siens  ? l’insolence,  et  des  mots, 
Des  applaudissements,  le  respect  idolâtre 
D’un  essaim  d’étourdis,  chenilles  du  théâtre, 

Et  qui,  venant  toujours  grossir  le  tribunal 
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Du  bavard  imposant  qui  dit  le  plus  de  mal. 

Vont  semer  d’après  lui  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  des  talents  et  les  dons  du  génie. 
Cette  audace  d’ailleurs,  cette  présomption 
Qui  prétend  tout  ranger  à sa  décision. 

Est  a'un  fat  ignorant  fa  marque  la  plus  sûre. 
L’homme  éclairé  suspend  l’éloge  et  la  censure; 

11  sait  que  sur  les  arts,  les  esprits  et  les  goûts, 

Le  jugement  d’un  seul  n’est  point  la  loi  de  tous; 
Qu’attendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure, 
Et  que  l'arrêt  public  est  le  seul  qui  demeure. 

VALÈRE. 

Il  est  vrai  ; mais  enfin  Cléon  est  respecté, 

Et  je  vois  les  rieurs  toujours  de  son  côté. 

ARISTE. 

De  si  honteux  succès  ont-ils  de  quoi  vous  plaire? 
Du  rôle  de  plaisant  connaissez  la  misère  : 

J’ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à bons  mots. 

De  ces  hommes  charmants  qui  n’étaient  que  des 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie,  [<ots; 
Une  froide  épigramme,  une  bouffonnerie, 

A ce  qui  vaut  mieux  qu’eux  n’ôtera  jamais  rien; 
Et,  malgré  les  plaisants,  le  bien  est  toujours  bien. 
J’ai  vu  d’autres  méchants  d'un  grave  caractère, 
Gens  laconiques,  froids,  à qui  rien  ne  peut  plaire  : 
Examinez-les  bien,  un  ton  sentencieux 
Cache  leur  nullité  sous  un  air  dédaigneux. 

Cléon  souvent  aussi  prend  cet  air  d’importance; 

11  veut  être  méchant  jusque  dans  son  silence  : 
Mais,  qu’il  se  taise  ou  non,  tous  les  esprits  bien 
Sauront  le  mépriser  j usque  dans  ses  succès,  [faits 

VALÈRE. 

Lui  refuseriez-vous  l’esprit?  j’ai  peine  à croire... 

ARISTE. 

Mais  à l’eprit  méchant  je  ne  vois  point  de  gloire. 
Si  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé. 

Combien  il  en  faut  peu,  comme  il  est  méprisé! 

Le  plus  stupide  obtient  la  môme  réussite  : 

Et  pourquoi  tant  de  gens  ont-ils  ce  plat  mérite? 
Stérilité  de  l’âme,  et  de  ce  naturel 
Agréable,  amusant,  sans  bassesse  et  sans  fiel. 

On  dit  l’esprit  commun  : par  son  succès  bizarre, 
La  méchanceté  prouve  à quel  point  il  est  rare: 

Ami  du  bien,  de  l’ordre,  et  de  l’humanité, 

Le  véritable  esprit  marche  avec  la  bonté. 
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Cléon  n’ofFre  à nos  yeux  qu'une  fausse  lumière  : 

La  réputation  des  mœurs  est  la  première; 

Sans  elle,  croyez-moi,  tout  succès  est  trompeur: 
Mon  estime  toujours  commence  par  le  cœur;  [mej 
Sans  lui  l’esprit  n’est  rien  : et,  malgré  vos  maxi- 
II  produit  seulement  des  erreurs  et  des  crimes. 
Fait  pour  être  chéri,  ne  serez-vous  cité 
Que  pour  le  complaisant  d’un  homme  détesté? 

yalère.  [l’aime; 

Je  vois  tout  le  contraire;  on  le  recherche,  on 
Je  voudrais  que  chacun  me  délestât  de  même  : 

On  se  l’arracne  au  moins;  je  l’ai  vu  quelquefois 
A des  soupers  divins  retenu  pour  un  mois; 

Quand  il  est  à Paris,  il  ne  peut  y suffire  : 

Me  direz-vous  qu’on  hait  un  homme  qu’on  désire? 

AJUSTE. 

Que  dans  ses  procédés  l’homme  est  inconséquent! 
On  recherche  un  esprit  dont  on  hait  le  talent  : 

On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'on  abhorre; 
Et,  loin  de  le  proscrire,  on  l’encourage  encore. 
Mais  convenez  aussi  qu’avec  ce  mauvais  ton, 

Tous  ces  gens,  dont  il  est  l’oracle  ou  le  bouffon, 
Craignent  pour  eux  le  sort  des  absents  qu’il  leur 

[livre, 

Et  que  tous  avec  lui  seraient  fâchés  de  vivre  : 

On  le  voit  une  fois,  il  peut  être  applaudi; 

Mais  quelqu'un  voudrait-il  en  faire  son  ami? 

VALÈRE. 

On  le  craint,  c’est  beaucoup. 

AJUSTE. 

Mérite  pitoyable! 
Pour  les  esprits  sensés  est-il  donc  redoutable? 

C’est  ordinairement  à de  faibles  rivaux 
Qu’il  adresse  les  traits  de  ses  mauvais  propos. 

Quel  honneur  trouvez-vous  à poursuivre,  à con- 

[fondre, 

4 désoler  quelqu’un  qui  ne  peut  vous  répondre? 

Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  bassesse  et  l’inhumanité.  [tage, 

Quand  sur  l’esprit  d’un  autre  on  a quelque  avan- 
N’est-il  pasplus  flatteur  d’en  mériter  l’hommage, 
De  voiler,  d’enhardir  la  faiblesse  d’autrui, 

Et  d’en  être  à la  fois  et  l’amour  et  l’appui? 

VALÈRE. 

Qu’elle  soit  un  peu  plus,  un  peu  moins  vertueuse, 
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Vous  m’avouerez  du  moins  que  sa  vie  est  hcu- 
On  épuise  bientôt  une  société;  [reuse  : 

On  sait  tout  votre  esprit;  vous  n’êtes  plus  fêté 
Quand  vous  n’êtes  plus  neuf;  il  faut  une  autre 

[scôno 

Et  d’autres  spectateurs  : il  passe,  il  ;e  promine 
Dans  les  cercles  divers,  sans  gène,  sans  lien; 

Il  a la  fleur  de  tout,  n’est  esclave  de  rien... 

AR1STE. 

Vous  le  croyez  heureux?  Quelle  âme  méprisable! 
Si  c’est  là  son  bonheur,  c’est  être  misérable. 
Étranger  au  milieu  de  la  société, 

Et  partout  fugitif,  et  partout  rejeté. 

Vous  connaîtrez  bientôt  par  votre  expérience 
Que  le  bonheur  du  cœur  est  dans  la  confiance  : 

Un  commerce  de  suite  avec  les  mêmes  gens. 
L’union  des  plaisirs,  des  goûts,  des  sentiments. 
Une  société  peu  nombreuse,  et  qui  s’aime, 

Où  vous  pensez  tout  haut,  où  vous  êtes  vous-même. 
Sans  lendemain,  sans  crainte,  et  sans  malignité, 
Dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  sûreté: 

Voilà  le  seul  bonheur  honorable  et  paisible 
D’un  esprit  raisonnable,  et  d’un  cœur  né  sensible. 
Sans  amis,  sans  repos,  suspect  et  dangereux, 
I/homme  frivole  et  vague  est  déjà  malheureux  : 
Mais  jugez  avec  moi  combien  l’est  davantage 
Un  méchant  affiché,  dont  on  craint  le  passage; 
Qui,  traînant  avec  lui  les  rapports,  les  horreurs, 
L’esprit  de  fausseté , l’art  affreux  des  noirceurs. 
Abhorré,  méprisé,  couvert  d’ignominie, 

Chez  les  honnêtes  gens  demeure  sans  patrie. 

Voilà  le  vrai  proscrit,  et  vous  le  connaissez. 

VALÈRE. 

Je  ne  le  verrais  plus,  si  ce  que  vous  pensez 
Allait  m’être  prouvé  : mais  on  outre  les  choses; 
C’est  donner  à des  riens  les  plus  horribles  causes. 
Quant  à la  probité,  nul  ne  peut  l’accuser: 

Ce  qu’il  dit,  ce  qu’il  fait  n’est  que  pour  s'amuser. 

ARISTE. 

S’amuser,  dites-vous?  Quelle  erreur  est  la  vôtre! 
Quoi!  vendre  tour  à tour,  immoler  l’une  à l’autre 
Chaque  société,  diviser  les  esprits, 

Aigrir  des  gens  brouillés,  ou  brouiller  des  amis, 
Calomnier,  flétrir  des  femmes  estimables. 

Faire  du  mal  d’autrui  ses  plaisirs  détestables; 
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Ce  germe  d’infamie  et  de  perversité 
Est-il  dans  la  môme  âme  avec  la  probité? 

Et  parmi  vos  amis  vous  souffrez  qu’on  le  nomme! 

valère.  [homme  : 

Je  ne  le  connais  plus , s’il  n’est  point  honnête 
Mais  il  me  reste  un  doute;  avec  trop  de  bonté 
Je  crains  de  me  piquer  de  singularité  : 

Sans  condamner  l’avis  de  Cléon,  ni  le  vôtre,  [tre. 
J’ai  l’esprit  de  mon  siècle,  et  je  suis  comme  un  au- 
Tout  le  monde  est  méchant;  et  je  serais  partout 
Ou  dupe,  ou  ridicule,  avec  un  autre  goût. 

ariste.  [sables. 

Tout  le  monde  est  méchant?  Oui , ces  cœurs  haïs- 
Ce  peuple  d’hommes  faux,  de  femmes,  d'agréables, 
Sans  principes,  sans  mœurs,  esprits  bas  et  jaloux, 
Qui  se  rendent  justice  en  se  méprisant  tous. 

En  vain  ce  peuple  affreux,  sans  ire i n et  sans  scru- 
De  la  bonté  du  cœur  veut  faire  un  ridicule:  [pille. 
Pour  chasser  ce  nuage,  et  voir  avec  clarté 
Que  l'homme  n’est  point  fait  pour  la  méchanceté, 
Consultez,  écoutez  pour  juges,  pour  oracles, 

Les  In  mimes  rassemblés;  voyez  à nos  spectacles. 
Quand  on  peint  quelque  trait  de  candeur,  de 

[bonté. 

Où  brille  an  tout  son  jour  la  tendre  humanité, 
Tous  les  cœurs  sont  remplis  d'une  volupté  pure, 

Et  c’est  là  qu’on  entend  le  cri  de  la  nature. 
valère. 

Vous  me  persuadez. 

ariste. 

Vous  ne  réussirez 

Qu’en  suivant  ces  conseils;  soyez  bon,  vous  plairez. 
Si  la  raison  ici  vous  a plu  dans  ma  bouche, 

Je  le  dois  à mon  cœur,  que  votre  intérêt  touche. 
valère. 

Géronte  vient  : calmez  son  esprit  irrité, 

Et  comptez  pour  toujours  sur  ma  docilité. 

SCÈNE  V 

GÉRONTE,  ARISTE,  VALÈRE. 

GÉRONTE. 

Le  voilà  bien  parc!  Ma  foi,  c’est  grand  dommage 
Que  vous  ayez  ici  perdu  votre  étalage! 
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VALÊRE. 

Cessez  de  m'accabler,  monsieur;  et  par  pitié 
Songez  qu’avant  ce  jour  j’avais  votre  amitié. 

Par  l’erreur  d’un  moment  ne  jugez  point  ma  vie  : 
Je  n’ai  qu’une  espérance,  ah!  m’est-elle  ravie? 
Sans  l'aimable  Chloé  je  ne  puis  être  heureux  : 
Voulez-vous  mon  malheur? 

GÉRONTE. 

Elle  a d’assez  beaux  yeux... 
Pour  des  yeux  de  province. 

VALÊRE. 

Ah  ! laissez  là,  de  grâce, 
Des  torts  que  pour  toujours  mon  repentir  efface’ 
Laissez  un  souvenir... 

GÉRONTE. 

Vous-méme  laissez- nous  : 
Monsieur  veut  me  parler.  Au  reste,  arrangez-vous 
Tout  comme  vous  voudrez;  vous  naurez  point  ma 
valêrb.  [nièce. 

Quand  j’abjureàjamaiscequ’unmomentd’ivresse... 

GÉRONTE. 

Oh  ! pour  rompre,  vraiment,  j’ai  biem  d’autres  rai- 

VALÈRK.  [SOUS. 

Quoi  donc? 


GÉRONTE. 


Je  ne  dis  rien  : mais,  sans  tant  de  façons, 
Laissez-nous,  je  vous  prie;  ou  bien  je  me  retire. 

VALÊRE. 

Non,  monsieur,  j’obéis...  A peine  je  respire... 
Ariste,  vous  savez  mes  voeux  et  mes  chagrins  : 
Décidez  de  mes  jours,  leur  sort  est  dans  vos  mains. 


SCÈNE  VI 

GÉRONTE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Vous  le  traitez  bien  mal;  je  ne  vois  pas  quel  crime... 

GÉRONTE. 

A la  bonne  heure;  il  peut  obtenir  votre  estime; 
Vous  avez  vos  raisons  apparemment;  et  moi 
J’ai  les  miennes  aussi  : chacun  juge  pour  soi. 

Je  crois,  pour  votre  honneur,  que  du  petit  Valère 
Vous  pouviez  ignorer  le  mauvais  caractère. 
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ARISTE. 

Ce  ton-là  m’est  nouveau;  jamais  votre  amitié 
Avec  moi  jusqu’ici  ne  l'avait  employé. 

GÉRONTE. 

Que  diable  voulez-vous?  Quelqu'un  qui  me  conseille 
De  m’empêtrer  ici  d’une  espèce  pareille. 
M’aime-t-il?  Vous  voulez  que  je  trouve  parfait 
Un  petit  suffisant  qui  n’a  que  du  caquet; 
D’ailleurs  mauvais  esprit,  qui  décide,  qui  fronde, 
Parle  bien  de  lui-même,  et  mal  de  tout  le  monde? 

ARISTE. 

11  est  jeune,  il  peut  être  indiscret,  vain,  léger; 
Mais  quand  le  cœur  est  bon,  tout  peut  se  corriger. 
S’il  vous  a révolté  par  une  extravagance, 

Quoique  surcet  article  il  s’obsti ne  au  silence,  [cœur, 
Vous  devez  moins,  je  crois,  vous  en  prendre  à son 
Qu’à  de  mauvais  conseils,  dont  on  saura  l’auteur. 
Sur  la  méchanceté  vous  lui  rendez  justice  : 

Valère  a trop  d’esprit  pour  ne  pas  fuir  ce  vice; 

Il  peut  en  avoir  eu  l’apparence  et  le  ton 
Par  vanité,  par  air,  par  indiscrétion  ; 

Mais  de  ce  caractère  il  a vu  la  bassesse  : 

Comptez  qu’il  est  bien  né,  qu’il  pense  avec  noblesse... 

GÉRONTE. 

Il  fait  donc  l’hypocrite  avec  vous  : en  effet, 

Il  lui  manquait  ce  vice,  et  le  voilà  parfait. 

Ne  me  contraignez  pas  d’en  dire  davantage  : 

Ce  que  je  sais  de  lui... 

ARISTE. 


Cléon... 

GÉRONTE. 

Encor!  J'enrage 

Vous  avez  la  fureur  de  mal  penser  d’autrui  ; 
Qu’a-t-il  à faire  là?  Vous  parlez  mal  de  lui, 
Tandis  qu’il  vous  estime  et  qu’il  vous  justifie. 

ARISTE. 

Moi!  me  justifier!  eh!  de  quoi,  je  vous  prie? 

GÉRONTE. 


Enfin... 


ARISTE. 

Expliquez-vous,  ou  je  romps  pour  jamais  : 
Vous  ne  m'estimez  plus,  si  des  soupçons  secrets... 

GÉRONTE. 

Tenez,  voilà  Cléon  : il  pourra  vous  apprendre, 

S’il  veut,  des  procédés  que  je  ne  puis  comprendre. 
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C’est  de  mon  amitié  faire  bien  peu  de  cas... 

Je  sors...  car  je  dirais  ce  que  je  neveux  pas... 

SCÈNE  VII 

CLÉON,  ARISTE. 

ariste.  [toire 

M’apprendrez-vous,  monsieur,  quelle  odieuse  his- 
Me  brouille  avec  Géronte,  et  quelle  âme  assez  noire.. . 

CLÉON. 

Vous  n’êtes  pas  brouillés;  amis  de  tous  les  temps. 
Vous  êtes  au-dessus  de  tous  les  différends  : 

Vous  verrez  simplement  que  c'est  quelque  nuage; 
Cela  finit  toujours  par  s’aimer  davantage. 

Géronte  a sur  le  cœur  nos  persécutions 
Sur  un  parti  qu’en  vain  vous  et  moi  conseillons. 
Moi,  j’aime  fort  Valère,  et  je  vois  avec  peine 
Qu’il  se  soit  annoncé  par  donner  une  scène; 

Mais,  soit  dit  entre  nous,  peut-on  compter  sur  lui? 
A bien  examiner  ce  qu’il  fait  aujourd  hui, 

On  imaginerait  qu'il  détruit  notre  ouvrage, 

Qu’il  agit  sourdement  contre  son  mariage; 

11  veut,  il  ne  veut  plus:  sait-il  ce  qu’il  lui  faut? 

11  est  près  de  Chloe,  qu’il  refusait  tantôt. 

ARISTE. 

Tout  serait  expliqué  si  l’on  cessait  de  nuire, 

Si  la  méchanceté  ne  cherchait  à détruire... 

CLÉON. 

Oh  bon!  quelle  folie!  Êtes-vous  de  ces  gens 
Soupçonneux,  ombrageux?  croyez-vous  aux  mé- 
Et  réalisez-vous  cet  être  imaginaire,  [chants? 
Ce  petit  préjugé  qui  ne  va  qu’au  vulgaire? 

Pour  moi,  je  n’y  crois  pas  : soit  dit  sans  intérêt, 
Tout  le  monde  est  méchant,  et  personne  ne  l’est  : 
On  reçoit  et  l’on  rend;  on  est  à peu  près  quitte. 
Parlez-vous  des  propos?  comme  il  n’est  ni  mérite, 
Ni  goût,  ni  jugement  qui  ne  soit  contredit, 

Que  rien  n’est  vrai  sur  rien  ; qu’importe  ce  qu’on 
Tel  sera  mon  héros,  et  tel  sera  le  vôtre  : [dit? 

L’aigle  d’une  maison  n’est  qu’un  sot  dans  une  autre. 
Je  dis  ici  qu’Éraste  est  un  mauvais  plaisant; 

Eh  bien,  on  dit  ailleurs  qu’Éraste  est  amusant. 

Si  vous  parlez  des  faits  et  des  tracasseries, 

Je  n’y  vois  dans  le  fond  que  des  plaisanteries; 
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Et  si  vous  attachez  du  crime  à tout  cela, 
Beaucoup  d’honnêtes  gens  sont  de  ces  fripons-là. 
L’agrément  couvre  tout,  il  rend  tout  légitime  : 
Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connaît  qu’un 

[crime, 

C’est  l’ennui  ; pour  le  fuir  tous  les  moyens  sont  bons. 
11  gagnerait  bientôt  les  meilleures  maisons, 

Si  l'on  s'aimait  si  fort;  l’amusement  circule 
Par  les  préventions,  les  torts,  le  ridicule  : 

Au  reste,  chacun  parle  et  fait  comme  il  l’entend. 
Tout  est  mal,  tout  est  bien,  tout  le  monde  est  con- 
àristk.  [lent, 

ün  n’a  rien  à répondre  à de  telles  maximes  : 

Tout  est  indifférent  pour  les  âmes  sublimes. 

Le  plaisir,  dites-vous,  y gagne;  en  vérité, 

Je  n'ai  vu  que  l’ennui  chez  la  méchanceté  : 

Ce  jargon  éternel  de  la  froide  ironie, 

L’air  de  dénigrement,  l’aigreur,  la  jalousie, 

Ce  ton  mystérieux,  ces  petits  mots  sans  fin, 
Toujours  avec  un  air  qui  voudrait  être  fin; 

Ces  indiscrétions,  ces  rapports  infidèles, 

Ces  basses  faussetés,  ces  trahisons  cruelles; 

Tout  cela  n’est-il  pas,  à le  bien  définir, 

L’image  de  la  haine,  et  la  mort  du  plaisir? 

Aussi  ne  voit-on  plus,  où  sont  ces  caractères, 
L’aisance,  la  franchise,  et  les  plaisirs  sincères. 

On  est  en  garde,  on  doute  enfin  si  l’on  rira. 
L’espril  qu’on  veut  avoir  gâte  celui  qu’on  a. 

De  la  joie  et  du  cœur  on  perd  l’heureux  langage, 
Pour  l'absurde  talent  d’un  triste  persiflage. 

Faut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  au  bon  air?  [cher. 
Mais  sans  perdre  en  discours  un  temps  qui  nous  est 
Venons  au  fait,  monsieur;  connaissez  ma  droiture. 
Si  vous  ôtes  ici,  comme  on  le  conjecture. 

L’ami  de  la  maison;  si  vous  voulez  le  bien. 

Allons  trouver  Géronte,  et  qu'il  ne  cache  rien. 

Sa  défiance  ici  tous  deux  nous  déshonore: 

Je  lui  révélerai  des  choses  qu’il  ignore; 

Vous  serez  notre  juge  : allons,  secondez-moi, 

Et  soyons  tous  trois  sûrs  de  notre  bonne  foi. 

CLÉON. 

Une  expication!  en  faut-il  quand  on  s’aime? 

Ma  foi,  laissez  tomber  tout  cela  de  soi-même. 

Me  mêlei  là-dedans!...  ce  n’est  pas  mon  avis: 
Souvent  un  tiers  se  brouille  avec  les  deux  partis; 
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Et  je  crains...  Vous  sortez?  Mais  vous  me  faites  rire 
De  grâce,  expliquez-moi... 

AJUSTE. 

Je  n’ai  rien  à vous  dire 

SCÈNE  VIII 

CLÉON,  ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Messieurs,  on  vous  attend  dans  le  bois. 

ARISTE,  bas,  à Lisette,  en  sortant. 

Songe  au  moins.. 

LISETTE,  bas,  à Ariste. 

Silence. 


SCÈNE  IX 

CLÉON,  LISETTE. 

CLÉON. 

Heureusement  nous  voilà  sans  témoins  : 
Achève  de  mTnsli'uire,  et  ne  fais  aucun  doute... 

LISETTE. 

Laissez-moi  voir  d’abord  si  personne  n’écoute 
Par  hasard  à la  porte,  ou  dans  ce  cabinet. 
Quelqu’un  des  gens  pourrait  entendre  mon  secret. 

CLÉON,  seul. 

La  petite  Chloé,  comme  me  dit  Lisette, 

Pourrait  vouloir  de  moi!  l’aventure  est  parfaite: 
Feignons;  c’est  à Valère  assurer  son  refus, 

Et  tourmenter  Florise  est  uu  plaisir  de  plus. 
LISETTE,  û part,  en  revenant. 

Tout  va  bien. 

CLÉON. 

Tu  me  vois  dans  la  plus  douce  ivresse; 
Je  l’aimais  sans  oser  lui  dire  ma  tendresse. 

Sonde  encor  ses  désirs  : s’ils  répondent  aux  miens, 
üis-lui  que  dès  longtemps  j’ai  prévenu  les  siens. 

LISETTE. 

Je  crains  pourtant  toujours. 

CLEON. 

Quoi? 

LISETTE. 

Ce  goût  pour  madame. 
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CLÉ0X. 

Si  tu  n’as  pour  raison  que  cette  belle  flamme... 

Je  te  l’ai  déjà  dit;  non,  je  ne  l’aime  pas. 

LISETTE. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus.  Je  suis  dans  l’embarras, 
Je  veux  sortir  d'ici,  je  ne  saurais  m’y  plaire. 

Ce  n’est  pas  pour  monsieur  : j’aime  son  caractère, 
Il  est  assez  bon  maître,  et  le  môme  en  tout  temps. 
Bon  homme... 

CI.ÉON. 

Oui,  les  bavards  sont  toujours  bonnes  gens. 

LISETTE. 

Pourmadame!  ...Oh!  d’honneur...  Maisjecrains  ma 

[franchise: 

Si  vous  redeveniez  amoureux  de  Florise... 

Car  vous  l’avez  été  sûrement,  et  je  croi... 

CI.ÉON. 

Moi,  Lisette,  amoureux  ! Tu  te  moques  de  moi: 

Je  ne  me  le  suis  cru  qu’une  fois  en  nia  vie. 

J’eus  Araminte  un  mois;  elle  était  très-jolie. 

Mais  coquette  à l’excès;  cela  m’ennuyait  fort: 

Elle  mourut,  je  fus  enchanté  de  sa  mort. 

11  faut,  pour  m'attacher,  une  âme  simple  et  pure, 
Comme  Chloé,  qui  sort  des  mains  de  la  nature. 
Faite  pour  allier  les  vertus  aux  plaisirs, 

Et  mériter  l’estime  en  donnant  des  désirs; 

Mais  madame  Florise!... 

LISETTE. 

Elle  est  insupportable; 

Rien  n’est  bien  : autrefois  je  la  croyais  aimable, 
Je  ne  la  trouvais  pas  difficile  à servir: 
Aujourd’hui,  franchement,  on  n’y  peut  plus  tenir; 
Et  pour  rester  ici,  j’y  suis  trop  malheureuse. 
Comment  la  trouvez-vous? 

CLÉON. 

Ridicule,  odieuse... 

L’air  commun,  qu’elle  croit  avoir  noble  pourtant; 
Ne  pouvant  se  guérir  de  se  croire  un  enfant. 

Tant  de  prétentions,  tant  de  petites  grâces; 

Que  je  mets,  vu  leur  date,  au  nombre  des  grimaces; 
Tout  cela  dans  le  fond  m'ennuie  horriblement: 
Une  femme  qui  fuit  le  monde  en  enrageant, 

Parce  qu’on  n’en  veut  plus,  et  se  croit  philosophe; 
Qui  veut  être  méchante,  et  n’en  a pas  l’étoffe  ; 
Courant  après  l’esprit,  ou  plutôt  se  parant 


Digitized  by  Google 


257 


LE  MÉCHANT. 


De  l’esprit  répété  qu’elle  attrape  en  courant; 
Jouant  le  sentiment  : il  faudrait,  pour  lui  plaire, 
Tous  les  menus  propos  de  la  vieille  Cythère, 

Ou  sans  cesse  essuyer  des  scènes  de  dépit, 

Des  fureurs  sans  amour,  de  l’humeur  sans  esprit; 
Un  amour-propre  affreux,  quoique  rien  ne  sou- 
lisette.  [tienne... 

Au  fond,  je  ne  vois  pas  ce  qui  la  rend  si  vaine. 

CLÉOV. 

Quoiqu’elle  garde  encor  des  airs  sur  la  vertu, 

De  grands  mots  sur  le  cœur,  qui  n’a-t-elle  pas  eu 7 
Elle  a perdu  les  noms,  elle  a peu  de  mémoire; 
Mais  tout  Paris  pourrait  en  retrouver  l’histoire  : 
Et  je  n’aspire  point  à l’honneur  singulier 
D’être  le  successeur  de  l’univers  entier. 


LISETTE,  allant  vert  le  cabinet. 

Paix!  j’entends  là-dedans...  Je  crainsquelque  aven- 
cléon,  seul.  [ture. 

Lisette  est  difficile,  ou  la  voilà  bien  sûre 
Que  je  n’ai  point  l’amour  qu'elle  me  soupçonnait; 
Et  si,  comme  elle,  aussi  Chloé  l’imaginait, 

Elle  ne  craindra  plus... 

LISETTE,  (1  part,  en  revenant. 

Elle  est,  ma  foi,  partie, 

De  rage  apparemment,  ou  bien  par  modestie. 

CLÉON. 


Eh  bien  ! 


LISETTE. 

On  me  cherchait.  Mais  vous  n’y  pensez  pas, 
Monsieur;  souvenez-vous  qu'on  vous  attend  là-nas. 
Gardons  bien  le  secret,  vous  sentez  l’importance... 

CLÉON. 

Compte  sur  les  efTets  de  ma  reconnaissance. 

Si  tu  peux  réussir  à faire  mon  bonheur. 

LISETTE. 

Je  ne  demande  rien,  j’oblige  pour  l’honneur. 

(d  part , en  sortant.) 

Ma  foi,  nous  le  tenons. 

CLÉOV,  seul. 

Pour  couronner  l’afTaire, 
Achevons  de  brouiller  et  de  noyer  Valère. 


T. 


ir. 


15. 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 

ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

FRONTIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Entre  donc...  ne  crains  rien,  te  dis-je,  ils  n’y  sont 
Eh  bien,  de  ta  prison  tu  dois  être  fort  las?  [pas. 

FRONTIN. 

Moi  ! non.  Qu’on  veuille  ainsi  me  faire  bonne  chère. 
Et  que  j’aie  en  tout  temps  Lisette  pour  geôlière, 
Je  serai  prisonnier,  ma  foi,  tant  qu'on  voudra. 
Mais  si  mon  maître  enfin... 

LISETTE. 

Supprime  ce  nom-là  ; 

Tu  n’es  plus  à Cléon,  je  te  donne  à Valère  : 

Chloé  doit  l’épouser,  et  voilà  ton  affaire; 

Grâce  à la  noce,  ici  tu  restes  attaché, 

Et  nous  nous  marierons  par-dessus  le  marché. 

FRONTIN. 

L’affaire  de  la  noce  est  donc  raccommodée? 

LISETTE. 

Pas  tout  à fait  encor,  mais  j’en  ai  bonne  idée. 

Je  ne  sais  quoi  me  dit  qu’en  dépit  de  Cléon 
Nous  ne  sommes  pas  loin  de  la  conclusion  : 

En  gens  congédies  je  crois  me  bien  connaître  : 

Us  ont  d’avance  un  air  que  je  trouve  à ton  maitrej 
Dans  l’esprit  de  Florise  il  est  expédié. 

Grâce  aux  conseils  d’Ariste,  au  pouvoir  de  Chloé, 
Valère  l’abandonne  : ainsi,  selon  mon  compte, 
Cléon  n’a  plus  pour  lui  que  l’erreur  de  Géronte, 
Qui  par  nous  tous  dans  peu  saura  la  vérité  ; 
Veux-tu  lui  rester  seul,  et  que  ta  probité?... 

FRONTIN. 

Mais  le  quitter!  jamais  je  n’oserai  lui  dire. 

LISETTE. 

Bon  ! Eh  bien  ! écris-lui...  Tu  ne  sais  pas  écrire 
Peut-être  ? 

FRONTIN. 

Si,  parbleu  ! 

LISETTE. 

Tu  te  vantes? 
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Tu  vas  voir. 


FRONTIN. 


Moi?  non  : 


(Il  écrit.) 


LISETTE. 

Je  croyais  que  tu  signais  ton  nom 
Simplement;  mais  tant  mieux.  Mande-lui,  sans  mys- 

[tère, 

Qu'un  autre  arrangement  que  tu  crois  nécessaire, 
Des  raisons  de  famille  enfin,  t’ont  obligé 
De  lui  signifier  que  tu  prends  ton  congé. 

FRONTIN. 

Ma  foi,  sans  compliment,  je  demande  mes  gages. 
Tiens,  tu  lui  porteras... 

LISETTE. 

Dès  que  tu  te  dégages 
De  ta  condition,  tu  peux  compter  sur  moi, 

Et  j’attendais  cela  pour  finir  avec  toi. 

Valère,  c’en  est  fait,  te  prend  à son  service. 

Tu  peux  dès  ce  moment  entrer  en  exercice  : 

Et,  pour  que  ton  état  soit  dûment  éclairci 
Sans  retour,  sans  appel,  dans  un  moment  d’ici 
Je  te  ferai  porter  au  château  de  Valère 
Un  billet  qu’il  m’a  dit  d’envoyer  à sa  mère  : 

Cela  te  sauvera  toute  explication, 

Et  le  premier  moment  de  l’humeur  de  Cléon... 
Mais  je  crois  qu’on  revient. 

FRONTIN. 

11  pourrait  nous  surprendre, 
J’en  meurs  de  peur  : adieu. 

LISETTE. 

Ne  crains  rien  : va  m’attendre. 

Je  vais  t’expédier. 


J’oubliais... 


FRONTIN,  revenant  sur  ses  pas. 

Mais  à propos  vraiment, 


LISETTE. 

Sauve-toi  : j’irai  dans  dans  un  moment 
T’entendre  et  te  parler. 


SCÈNE  II 


LISETTE. 

J’ai  de  son  écriture  : 

Je  voudrais  bien  savoir  quelle  est  cette  aventure. 
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Et  pour  quelle  raison  Arisle  m’a  prescrit 
Un  si  profond  secret  quand  j’aurais  cet  écrit. 

Il  se  peut  que  ce  soit  pour  quelque  gentillesse 
De  Cléon.  En  tout  cas,  je  ne  rends  celte  pièce 
Que  sous  condition,  et  s’il  m’assure  bien 
Qu’à  mon  pauvre  Frontin  il  n’arrivera  rien  : 

Car  enfin  bien  des  gens,  à ce  que  j'entends  dire. 
Ont  été  quelquefois  pendus  pour  trop  écrire. 

Mais  le  voici. 


SCÈNE  III 

ARISTE,  FLORISE,  LISETTE. 

LISETTE,  à pari,  ù Arisle, 

Monsieur,  pourrais-je  vous  parler? 

ARISTE. 

Je  te  suis  dans  l’instant. 

SCÈNE  IV 

FLORISE,  ARISTE. 

ARISTE. 

C’est  trop  vous  désoler: 
En  vérité,  madame,  il  ne  vaut  point  la  peine 
Du  moindre  sentiment  de  colère  ou  de  haine  : 
Libre  de  vos  chagrins,  partagez  seulement 
Le  plaisir  que  Chloé  ressent  en  ce  moment 
D’avoir  pu  recouvrer  l’amitié  de  sa  mère, 

Et  de  vous  voir  sensible  à l’espoir  de  Valère. 

Vous  ne  m’étonnez  point,  au  reste,  et  vous  deviez 
Attendre  de  Cléon  tout  ce  que  vous  voyez. 

FLORISE. 

Qu’on  ne  m’en  parle  plus  : c’est  un  fourbe  exécrable, 
indigne  du  nom  d’homme,  un  monstre  abominable. 
Trop  tard  pour  mon  malheur,  je  déteste  aujourd’hui 
Le  moment  où  j’ai  pu  me  lier  avec  lui. 

Je  suis  outrée  ! 

ARISTE. 

Il  faut,  sans  tarder,  sans  mystère, 
Qu’il  soit  chassé  d’ici. 

FLORISE. 

Je  ne  sais  comment  faire, 

Je  le  crains  : c’est  pour  moi  le  plus  grand  embarras. 
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ARISTK. 

Méprisez-le  à jamais,  vous  ne  le  craindrez  pas. 
Voulez-vous  avec  lui  vous  abaisser  à feindre? 
Vous  l’honoreriez  trop  en  paraissant  le  craindre; 
Osez  l’apprécier  : tous  ces  gens  redoutés, 

Fameux  par  les  propos  et  par  les  faussetés, 

Vus  de  près  ne  sont  rien;  et  toute  cette  espèce 
N’a  de  force  sur  nous  que  par  notre  faiblesse. 

Des  femmes  sans  esprit,  sans  grâces,  sans  pudeur. 
Des  hommes  décriés,  sans  talents,  sans  honneur, 
Verront  donc  à jamais  leurs  noirceurs  impunies, 
Nous  tiendront  dans  la  crainte  à force  d’infamies, 
Et  se  feront  un  nom  d’une  méchanceté 
Sans  qui  l’on  n’eût  pas  su  qu’ils  avaient  existé! 
Non;  il  faut  s’épargner  tout  égard,  toute  feinte; 
Lesbraversans  faiblesse,  et  les  nommer  sanscrainte. 
Tôt  ou  tard  la  vertu,  les  grâces,  les  talents. 

Sont  vainqueurs  des  jaloux,  et  vengés  des  méchants. 

FLORISE. 

Mais  songez  qu’il  peut  nuire  à toute  ma  famille, 
Qu’il  va  tenir  sur  moi,  sur  Géronte  et  ma  fille, 

Les  plus  affreux  discours... 

ARtSTE. 

Qu’il  parle  mal  ou  bien. 
Il  est  déshonoré,  ses  discours  ne  sont  rien; 

Il  vient  de  couronner  l’histoire  de  sa  vie  : 

Je  vais  mettre  le  comble  à son  ignominie 
En  écrivant  partout  les  détails  odieux 
De  la  division  qu’il  semait  en  ces  lieux. 

Autant  qu’il  faut  de  soins,  d’égards  et  de  prudence 
Pour  ne  point  accuser  l’honneur  et  l’innocence, 
Autant  il  faut  d’ardeur,  d’inflexibilité 
Pour  déférer  un  traître  à la  société; 

Et  l'intérêt  commun  veut  qu’on  se  réunisse 
Pour  flétrir  un  méchant,  pour  en  faire  justice. 
J'instruirai  l’univers  de  sa  mauvaise  foi 
Sans  me  cacher;  je  veux  qu’il  sache  que  c’est  moi  : 
Un  rapport  clandestin  n’est  pas  d’un  honnête 

[homme; 

Quand  j’accuse  quelqu’un,  je  le  dois,  et  me  nomme. 

F1.0RISE. 

Non,  si  vous  m’en  croyez,  laissez-moi  tout  le  soin 
De  l’éloigner  de  nous  sans  éclat,  sans  témoin. 
Quelque  peine  que  j’aie  à souteuir  sa  vue, 

Je  veux  l’entretenir;  et,  dans  cette  entrevue. 
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Je  vais  lui  faire  entendre  intelligiblement 
Qu’il  est  de  trop  ici  : tout  autre  arrangement 
Ne  réussirait  pas  sur  l'esprit  de  mon  frère; 

Çléou  plus  que  jamais  a le  don  de  lui  plaire; 
lis  ne  se  quittent  plus,  et  Géronte.  prétend 
Qu'il  dsit  à sa  prudence  un  service  important. 
Enfin,  vous  le  voyez,  vous  avez  eu  beau  dire 
Qu’on  soupçonnait  Cléon  d'une  affreuse  satire, 
Géronte  ne  croit  rien  : nul  doute,  nul  soupçon 
îYa  pu  faire  sur  lui  la  moindre  impression... 

Mais  ils  viennent,  je  crois.  Sortons,  je  vais  atten- 
Que  Ciéou  soit  tout  seul.  [drf 

SCÈNE  Y 

GÉRONTE, CLÉON. 

GÉRONTE. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Votre  premier  conseil  est  le  seul  qui  soit  bon, 

Je  n’oublierai  jamais  cette  obligation. 

Cessez  de  me  parler  pour  ce  petit  Valère; 

11  ne  sait  ce  qu’il  veut,  mais  il  sait  me  déplaire  : 

H refusait  tantôt,  il  consent  maintenant. 

Moi,  je  n’ai  qu’un  avis;  c’est  un  impertinent. 

Ma  sœur  sur  son  chapitre  est.  dit-on,  revenue  : 
Autre  esprit  inégal,  sans  aucune  tenue; 

Mais  ils  ont  beau  s’unir,  je  ne  suis  pas  un  sot  : 

Un  fou  n’est  pas  mon  fait,  voilà  mon  dernier  mot. 
Qu'ils  en  enragent  tous,  je  n’en  suis  pas  plus  triste. 
Que  dites-vous  aussi  de  ce  bonhomme  Ariste? 

Ma  foi,  mon  vieux  ami  n’a  plus  le  sens  commun; 
Plein  de  préventions,  discoureur  importun  : 

Il  veut  que  vous  soyez  l’auteur  d’une  satire 
Où  je  suis  pour  ma  part;  il  vous  fait  môme  écrire 
Ma  lettre  de  tantôt  : vainement  je  lui  dis 
Qu’elle  était  clairement  d'un  de  vos  ennemis, 
Puisqu’on  voulait  donner  des  soupçons  sur  vous- 

[même; 

Rien  n’y  fait;  il  soutient  son  absurde  système. 

Soit  ditconfidemment,  je  crois  qu’il  est  jaloux 
De  tous  les  sentiments  qui  m’attachent  à vous. 

cléon.  [donne; 

Qu'il  choisisse  donc  mieux  les  crimes  qu’il  me 
Car  moi,  je  suis  si  loin  d’écrire  sur  personne. 
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Que,  sans  autre  sujet,  j'ai  renvoyé  Frontin, 

Sur  le  simple  soupçon  qu’il  était  écrivain; 

11  m’était  revenu  que  dans  des  brouilleries 
On  l'avait  employé  pour  des  tracasseries  : 

On  peut  nous  imputer  les  fautes  de  nos  gens 
Et  je  m’en  suis  défait,  de  peur  des  accidents. 

Je  ne  répondrais  pas  qu’il  n'eût  part  au  mystère 
De  l’écrit  contre  vous;  et  peut-être  Valère, 

Qui  refusait  d’abord,  et  qui  connaît  Frontin 
Depuis  qu’il  méconnaît,  s’est  servi  de  sa  main 
Pour  écrire  à sa  mère  une  lettre  anonyme. 

Au  reste...,  il  ne  faut  point  que  cela  vous  anime 
Contre  lui;  ce  soupçon  peut  n’être  pas  fondé. 

GÉRONTE. 

Oh!  vous  êtes  trop  bon  : je  suis  persuadé, 

Par  le  ton  qu’employait  ce  petit  agréable,  [pable 
Qu’il  est  faux,  méchant,  noir,  et  qu’il  est  bien  ca- 
Du  mauvais  procédé  dont  on  veut  vous  noircir. 
Qu’on  vous  accuse  encore!  oh!  laissez-les  venir. 
Puisque  de  leur  présence  on  ne  peut  se  défaire, 

Je  vais  leur  déclarer  d’une  façon  très- claire 
Que  je  romps  tout  accord;  car,  sans  comparaison, 
J’aime  mieuxvingt  procèsqu’un  fatdans  ma  maison. 

SCÈNE  VI 

CLÉON. 

Que  je  tiens  bien  mon  sot!  Mais  par  quelle  in- 

[constance 

Fiorise  semble-t-elle  éviter  ma  présence? 
L’imprudente  Lisette  aurait-elle  avoué? 

Elle  consent,  dit-on,  à marier  Chloé. 

On  ne  sait  ce  qu'on  tient  avec  ces  femmelettes  : 
Mais  je  l’ai  subjuguée...  un  mot,  quelques  fleuret- 
Me  la  ramèneront...  ou  si  je  suis  trahi,  [tes, 
J’en  suis  tout  consolé,  je  me  suis  réjoui. 

SCÈNE  VII 

CLÉON,  FLORISE. 

CLÉON. 

Vous  venez  à propos  : j’allais  chez  vous,  madame... 
Mais  quelle  rêverie  occupe  donc  votre  âme? 
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Qu'avez-vous?  vos  beaux  yeux  me  semblent  moins 

[sereins  : 

Faite  pour  les  plaisirs,  auriez-vous  des  chagrins? 

FLORISE. 

J’en  ai  de  trop  réels. 

CLÉON. 

Dites-les-moi,  de  grâce  : 

Je  les  partagerai,  si  je  ne  les  efface. 

Vous  connaissez... 

FLORISE. 

J’ai  fait  bien  des  réflexions, 

Et  je  ne  trouve  pas  que  nous  nous  convenions. 

CLÉON. 

Comment,  belle  Florise!  et  quel  affreux  caprice 
Vous  force  à me  traiter  avec  tant  d'injustice? 
Quelle  était  mon  erreur!  quand  je  vousadorais, 

Je  me  croyais  aimé... 

FLORISE. 

Je  me  l’imaginais; 

Mais  je  vois  à présent  que  je  me  suis  trompée  : 
Fard  autres  sentiments  mon  âme  est  occupée; 

Des  folles  passions  j’ai  reconnu  l’erreur, 

Et  ma  raison  enfin  a détrompé  mon  cœur. 

CLÉON. 

Mais  est-ce  bien  à moi  que  ce  discours  s’adresse? 
A moi  dont  vous  savez  l’estime  et  la  tendresse, 

Qui  voulais  à jamais  tout  vous  sacrifier. 

Qui  ne  voyais  que  vous  dans  l’univers  entier? 

Ne  me  confirmez  pas  l’arrêt  que  je  redoute; 
Tranquillisez  mon  cœur  : vous  l’éprouvez,  sans 
florise.  [doute? 

Une  autre  vous  aurait  fait  perdre  votre  temps, 

Ou  vous  amuserait  par  l’air  des  sentiments; 

Moi,  qui  ne  suis  point  fausse... 

CLÉON,  ù genoux , et  de  l’air  le  plus  affligé. 

Et  vous  pouvez,  cruelle, 

M’annoncer  froidement  cette  affreuse  nouvelle? 

FLORISE. 

Il  faut  ne  nous  plus  voir. 

CLÉON,  se  relevant  et  éclatant  de  rire. 

Ma  foi,  si  vous  voulez 

Que  je  vous  parle  aussi  très-vrai,  vous  me  comblez. 
Vous  m’avez  épargné,  par  cet  aveu  sincère. 

Le  même  compliment  que  je  voulais  vous  faire. 
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Vous  cessez  de  m’aimer,  vous  me  croyez  quitté; 
Mais  j’ai  depuis  longtemps  gagné  de  primauté. 

F LOUISE. 

C’est  trop  souffrir  ici  la  honte  où  je  m’abaisse; 

Je  rougis  des  égards  qu’employait  ma  laiblesse. 
Eh  bien  ! allez,  monsieur  : que  vos  talents  sur  nous 
Épuisent  tous  les  traits  qui  sont  dignes  de  vous; 
Ils  partent  de  trop  bas  pour  pouvoir  nous  atteindre. 
Vous  êtes  démasqué,  vous  n êtes  plus  à craindre  : 
Je  ne  demande  pas  d'autre  éclaircissement, 

Vous  n’en  méritez  point.  Partez  dès  ce  moment; 
Ne  me  voyez  jamais. 

CLÉON. 

La  dignité  s'en  mêlel 
Vous  mettez  de  l’humeur  à cette  bagatelle! 

Sans  nous  en  aimer  moins,  nous  nous  quittons  tous 
Épargnons  à Géronte  un  éclat  scandaleux,  [deux. 
Ne  donnons  point  ici  de  scène  extravagante  : 
Attendons  quelques  jours,  et  vous  serez  contente. 
D’ailleurs  il  m’aime  assez,  et  je  crois  malaisé... 

FLORISE. 

Oh!  je  veux  sur-le-champ  qu’il  soit  désabusé. 


SCÈNE  VIII 

GÉRONTE,  AR1STE,  VALÊRE,  CLÉON,  FLOltlSE, 
CHLOÉ. 

GÉRONTE. 

Eh  bien,  qu’est-ce,  ma  sœur?  Pourquoi  tout  ce  ta- 
florise.  [page? 

Je  ne  puis  point  ici  demeurer  davantage, 

Si  monsieur,  qu’il  fallait  n’y  recevoir  jamais... 
CLÉON. 

L'éloge  n’est  pas  fade. 

GÉRONTE. 

Oh!  qu’on  me  laisse  en  paix; 
du  si  vous  me  poussez,  tel  ici  qui  m’écoute... 
ariste. 

Valère  ne  craint  rien  : pour  moi,  je  ne  redoute 
Nulle  explication.  Voyons,  éclaircissez... 

géronte. 

Je  m’entends,  il  suffit. 
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ARISTE. 

Non,  ce  n’est  point  assez  : 
Ainsi  que  l’amitié  la  vérité  m’engage... 

GÉRONTE. 

Et  moi  je  n’en  veux  point  entendre  davantage  : 
Dans  ces  misères-là  je  n'ai  plus  rien  à voir, 

Et  je  sais  là-dessus  tout  ce  qu’on  peut  savoir. 

ARISTE. 

Sachez  donc  avec  moi  confondre  l’imposture; 

De  la  lettre  sur  vous  connaissez  l’écriture... 

C'est  Frontin,  le  valet  de  monsieur  que  voilà. 

GÉRONTE. 

Vraiment  oui,  c’est  Frontin!  je  savais  tout  cela  ; 
Belle  nouvelle! 

ARISTE. 

Eh  quoi!  votre  raison  balance? 

Et  vous  ne  voyez  pas  avec  trop  d’évidence... 

GÉRONTE. 

Un  valet,  un  coquin!... 

VALÈRE. 

Connaissez  mieux  les  gens; 
Vous  accusez  Frontin,  et  moi  je  le  défends. 

GÉRONTE. 

Parbleu!  je  le  crois  bien,  c’est  votre  secrétaire. 

VALÈRE. 

Que  dites- vous,  monsieur?etquel  nouveau  mystère... 
Pour  vous  en  éclaircir  interrogeons  Frontin. 

CLÉON. 

Il  est  parti;  je  l’ai  renvoyé  ce  matin. 

VALÈRE. 

Vous  l’avez  renvoyé  : moi  je  l’ai  pris.  Qu’il  vienne; 

(à  un  laquais.) 

Qu’on  appelle  Lisette,  et  qu’elle  nous  l'amène. 

GÉRONTE. 

(a  Valfire.)  (à  Clion.) 

Frontin  vous  appartient?  Autre  preuve  pour  nous! 
Il  était  à monsieur  même  en  servant  chez  vous. 

Et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  le  justifie. 

CLÉON. 

Valère,  quelle  est  donc  cette  plaisanterie? 

VALÈRE. 

Je  ne  plaisante  plus,  et  ne  vous  connais  point. 
Dans  tous  les  lieux,  au  reste,  observez  bien  ce  point: 
Respectez  ce  qu’ici  je  respecte  et  que  j’aime; 
Songez  que  l’offenser,  c’est  m’offenser  moi-même. 
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GERONTE. 

Mais  vraiment  il  est  brave;  ou  me  mandait  que  non. 


SCÈNE  IX 


CLÉON,  GÉRONTE,  ARISTE,  VALÉRE,  FLOR1SE, 
CHLOÉ,  LISETTE. 


ariste,  d Luette. 

Qu'as-tu  fait  de  Frontin?  et  par  quelle  raison... 

LISETTE. 

Il  est  parti. 


ARISTE. 

Non,  non  : ce  n'est  plus  un  mystère. 

LISETTE. 

11  est  allé  porter  la  lettre  de  Valèrc. 

Vous  ne  m’aviez  pas  dit... 

ARISTE. 

Quel  contre-temps  fâcheux! 

CLÉON. 

Comment!  malgré  mon  ordre  il  était  en  ces  lieux! 
Je  veux  de  ce  fripon... 

LISETTE. 

Un  peu  de  patience, 

Et  moins  de  compliments;  Frontin  vous  en  dispense. 
Il  peut  bien  par  hasard  avoir  l’air  d’un  fripon, 
Mais  dans  le  fond  il  est  fort  honnête  garçon. 

( montrant  Valire.) 

Il  vous  quitte  d’ailleurs,  et  monsieur  en  ordonne  : 
Mais  comme  il  ne  prétend  rien  avoir  à personne. 
J'aurais  bien  à vous  rendre  un  paquet  qu’à  Paris 
A votre  procureur  vous  auriez  cru  remis; 

Mais... 


FLORISE,  se  saisissmt  du  paquet. 

Donne  cet  écrit;  j’en  sais  tout  le  mystère. 

CLÉON,  très-vivement. 

Mais,  madame,  c’est  vous...  Songez. 

FLORE  E. 

Lisez,  mon  frère. 

Vous  connaissez  la  main  de  monsieur;  apprenez 
Les  dons  que  son  bon  cœur  vous  avait  destines, 

El  jugez  par  ce  trait  des  indignes  manœuvres... 

GÉRONTE,  en  fureur,  après  avoir  lu. 

M’interdire  ! corbleu  !...  Voüà  donc  de  vos  œuvres! 
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Ah!  monsieur  l’honnête  homme,  enfin  je  vous  eon- 

[nais  : 

Remarquez  ma  maison,  pour  n’y  rentrer  jamais. 

CLÉON. 

C'est  à l’attachement  de  madame  Florise 
Que  vous  devez  l’honneur  de  toute  l’entreprise. 
Au  reste,  serviteur.  Si  l’on  parle  de  moi, 

Avec  ce  que  j’ai  vu,  je  suis  en  fonds,  je  croi. 

Pour  prendre  ma  revanche. 

(Il  tort.) 


SCÈNE  X 

GÉRONTE,  ARISTE,  VALÉRE,  FLORISE,  CHLOÉ, 
LISETTE. 

GÉRONTE,  à Ctéon  qui  sort. 

Oh!  l’on  ne  vous  craint  guère... 
Je  ne  suis  pas  plaisant,  moi,  de  mon  caractère; 
Mais,  morbleu!  s’il  ne  part... 

ARISTE. 

Ne  pensez  plus  à lui. 

Malgré  l’air  satisfait  qu’il  affecte  aujourd’hui. 

Du  moindre  sentiment  si  son  âme  est  capable, 

Il  est  assez  puni  quand  l’opprobre  l’accable. 

GÉRONTE. 

Sa  noirceur  me  confond...  Daignez  oublier  tous 
L’injuste  éloignement  qu’il  m’inspirait  pour  vous. 
Ma  sœur,  faisons  la  paix...  Ma  nièce  aurait  Valère 
Si  j'étais  bien  certain... 

ARISTE. 

S’il  a pu  vous  déplaire 
(Je  vous  l’ai  déjà  dit),  un  conseil  ennemi... 

GÉRONTE. 

(à  Valère.)  (à  Ariste. 

Allons,  je  te  pardonne...  Et  nous,  mon  cher  ami. 
Qu’il  ne  soit  plus  parlé  de  torts  ni  de  querelles, 

Ni  de  gens  à la  mode,  et  d’amitiés  nouvelles. 
Malgré  tout  le  succès  de  l’esprit  des  méchants, 

Je  sens  qu’on  en  revient  toujours  aux  bonnes  gens. 


FIN  DU  MÉCHANT. 
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ROXELANE 

Délia,  recevez  ce  présent, 

C’est  sans  doute  à vous  qu’il  s'adresse. 

Acte  II.  Scène  XIV. 
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FAVART 


Celui-là  qui  fut  uu  bel  esprit,  très-reelierehé,  était  le 
fils  d’un  pâtissier  célèbre,  et  dont  l’oeuvre  ne  saurait  pé- 
rir, ce  pâtissier  Favart  ayant  inventé  l’échaudé  cher  aux 
bonnes  gens,  aux  petits  enfants,  le  pain  des  vieillards. 
L’échaudé  est  un  bienfait;  il  permit  au  père  de  Charles- 
Simon  Favart,  né  au  mois  de  novembre  de  l’an  de  grâce 
1710,  de  donner  à son  fils  une  assez  belle  édncation  sur 
les  bancs  du  collège  Louis-le-Grand.  Le  jeune  homme, 
i peine  délivré  des  études  sérieuses,  composait  déjà,  sur 
toutes  sortes  de  petits  contes  populaires,  de  petites  co- 
médies très  légères  et  très-courues  : Annette  et  Lubin, 
Nineite  à la  cour , la  Belle  Arshte.  On  les  chantait  à l’O- 
péra-Comique , et  bientôt  la  Chercheuse  d' Esprit,  les 
Trois  Sultanes,  le  mirent  hors  de  page,  et  firent  si  bien, 
qu’il  se  passa  du  secours  de  la  musique  et  des  musiciens, 
de  Grétry  lui-même. 

Sur  l’entrefaite,  il  avait  épousé  une  aimable  et  popu- 
laire comédienne,  Mlle  Duranceray,  élevée  à Lunéville, 
sur  le  théâtre  et  sous  les  yeux  du  bon  roi  de  Pologne, 
Stanislas.  On  l’appelait  alors  Mlle  de  Chantilly;  ce  hit 
son  nom  de  guerre,  et  quand  elle  vint  à Paris,  elle  prit 
fièrement  le  titre  de  première  danseuse  du  feu  roi  de 
Pologne.  F.lle  avait,  aussi  bien  que  son  mari,  l'accent  de 
la  comédie,  et  s’ils  n’avaient  pas  rencontré  sur  leur  che- 
min ce  terrible  maréchal  de  Saxe,  qui  était  de  toute  façon 
irrésistible,  la  femme  et  le  mari,  auraient  mené  une 
existence  moins  brillante  et  plus  heureuse.  En  vain,  le 
bonhomme  Favart  voulut  résister  au  vainqueur  de  Fon- 
tenoy,  sa  femme  étant  de  moitié  dans  cette  héroïque  résis- 
tance  il  devint  le  directeur  de  la  troupe  du  maréchal 

de  Saxo,  et  sa  femme  en  fut  le  premier  sujet. 

Nous  nt  raconterons  pas  ces  malheureuses  amours,  ces 
travaux  souvent  stériles,  cet  esprit  dépensé  dans  les  camps 
pour  le  plaisir  des  capitaines  et  des  soldats.  Celte  histoire 
appartient  à l’histoire  du  dix-huitième  siècle.  Il  faudrait 
citer  aussi  dans  l’association  de  Favart  et  de  Mme  Favart  : 
la  Fée  Urgtle,  et  surtout  Bastienne  et  Bastien.  La  jeune 
dame  était  charmante  en  sa  paysannerie  : habit  de  laine 
et  bas  de  coton,  cotillon  simple  et  souliers  plats.  Ah!  la 
charmante  femme  ! Était-elle  assez  gaie  dans  les  Fctes  de 
l’Amour?  Elle  mourut  jeune  et  résignée  en  1772  ; l’abbé 
de  Voisenon  lui  ferma  les  veux;  son  mari  beaucoup  plus 
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tard,  et  dansun  temps  misérable,  1792.  On  lui  ûl  cepen- 
dant les  honneurs  de  l’apothéose  : Favart  aux  Champs- 
Elysées.  Aui  Champs-Elysées  de  1793!  le  moment  était 
mal  choisi. 


LES  TROIS  SULTANES 

ou 

SOLIMAN  II 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS 
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PERSONNAGES. 

SOLIMAN  II,  itrnommé  le  Magnifique,  empereur  de»  Turc». 
OSMIN,  kislar-aga  ou  chef  de»  eunuque*. 

EL  MI  RE,  E*pagnoIe. 

DÉLIA,  Ciriasnenne. 

ROXELANE,  Française. 

KliNUQUÏS  NOIRS. 

UOSTANOIS. 

Mt  sts  et  autre*  esclave*  du  sérail. 

La  *cène  est  à Constantinople , dans  le  sérail  du  Grand  Seigneur. 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  salle  des  appariements  intérieur»  du  sé- 
raii.  ornée  de  tapi»,  de  cassolettes,  de  6ofas  et  autres  meubles, 
selon  ia  coutume  des  Turcs.  Il  y a un  sofa  garni  de  carreaux, 
placé  sur  l’ avant-scène,  à droite  de»  acteurs. 


SCÈNE  I 

SOLIMAN,  OSMIN. 

(Soliman  entre  d’un  air  triste,  et  se  promène  O grands  pat 
sur  le  t’.édtre.  Osmin  le  suit  à quelque  distance.) 
OSMIN. 

Très-gracieux  sultan,  votre  esclave  fidèle 
Attend  vos  ordres...  Moi...  Seigneur...  je  parle  en 
Seigneur?  [vain. 
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SOLIMAN. 

Dis-moi,  mon  cher  Osmin  : 

Depuis  qu’à  tes  soins,  à ton  zèle, 

J'ai  confié  la  garde  du  sérail, 

Et  le  gouvernement  des  femmes... 

OSMIN. 

Parbleu  ! c’est  un  rude  travail. 

SOLIMAN,  continuant. 

Entre  mille  beautés,  ces  délices  des  âmes, 
lîn  as-tu  vue,  Osmin,  dont  les  attraits 
Égalent  ceux  d’Elmire? 

OSMIN. 

Oh  ! non,  seigneur,  jamais  : 
Et  puisque  vous  l'aimez... 

SOLIMAN. 

Ab!  dis  que  je  l’adore. 
Que  je  suis  malheureux  ! 

OSMIN. 

Fort  bien! 

Allez,  allez,  seigneur;  il  est  encore 
Un  état  pire  : c’est  le  mien. 

SOLIMAN. 

Klmire  part,  cette  Elmire  charmante, 

Tout  à la  fois  si  ûère  et  si  touchante; 

Elmire,  mon  tourment  et  mon  souverain  bien, 

Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 
L’instant  qui  l’offrit  à mes  yeux  ; 

Glacée  entre  vos  bras  d’une  frayeur  mortelle, 

Elle  s’évanouit  : 6 dieux  ! qu’elle  était  belle  ! 

En  reprenant  la  vie,  elle  leva  sur  nous 
De  grands  yeux  bleus,  intéressants,  si  doux, 
Embellis  encor  par  ses  larmes  ! 

Déjà  tout  occupé  du  plaisir  enchanteur 
De  faire  succéder  l’amour  à ses  alarmes, 

Je  me  flattais  d’être  aisément  vainqueur 
D’une  âme  sensible  au  malheur. 

Je  m’abusais,  Osmin;  enivré  de  ses  charmes, 

Je  ne  fus  plus  son  maître,  Hélas!  dès  ce  moment 
J’oubliais  mon  pouvoir{  je  devins  son  amant, 

Son  esclave.  Cessez,  lui  dis-je,  de  vous  plaindre, 

Je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux; 

A vivre  sous  mes  lois  je  n’ose  vous  contraindre; 
Mais,  un  mois  seulement,  demeurez  en  ces  lieux  ; 

Et  je  vous  promets,  belle  Elmire, 

Que  vous  serez  rendue  ensuite  à vos  parents, 
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Si  mes  soupirs  vous  sont  indifférents. 

Je  l’ai  juré,  le  terme  expire, 

Que  vais-je  devenir? 

OSMIN. 

Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur,  si  je  lis  dans  son  âme, 

Autant  que  vous,  elle  craint  son  départ. 

SOLIMAN. 

Sur  quoi  le  juges-tu? 

OSMIN. 

Mais  sur  ce  qu’elle  est  femme, 
Et  qu’on  n’a  pas  tous  les  jours  aisément 
Un  empereur  turc  pour  amant. 

Elmire  est  Espagnole  : elle  est  fière,  mais  tendre; 
Et  son  cœur,  en  secret,  ne  cherche  qu’à  se  rendre. 

SOLIMAN. 

Tu  lui  fais  tort  ! 

OSMIN. 

Ehl  non,  non,  sûrement. 
Chaque  matin,  à sa  toilette, 

Elmire  vous  reçoit. 

SOLIMAN. 

Oui,  mais  si  froidement! 

OSMIN. 

Pour  mieux  vous  attirer  : manège  de  coquette; 

Et  je  fonde  mon  sentiment 
Sur  des  distractions  avec  art  ménagées, 

Des  négligences  arrangées, 

Un  hasard  préparé,  qu’on  place  heureusement, 

Et  de  petites  maladresses 
Faites  le  plus  adroitement. 

Tantôt  de  ses  cheveux  on  rassemble  les  tresses, 
Pour  couronner  son  front  d’un  nouvel  ornement; 

On  veut  les  arranger  soi-même. 

Moi,  désintéressé,  je  sens  le  stratagème; 

Un  fidèle  miroir  réfléchit  à vos  yeux 
De  deux  bras  potelés  les  contours  gracieux. 

Tantôt  c’est  un  ruban  qui  coule  : 

Elmire  veut  le  rattacher, 

Et  d’un  soulier  mignon  fait  voir  le  joli  moule  : 
Alors,  comme  il  faut  se  pencher, 

Dans  l’attitude,  un  peignoir  s’ouvre; 

Elle  s’en  aperçoit,  et  sa  vivacité 
Le  tire  brusquement,  pour  cacher  d’un  côté 
Ce  que  de  l’autre  elle  découvre. 
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Dans  ce  désordre,  Elmire  en  rougissant 
Lève  des  yeux  où  la  pudeur  confuse 
Semble  demander  qu'on  l'excuse, 

Mais  où  l’on  peut  voir  cependant 
Bien  moins  d’embarras  que  de  ruse. 

Une  autre  fois,  sa  maladroite  main, 

Qui  veut  assujettir  un  habit  du  matin. 

Se  fait  une  piqûre  : on  jette 
Au  loin  l’épingle  : aïe  ! aïe  ! on  fait  un  petit  cri, 
Dont  le  sultan  est  attendri; 

Et  tandis  qu'on  en  cherche  une  autre  à la  toilette. 
On  vous  laisse  le  temps  de  fixer  un  regard, 

A travers  le  tissu  d'une  gaze  assez  claire, 

Sur  une  taille  élégante  et  légère, 

Qui  s’arrondit  sans  le  secours  de  l’art. 

SOLIMAN. 

Arrête,  Osmin;  apprends  à mieux  connaître 
Un  objet  respectable,  adoré  de  ton  maître. 

OSMIN. 

Eh  bien  ! j'ai  tort,  je  connais  mon  erreur  : 

Vous  n’êtes  point  aimé,  seigneur, 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  l’être. 

SOLIMAN 

Moi  ! je  ne  le  veux  point?... 

OSMIN. 

Mais  non  : c’est  un  malheur 
Qui  vous  est  attaché  sans  doute; 

Vous  n’estimez  un  bien  que  par  ce  qu'il  vous  coûte. 
Qu’une  jeune  beauté  cède  enfin  à vos  vœux, 

Vous  vous  en  détachez;  qu’elle  vous  soit  sévère. 
Vous  gémissez,  cela  vous  désespère  : 

On  ne  sait  trop  comment  vous  rendre  heureux. 

SOLIMAN. 

11  est  vrai  que  mon  caractère 
Me  rend  à plaindre. 

OSMIN. 

Je  le  vois; 

Mais  hâtez-vous,  seigneur,  de  faire  un  choix, 
Pour  rétablir  la  paix  entre  cinq  cents  rivales; 

Car  toutes  briguent  à la  fois 
L’emploi  de  favorite;  et  ce  sont  des  cabales, 

Des  trames,  des  caquets;  enfin,  c’est  un  sabbat!... 

SOLIMAN. 

Elmire  seule  est  digne  de  me  plaire. 
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OSMIN. 

Eh  bien!  soyez  moins  délicat: 

Gardez-la  donc,  puisqu’elle  vous  est  chère; 

Et  renvoyez  plutôt,  seigneur, 

Ce  nombre  superflu  d’inutiles  femelles, 

Que  cent  de  mes  pareils,  moins  nécessaires  qu’elles. 
Désolent  par  devoir,  ou  plutôt  par  humeur. 

Avec  des  intérêts  si  différents  des  vôtres, 

Dans  ce  chaos  de  volontés, 

Ce  conflit  d'inutilités, 

Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres, 
On  sj  hait,  se  déteste,  effet  très-naturel  : 

C’est  le  besoin  commun  et  mutuel 
Qui  sert  de  base  à la  concorde. 

SOLIMAN. 

C’est  ton  affaire;  et  je  veux  qu’on  s’accorde. 

OSMIN. 

Ma  foi,  j’aimerais  mieux  quitter  le  gouvernail  : 

On  ne  tient  plus  dans  le  sérail. 

Entre  autres,  nous  avons  une  jeune  Française, 
Vive,  étourdie,  altière,  et  qui  se  rit  de  tout  : 

Elle  vit  sans  contrainte,  et  n’est  jamais  plus  aise 
Que  lorsqu’elle  me  pousse  à bout. 

SOLIMAN. 

A ce  portrait  je  la  devine  : 

N’est-ce  point  Roxelane? 

OSMIN. 

Oui. 

SOLIMAN. 

Depuis  plus  d’un  jour 
Je  l’étudie  et  l’examine  : 

C’est  bien  la  plus  drôle  de  mine. 

OSMIN. 

Son  nez  en  l’air  semble  narguer  l’Amour. 

SOLIMAN. 

Il  faut  la  contenir. 

OSMIN. 

Oh!  je  perds  patience. 

Quand  je  la  gronde,  elle  chante,  elle  danse. 

Me  contrefait,  vous  contrefait  aussi. 

C’est  celle-là  qui  n’a  point  de  souci, 

Qui  ne  cherche  point  à vous  plaire. 

SOLIMAN. 

Tu  la  verrais  bientôt  changer  de  caractère. 

Si  je  la  flattais  d’un  regard. 
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Laissons  cela; 
Sont-ils  prêts? 

Oui, 


Oui. 


les  présents  pour  Elmire 

OSMIN. 

seigneur.  Puis-je  ici  l’introduire? 

SOLIMAN. 


SCÈNE  II 


SOLIMAN. 


Quel  moment!  quel  funeste  départ! 

Je  n’avais  point  encore  éprouvé  ce  martyre. 
Hélas!  faut-il  que  je  soupire 
Pour  un  objet  que  je  perds  sans  retour? 
Elle  vient... 


SCÈNE  III 


SOLIMAN,  ELMIRE,  OSMIN,  et  plusieurs  esclaves  chargés 
de  présents,  qui  se  tiennent  dans  le  fond  dn  théâtre. 

SOLIMAN,  à Elmire. 

Ah  ! je  sais  ce  que  vous  m’allez  dire  : 
Partez,  n'écoutez  point  la  voix  de  mon  amour. 

Je  vous  ai  retenue  un  mois  dans  ce  séjour, 

Pour  vous  accoutumer  à commander  vous-même; 
Vous  aviez,  comme  moi,  l’autorité  suprême. 

Loin  d’imposer  un  joug  à votre  liberté, 

J’ai  reconnu  l’abus  d’une  loi  tyrannique: 

Si  les  mortels  ont  droit  au  pouvoir  despotique, 

Il  n’appartient  qu’à  la  beauté. 

ELMIRE. 

Seigneur,  votre  Ame  généreuse 
Me  procure  un  plaisir  bien  doux: 

C'est  de  vous  estimer,  c’est  d’admirer  en  vous 
La  bonté,  la  douceur;  et  j’étais  trop  heureuse. 

Les  vertus  d’un  sultan  qui  se  fait  adorer 
L'emportent  sur  les  droits  qu'il  tient  de  la  couronne: 
Les  sentiments  aue  l’on  sait  inspirer 
Rendent  plus  absolu  que  les  ordres  qu’on  donne. 

SOLIMAN. 

Et  cependant  Elmire  m’abandonne! 

Et  ce  jour  va  nous  séparer  i 
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ELMIRE. 

Comment!  déjà  le  mois  expire? 

SOLIMAN. 

Que  dites-vous?  Se  pourrait-il,  Elmire?... 

ELMIRE. 

Je  puis  différer  mon  départ, 

S’il  vous  cause,  seigneur,  une  douleur  si  vive  ; 

Et  par  égard  je  dois... 

SOLIMAN. 

Si  ce  n'est  que  l’égard, 

Partez,  de  mon  bonheur  il  faut  que  je  me  prive: 
Le  vôtre  m’est  plus  cher,  je  dois  le  préférer. 

Si  c’était  par  amour...  je  cesse  d’espérer... 

Allez  revoir  votre  patrie, 

Allez  embrasser  vos  parents: 

Vous  devez  en  être  chérie. 

ELMIRE. 

Souvent  sur  notre  sort  ils  sont  indifférents. 

Leur  amitié  s'affaiblit  avec  l’àge; 

Vous  avez  eu  pour  moi  des  soins  plus  généreux. 

Et  l’on  appartient  davantage 
A ceux  qui  nous  rendent  heureux. 

SOLIMAN. 

Mon  exemple  doit  être  une  règle  pour  eux; 

Vous  leur  direz  combien  vous  m’étiez  chère  : 

Ils  verront  ces  présents,  tribut  d’un  cœur  sincère. 

( Montrant  les  présents  que  portent  les  esclaves.) 
ELMIRE. 

Seigneur,  je  dois  les  refuser. 

SOLIMAN. 

Quoi!  vous  me  feriez  cet  outrage! 

Quoi!  vous  m’humiliez  jusqu’à  les  mépriser! 

ELMIRE. 

Je  n’emporte  que  votre  image  : 

Vos  traits,  si  ce  n’est  par  l’amour, 

Sont  gravés  dans  mon  cœur  par  la  reconnaissance. 
Je  crois,  en  quittant  ce  séjour, 

Abandonner  les  lieux  de  ma  naissance. 

(avec  un  sentiment  joui.) 

Adieu  donc,  Soliman. 

SOLIMAN. 

Elmire...  yous  partez! 

Elmire... 
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ELMIRE,  à part. 

Il  s’attendrit;  courage! 

SOLIMAN. 

Et  ces  présents  ne  sont  point  acceptés? 
Recevez-les,  du  moins,  comme  le  gage 
De  l'amour  le  plus  pur  et  du  plus  tendre  hommage. 

ELMIRE. 

Non,  je  n’accepterais  des  dons  si  précieux 
Que  pour  m’en  parer  à vos  yeux. 

- SOLIMAN. 

Eh  bienl...  vainement  je  désire. 

Vous  êtes  insensible  aux  peines  que  je  sens!... 

ELMIRE,  avec  un  trouble  affecté. 

Mais... 

SOLIMAN. 

Achevez...  Eh  bien!  partirez-vous,  Elmireî 

ELMIRE. 

Seigneur...  j'accepte  vos  présents. 

SOLIMAN. 

Quoi!  mon  bonheur... 

ELMIRE. 

Oui,  c’est  trop  me  contraindre. 
Qui  peut  dissimuler  n’aime  que  faiblement. 

Tout  le  temps  que  l’on  perd  à feindre 
Est  un  larcin  qu’on  fait  à son  amant. 

Oui,  mon  cœur  fut  à vous  dès  le  premier  moment. 

Si  l’on  m’a  vu  verser  des  larmes, 

La  crainte  de  vous  voir  échapper  à mes  vœux 
Excitait  seule  mes  alarmes. 

SOLIMAN,  d'un  ton  qui  doit  moins  marquer  sa  satiifuclion 
que  son  étonnement  de  voir  Elmire  céder  sitôt. 

Ah  ! je  n’espérais  pas  être  sitôt  heureux. 

(«  part.) 

Osmin  me  l’a  bien  dit. 

ELMIRE,  virement. 

Vous  m’aimez,  je  vous  aime  : 
Mon  cœur  se  livre  au  plus  ardent  transport; 

Je  vais  contremander  moi-même 
Les  apprêts  d’un  départ  qui  m’eût  causé  la  mort, 
(a  part.) 

Enfin,  enfin,  j’ai  la  victoire. 
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SCÈNE  IV 

SOLIMAN,  OSMIN. 

OSMIN. 

Seigneur,  je  vous  fais  compliment  : 

Vous  êtes,  je  le  vois,  dans  un  ravissement... 

SOLIMAN. 

Non,  je  n’aurais  jamais  pu  croire 
Qu’elie  eût  cédé  si  promptement... 

OSMIN. 

Comment  ! depuis  un  mois  qu’elle  est  à se  défendre! 
Elle  est,  ma  foi,  l’unique}  en  pareil  cas, 

Dont  le  cœur  eût  lardé  si  longtemps  à se  rendre. 

SOLIMAN. 

Osmin,  ne  serait-elle  pas 
Plus  ambitieuse  que  tendre? 

Je  ne  sais;  mais  je  n'ai  point  reconnu 
Ce  trouble  intéressant,  ce  désordre  ingénu, 
Garant  d’une  flamme  sincère. 

OSMIN. 

C’est  se  forger  une  chimère. 

SOLIMAN. 

J’aurais  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 
Que  par  degré  j’aurais  fait  naître, 

Préparer  mon  bonheur,  l’attendre,  le  connaître, 
Combattre  des  refus,  et  vaincre  pas  à pas. 

Je  suis  aimé  d’Elmire,  et  tout  obstacle  cesse  : 

Ah!  que  son  cœur  encor  ne  s’est-il  déguisé? 

Ou  véritable  ou  feinte,  à présent  sa  tendresse 
Ne  m’offre  qu’un  triomphe  aisé. 

Qui  n’a  rien  de  piquant  pour  ma  délicatesse. 

OSMIN. 

Nous  y voilà.  Peut-on  vous  résister  longtemps? 

Pour  un  monarque  est-il  des  cœurs  rebelles? 
Dans  ce  pays  surtout,  il  n’est  point  de  cruelles  : 
On  connaît  le  prix  des  instants. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  toutes  femmes  sont  femmes  : 
Croyons-en  Mahomet,  notre  législateur; 

La  nature  prudente  imprime  dans  leurs  âmes 
La  complaisance,  la  douceur. 

Eh!  pourquoi  voulons-nous,  injustes  que  nous  som- 
Exiger  des  efforts  qui  passent  leur  pouvoir  ? [mes. 
Tous  ces  êtres  créés  pour  le  bonheur  des  hommes 
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Sont  tendres  par  état  et  faibles  par  devoir; 

Une  résistance  infinie 
Violerait  les  lois  de  l'harmonie, 

Détruirait  les  accords  de  la  société  : 

Pour  l’intérêt  commun  tout  est  bien  ajusté. 

Autant  vaut  Elmire  qu’une  autre  : 

Céder  est  son  destin,  triompher  est  le  vôtre. 

SOLIMAN. 

Mon  cœur  se  rend  à ses  attraits. 

Mais  quoi!  ne  verrai-je  jamais 
Que  de  ces  femmes  complaisantes, 

De  ces  machines  caressantes  ? 

Je  dois  me  préparer  encore  à des  langueurs, 

A des  louanges,  des  fadeurs, 

Des  ennuis  où  l'àme  succombe. 

Ah!  si  tu  vois  que  je  retombe 
Dans  cet  état  cruel  où  l'amour  s’assoupit 
Ne  m’abandonne  pas  à moi-môme. 

OSMIN. 

11  SUÏÏlt. 

Mon  art  vous  sera  favorable. 

Des  danses,  des  chansons,  les  plaisirs  de  la  table. 
Pourront,  dans  ces  moments,  égayer  votre  esprit 

SCÈNE  V 

SOLIMAN,  ELMIRE,  OSMIN. 

ELMIRE,  avec  un  habit  plut  riche. 

Seigneur,  j'ai  choisi  cet  habit; 

Si  la  couleur  vous  en  semble  agréable, 

C’est  celle  qui  m’ira  le  mieux. 

Comment  me  trouvez-vous? 

SOLIMAN. 

Ah!  toujours  adorable. 

ELMIRE. 

Je  n’ai  dessein  de  plaire  qu’à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Avec  autant  d’attraits,  vous  êtes  toujours  sûre 
De  l’effet  de  votre  parure; 

Mais  cependant  l’habit  que  vous  avez  quitté... 
Sans  rien  me  dérober  des  charmes  que  j’admire... 
Plus  naturel...  plus  simple...  oserai-je  le  dire? 
Imitait  mieux  votre  beauté. 
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KLMIRE. 

J’ai  préféré  la  couleur  la  plus  tendre  : 

J’ai  mieux  aimé  qu’elle  imitât  mon  cœur. 

OSMIN,  Ù part. 

Oui,  oui,  c’est  le  ton  qu’il  faut  prendre. 

ELMIRE. 

Dans  les  moindres  objets,  on  doit  avec  ardeur 
Marquer  l'attention  de  plaire  à ce  qu'on  aime  : 
Tous  mes  sens,  occupés  de  ce  bonheur  suprême... 

SOLIMAN,  l'interrompant. 

El  mire... 

ELMIRB. 

Ah!  laissez-moi  m’applaudir  de  mon  choix. 
Oui,  c’est  la  vérité  qui  me  prête  sa  voix. 

Eh  ! qui  mérite  mieux  d’être  aimé  que  vous-même? 
Tant  de  vertus  qu'en  vous  nous  voyons  éclater... 

OSMIN,  à part. 

Continue. 

SOLIMAN,  avec  un  peu  d'impatience. 

Elmire,  de  grâce, 

Ne  cherchez  point  à me  flatter. 

ELMIRB. 

La  louange  vous  embarrasse  : 

La  craindre,  c’est  la  mériter; 

Vous  m’en  êtes  plus  cher. 

SOLIMAN. 

Quoi!  toujours  insister! 

OSMIN,  s’apercevant  que  l’ennui  commence  à gagner 
le  sultan. 

Seigneur,  voulez- vous  une  fête? 

SOLIMAN. 

Oui,  que  pour  ma  sultane  à l’instant  on  l’apprête. 

ELMIRE. 

Seigneur,  épargnez-vous  ce  soin  : 

Une  fête!  en  est-il  besoin? 

L’amour  se  suffit  à lui-même  : 

Lui  seul  doit  remplir  nos  moments. 

Solitaire  au  milieu  des  vains  amusements, 

On  ne  voit  que  l’objet  qu’on  aime  ; 

Tous  nos  sens,  tous  nos  goûts  à lui  sont  enchaînés  : 
A tout  autre  plaisir  l’âme  est  inaccessible. 

Les  spectacles,  les  jeux,  ne  sont  imaginés 
Que  pour  dédommager  de  n’être  pas  sensible. 

SOLIMAN. 

Les  plaisirs  sont  plus  vifs  pour  les  amants  heureux  : 
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Leur  félicité  les  augmente. 

Les  fêtes  ne  sont  que  pour  eux  : 

Il  n’en  est  point  pour  l'âme  indifférente. 

OSMIN. 

C’est  fort  bien  dit.  Seigneur,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Je  vais  faire  danser  vos  esclaves. 


ELMIRE. 

Non,  non. 

OSMIN. 

C’est  moi  qui  les  enseigne. 

SOLIMAN. 

Osmin,  qu’on  avertisse 
Cette  nouvelle  cantatrice 
Que  j’ai  dans  mon  sérail  : on  vante  son  talent. 

OSMIN. 

Je  vais  l’envoyer  à l’instant. 


SCÈNE  VI 

SOLIMAN,  ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Elmire,  aimez-vous  la  musique? 

elmire.  [mon  goût  : 

Mais...  comme  il  vous  plaira;  ne  cherchez  point 
Vous  aimer,  vous  chérir,  est  mon  plaisir  unique; 

Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 

Si  vous  m’aimiez  de  même... 

SOLIMAN. 

Ah!  c’est  me  faire  injure. 

ELMIRE. 

Vous  ne  formeriez  point,  seigneur,  d’autre  désir. 

SOLIMAN. 

Elle  vient.  Si  j’en  crois  ce  que  l’on  m’en  assure. 
Oui,  sa  voix  nous  fera  plaisir. 

( 11  fait  asseoir  F.lmire  à côté  de  lui  sur  te  sofa  de  l'avant- 
sctne , et  dit  en  voyant  Délia  : ) 

Placez-vous.  Comment  donc!  elle  a de  la  figure! 

elmire.  ‘ [traits; 

Mais...  oui...  Ses  sourcils  peints  font  ressortir  scs 
Cependant  elle  perd  quaua  on  la  voit  de  près. 
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SCÈNE  VII 

* 

SOLIMAN,  ELMIRE,  DÉLIA. 

(Soliman  et  Elmire  sont  assis  à la  turque  sur  le  sofa ; 
Délia  avance  timidement,  s’arrête  au  milieu  du  théâtre, 
et  met  un  genou  à terre  devant  le  sultan.  ) 

DÉLIA,  au  sultan. 

A les  ordres,  seigneur,  Délia  vient  se  rendre. 

Osmin  m'a  dit  que  tu  voulais  m’entendre  : 

Je  ne  m’attendais  pas  à l’honneur  sans  pareil... 

Soliman,  à Délia,  froidement. 

Levez-vous,  et  chantez. 

DÉLIA,  se  levant. 

Pardon,  je  suis  tremblante. 
L'aigle  seul  a le  droit  de  fixer  le  soleil. 

Que  ton  âme  soit  indulgente.  (Elle  chante.) 

ARIETTE. 

Dans  la  paix  et  dans  la  guerre 
Tu  triomphes  tour  à tour  ; 

Tu  lances  les  traits  de  l’Amour, 

Tu  lances  les  feux  du  tonuerre. 

Mars  et  Vénus  le  comblent  de  faveurs  ; 

Et  ta  valeur  dans  les  champs  de  la  gloire, 

Remporte  la  victoire, 

Aussi  rapidement  que  tu  gagnes  les  cœurs. 

SOLIMAN. 

Par  quel  charme  mon  cœur  se  sent-il  excité? 

Sa  voix  me  transporte  et  m’enchante. 

ELMIRE. 

Ce  qui  m’en  plait  le  mieux,  c’est  que  ce  qu’elle 
Est  conforme  à la  vérité.  [chante 

(ù  part , regardant  Délia.) 

Mais  je  crois  qu'elle  prend  un  air  de  vanité. 

SOLIMAN. 

Elle  a je  ne  sais  quoi  qui  prévient  et  qui  touche. 

(à  Elmire,  en  lui  prenant  la  main.) 

Je  veux  qu’elle  s'attache  à vous  faire  sa  cour. 

(en  regardant  Délia.) 

Ah!  que  les  sons  flatteurs  d'une  si  belle  bouche 
Doivent  bien  exprimer  l’amour! 

DÉLIA. 

Je  vais,  si  vous  voulez,  célébrer  l’inconstance. 
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ELMIRB. 

C’en  est  assez. 

SOLIMAN,  à Elmire. 

Ayez  la  complaisance... 

C'est  un  talent  qu’il  faut  encourager. 

ELMIRE,  se  contraignant. 

Je  me  soumets. 

SOLIMAN,  à Délia. 

Chantez  : ce  sera  m’obliger. 

ELMIRE,  à part. 

C’en  est  trop,  je  perds  patience. 

DÉLIA  chante. 

ARIETTE. 

Jeunes  amants,  imitez  le  Zéphyr  : 

Il  caresse  l'œillet,  l’anémone  et  la  rose  ; 

Jamais  son  vol  ne  repose  ; 

Nouvel  objet,  nouveau  désir. 

De  beautés  en  beautés,  sans  vous  Qxer  pour  une, 
Comme  lui,  voltigez  toujours; 

Voltigez  et  passez  de  la  blonde  à la  brune  : 

Les  belles  sont  les  fleurs  du  jardin  des  Amours. 

SOLIMAN,  se  levant. 

Rien  n’est  plus  parfait  à mon  gré  : 

Elle  charme  à la  fois  et  le  cœur  et  l’oreille. 

(A  Elmire.) 

Qu’en  pensez-vous? 

ELMIRE,  avec  humeur. 

Son  chant  est  trop  maniéré. 

SOLIMAN. 

Ahî  vous  avez  raison  : elle  chante  à merveille. 

ELMIRE. 

La  réponse  est  très-juste  : eh  bien,  écoutez-la. 

De  votre  attention  je  crains  de  vous  distraire. 

( A part.) 

Cachons-leur  mon  dépit.  ( Elle  tort.) 

SCÈNE  VIII 

SOLIMAN,  DÉLIA. 

SOLIMAN,  qui  ne  voit,  qui  n'entend  que  Dilia,  ne  s’aperçoit 
point  qu’ Elmire  se  relire. 

O belle  Délia! 

Un  cœur,  comme  il  te  plait,  change  de  caractère, 
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Sur  tout  ce  que  tu  dis  uu  charme  se  répand  : 

Tu  chantes  rinconstance,  on  devient  inconstant. 
Mais  je  ne  songe  pas  qu’Elmire... 

DÉLIA,  avec  un  petit  air  de  satisfaction. 

Elle  est  sortie  avec  un  air  piqué 

SOLIMAN. 

Comment!  je  n’ai  point  remarqué... 

C’est  l’effet  du  plaisir  que  votre  voix  inspire. 

SCÈNE  IX 

SOLIMAN,  OSM1N,  DÉLIA. 

OSMIN. 

Seigneur,  on  ne  peut  plus  tenir 
A l’indocilité  de  la  petite  esclave  : 

Permettez-moi  de  la  punir. 

Elle  m'insulte,  elle  me  brave, 

Elle  me  fait  des  tours  : oh!  c’est,  en  vérité. 

Un  prodige  d’espiègleries. 

Je  suis  toujours  l’objet  de  ses  plaisanteries; 

Elle  pince  en  riant  : méchante  avec  gaiete. 

Elle  badine  avec  la  haine, 

Et  ne  connaît  nul  égard,  nulle  gêne. 

Je  suis  de  ce  sérail  le  premier  officier, 

Je  représente  ici  la  majesté  suprême; 

Et  me  désobéir  c’est  manquer  à vous-même. 

SOLIMAN. 

Ce  caractère  est  singulier! 

OSMIN. 

Elle  est  d’une  insolence  extrême. 

SOLIMAN. 

Je  veux  la  voir. 

OSMIN. 

J’étais  dans  son  appartement; 

Je  lui  défends  expressément 
D'en  sortir,  sous  peine  exemplaire  : 

Elle  me  prend  par  le  bras  poliment, 

Me  chasse,  rit  de  ma  colère, 

Et  me  suit  pour  goûter  deux  plaisirs  à la  fois  : 
Pour  se  plaindre  de  moi  devant  vous,  et  pour  faire 
Ce  que  je  lui  défends.  Mais,  seigneur,  je  la  vois. 
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SCÈNE  X 

ROXELANE,  SOLIMAN,  OSMIN,  DÉLIA. 

ROXELANE. 

Ah!  voici,  grâce  au  ciel,  une  figure  humaine. 

Vous  êtes  donc  ce  sublime  sultan 
De  qui  je  suis  esclave?  Eh  bien!  prenez  la  peine, 
Mon  cher  seigneur,  de  chasser  a l’instant 
( montrant  Osmitt.) 

Cet  oiseau  de  mauvais  augure. 

OSMIN. 

Hem,  le  début  est  leste. 

ROXELANE. 

Allons,  allons,  va-t’en  : 
Délivre-nous  de  ta  triste  figure. 

Sors. 

SOLIMAN. 

Roxelane,  respectez 
Le  ministre  des  volontés 
D’un  maître  à qui  tout  doit  obéir  en  silence. 

ROXELANE. 

Ah,  ah! 

SOLIMAN. 

Vous  n’êtes  pas  eu  France. 

Ayez  l’esprit  plus  liant  et  plus  doux; 

Et,  croyez- moi,  soumettez-vous  : 

On  punit  au  sérail  le  caprice  et  l’audace. 

ROXELANE. 

Ce  discours  a fort  bonne  grâce. 

Qu’un  empereur  turc  est  galant  ! 
l’renez-vous  ce  ton-là  pour  être  aimé  des  femmes? 
Vous  devez  enchanter  leurs  âmes. 

En  vérité,  c’est  avoir  du  talent  : 

Mais,  mais  je  vous  trouve  excellent. 

( montrant  Osmln.) 

EL  de  vos  volontés  voilà  donc  le  ministre? 
Respectons  ce  magot  avec  son  air  sinistre. 
Aveuglément  nous  devons  obéir  : 

11  a vraiment  de  brillants  avantages. 

Ilom!  si  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr, 

Il  ne  vous  vole  pas  ses  gages. 

Un  vrai  monstre  amphibie,  un  triste  épouvantail  ; 
Jaloux,  non  pas  pour  lui,  qui  sans  cesse  nous  gronde; 
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Qui,  pour  nous  désoler,  nuit  et  jour  fait  sa  ronde, 
Et  nous  renferme  ici  comme  dans  un  bercail. 

Ah  ! comme  il  était  en  colère 
Pour  m’avoir  vue  hier  seule  dans  vos  bosquets! 
Est-ce  encor  par  votre  ordre?  Eh  ! quel  mal  peut-on 
Nous  est-il  défendu  d’y  respirer  le  frais?  [faire? 

Avez-vous  peur  qu’il  ne  pleuve  des  hommes? 

Et  quand  cela  serait,  voyez  le  grand  malheur  1 
Le  ciel,  dans  l’état  où  nous  sommes, 

Nous  devrait  ce  miracle. 

OSMIN. 

Eh  bien,  eh  bien!  seigneur, 

Qu'en  dites-vous? 

SOLIMAN,  à Osmin , considérant  Roxelana. 

Quel  jeu  de  physionomie! 
Qu'elle  a de  feu  dans  le  regard! 

ROXELÀNE. 

Comment!  vous  vous  parlez  à part? 

Je  vous  avertis  en  amie 
Qu’il  n’est  rien  de  plus  impoli. 

Oui,  vous  feriez  mieux  de  m'entendre; 

Je  veux  faire  de  vous  un  sultan  accompli  : 

C’est  un  soin  que  je  veux  bien  prendre. 
Commencez,  s’il  vous  plaît,  par  vous  désabuser 
Que  vous  ayez  des  droits  pour  nous  tyranniser  : 
C’est  précisément  le  contraire. 

Les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  nous  amuser. 
Corrigez-vous,  cherchez  à plaire; 

Chez  vous  on  s’ennuie  à périr. 

Au  lieu  d’avoir  pour  émissaire 

(montrant  Osmin.) 

Ce  prétendu  monsieur  que  je  ne  puis  souffrir, 
Prenez  un  ofûcier  jeune,  bien  fait,  aimable, 

Qui  vienne  les  matins  consulter  nos  désirs, 

Et  nous  faire  un  plan  agréable 
De  jeux,  de  fêtes,  de  plaisirs. 

Pourquoi  de  cent  barreaux  vos  fenêtres  couvertes? 
C’est  de  fleurs  qu’il  faut  les  garnir; 

Que  du  sérail  les  portes  soient  ouvertes, 

Et  que  le  bonheur  seul  empêche  d’en  sortir. 
Traitez  vos  esclaves  en  dames, 

Soyez  galant  avec  toutes  les  femmes, 

Tendre  avec  une  seule;  et  si  vous  méritez 
Qu’on  ait  pour  vous  quelques  bontés. 

On  vous  en  instruira.  J’ai  dit,  je  me  retire  : 
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C’est  à vous  de  vous  mieux  conduire; 

Voilà  ma  première  leçon  : 

Piofitez;  nous  verrons  si  vous  valez  la  peine 
Qu'on  vous  en  donne  une  autre. 

OSMIN,  ù Soliman. 

Bon. 

Elle  vous  parle  en  souveraine. 

SCÈNE  XI 

SOLIMAN,  DÉLIA,  OSMIN. 

DÉLIA  ù Soliman. 

Vous  platt-il,  auguste  sultan, 

D’écouter  encore  un  air  tendre? 

SOLIMAN,  d’un  ton  sec. 

Non,  l’heure  m’appelle  au  divan  : 

On  vous  fera  savoir  si  je  veux  vous  entendre. 

DÉLIA,  à part,  en  sortant. 

11  a le  ton  bien  imposant; 

11  a besoin  d’une  leçon  nouvelle. 

OSMIN. 

Seigneur,  ou’ordonnez-vous  d'une  esclave  rebelle? 
Comment  aois-je  punir  ce  mépris  insultant? 

SOLIMAN , apris  un  instant  de  réflexion. 

C’est  une  enfant,  une  petite  folle  : 

11  faut  l’excuser. 

[Il  sort.) 

OSMIN. 

Cette  enfant 

Pourra  bien  envoyer  le  sultan  à l’école. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

(Soliman  entra,  euivi  de  plusieurs  esclaves,  officier*  de  *a  personne  : 
l'un  porte  une  petite  table  d'or  carrée,  haute  de  six  & huit  pouces, 
et  large  d'un  pied  et  demi  environ  ; l’autre  pose  sur  cette  table 
un  riche  vase  de  porcelaine  ; un  troisième  y place  une  soucoupe 
d‘»r  garnie  de  pierreries,  avec  deux  tasses  de  porcelaine  et  une 
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cuiller  faite  arec  le  bec  d’un  oiseau  des  Indes  très-rare,  lequel 
bec  est  plus  rouge  que  le  corail,  et  de  très- grand  pris;  un  qua- 
trième esclave,  après  que  Soliman  s'est  assis  à la  turque  sur  le 
sofa,  lui  présente  à genoux  une  grande  pipe  allumée.  Soliman 
fait  un  geste  de  la  main,  les  esclaves  se  retirent.) 

SOLIMAN,  fumnnt  par  intervalle. 

Je  ne  sors  point  de  mon  étonnement  : 

Une  esclave  parler  avec  cette  arrogance!  (il  fume.) 

Elmire,  Elmire,  ah!  quelle  différence! 

Que  vous  méritez  bien  tout  mon  attachement! 
Osmin  ne  revient  point;  je  meurs  d’impatience. 
Douceur  de  caractère,  égards,  respect,  décence... 
Et  cette  Roxelane...  Oui,  je  suis  curieux 
De  démêler  au  fond  ce  quelle  pense  : 

C’est  la  première  fois  que  l'on  voit  en  ces  lieux 
Le  caprice  et  l'indépendance. 

Nous  allons  voir  ce  qu'elle  me  dira. 

Mais  il  faut  s’amuser  de  son  extravagance. 

Osmin  ne  revient  point.  A la  Gn  le  voilà. 

SCÈNE  II 


SOLIMAN,  OSMIN. 


SOLIMAN. 

Eh  bien? 

OSMIN. 

Seigneur,  j’ai  fait  votre  message. 

SOLIMAN. 

Que  t’a-t-on  répondu  ? 

OSMIN. 

Seigneur,  sur  un  sola 

Roxelane  dormait... 

SOLIMAN. 

Parle  sans  verbiage. 

Au  fait  : le  sofa  n’y  fait  rien. 

OSMIN. 

Aussitôt  on  l’éveille;  elle  me  voit. 

SOLIMAN. 

Eh  bien? 


OSMIN. 

Que  nous  demande  ce  vieux  singe, 
Ce  marabout  coiffé  de  linge? 
Dit-elle,  en  se  frottant  les  yeux. 

A ce  compliment  gracieux 
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Je  réponds  : Trésor  de  lumière, 

Je  -viens  de  la  part  du  sultan, 

De  vos  pieds  baiser  la  poussière, 

Et  vous  dire  qu’il  vous  attend 
Pour  prendre  du  sorbet  avec  lui... 

SOLIMAN,  vivement. 

Viendra-t-elle? 

OSMIN. 

Va  dire  à ton  sultan,  réplique  cette  belle. 

Que  je  ne  prends  point  de  sorbet, 

Et  que  mes  pieds  n’ont  point  de  poussière. 

SOLIMAN. 

En  effet... 

Tu  t’y  prends  toujours  mal;  tu  pouvais  bien  atten- 
Osmin,  on  lui  doit  des  égards.  [dre... 

OSMIN. 

Elle  en  a tant  pour  nous  ! 

SOLIMAN. 

Oui,  malgré  ses  écarts, 

Il  est  certains  devoirs  qu  a son  sexe  il  faut  rendre. 
Elle  est  excusable. 

OSMIN,  avec  management. 

A vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Sa  vivacité,  sa  jeunesse... 

OSMIN. 

Vous  prenez  sa  défense,  elle  vous  intéresse. 

Et  cette  belle  esclave,  au  gosier  merveilleux, 

De  la  part  du  sultan  n’ai-je  rien  à lui  dire? 

SOLIMAN. 

A Délia 7 Non,  rien. 

OSMIN. 

Et  votre  tendre  Elmire? 

SOLIMAN. 

Elmire!  Ah!  je  l’aime  toujours. 

Mais  va  trouver  Roxelane;  va,  cours... 

Qui  peut  lever  cette  portière? 

' SCÈNE  III 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN. 

ROXELANE,  lestement. 

Test  moi. 
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SOLIMAN. 

Vous  êtes  la  première... 

(à  pari.) 

Mais  elle  ne  sait  pas  les  devoirs  imposés. 

(û  Roxelane.) 

Passons,  Roxelane,  excusez; 

4e  suis  fâché  qu’on  ait  eu  l’imprudence 
D’interrompre  votre  sommeil. 

ROXELANE. 

Je  m’attends  tous  les  iours  à quelque  trait  pareil. 
Ces  Turcs  sont  si  polis  ! 

OSMIN,  â part. 

Voyez  l'impertinence... 
roxelane,  ù Soliman,  qui  continue  de  fumer. 

Mais  voudriez-vous  bien  avoir  la  complaisance?... 

SOLIMAN,  qui  s'imagine  que  Roxelane  lui  demande  sa  pipe 
pour  fumer,  la  lui  présente. 

Très- volontiers  ; tenez. 

( Roxelane  prend  la  pipe,  et  la  jette  au  fond  du  théâtre.) 
OSMIN. 

Quel  attentat  ! 

SOLIMAN,  se  levant  avec  courroux. 

Comment!  après  un  tel  éclat... 

OSMIN,  saisi  d'indignation,  passe  du  côté  de  Soliman. 
Qu'ordonnez -vous,  seigneur? 

SOLIMAN,  d Osmin , d’un  ton  foudroyant. 

Silence  ! 

( Osmin  se  relire  tout  étonné. 

Roxelane... 

ROXELANE,  tranquillement. 

Fi  doncl  mais  cela  n’est  pas  beau. 
Comment  1 comment!  devant  des  femmes... 

Vous  qui  faites  la  cour  aux  dames  ! 

En  vérité... 

SOLIMAN. 

Tout  cela  m’est  nouveau. 

(d  Roxelane.) 

Qu’elle  est  folle  1 Écoutez,  Roxelane. 

ROXELANE. 

J’écouté. 

SOLIMAN. 

En  France  l'on  agit  sans  doute 
Aussi  légèrement? 

ROXELANE. 

A peu  près... 
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SOLIMAN. 

Par  bonté, 

Je  veux  bien  excuser  votre  vivacité; 

A l'avenir,  soyez  plus  circonspecte. 

J’oublie  entièrement  ce  que  vous  m’avez  dit. 

BOXELANE. 

Vous  l’oubliez?  Tant  pis. 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu’on  me  respecte. 

BOXELANE. 

Tant  pis  encor. 

SOLIMAN. 

Comment  ! 

BOXELANE. 

Sans  contredit  : 

Vous  y perdrez,  vous  y perdrez,  vous  dis-je. 

Eh!  comment  voulez -vous,  monsieur,  qu’on  vous 
soliman.  [corrige? 

Me  corriger?  De  quoi  donc,  s’il  vous  plaît? 

BOXELANE. . 

De  quoi?  de  quoi  ? Ces  sultans  me  font  rire  ; 

Ils  pensent  que  sur  eux  nous  n’avons  rien  à dire. 
Je  prends  à vous  quelque  intérêt; 
Croyez-moi,  bannissons  la  gêne. 

L'amitié  me  conduit;  quand  ce  serait  la  haine, 
Vous  pourriez  y gagner  encor  : 

La  haine  est  franche,  elle  vaut  un  trésor; 

Nous  devons  lui  prêter  l’oreille.  . 

Un  ami  par  pitié  faiblement  nous  conseille  : 

Notre  ennemi  connaît  tous  nos  défauts; 

D’une  gloire  usurpée  il  distingue  le  faux: 
L’amitié  dort,  la  haine  veille; 

Consultez-la,  vous  qui  voulez  régner. 

L’orgueil  nous  trompe;  eh!  faut-il  l’épargner? 
Non... 

SOLIMAN,  û part. 

Cette  femme  est  étonnante. 

(ù  Roxelane,  fièrement.) 

Brisons  là. 

BOXELANE,  respectueusement. 

Soit,  ce  serait  vous  fâcher. 

Ce  n’est  pas  mon  dessein. 

SOLIMAN. 

Soyez  donc  plus  prudente 


T.  II. 


17. 
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ROXELANE. 

La  franchise,  il  est  vrai,  doit  vous  effaroucher  : 
Vos  oreilles  n’y  sont  pas  faites. 

SOLIMAN. 

Encor  ! Vous  oubliez  qui  je  suis,  qui  vous  êtes. 

ROXELANE. 

Qui  vous  êtes,  et  qui  je  suis? 

Vous  êtes  Grand  Seigneur,  et  moi  je  suis  jolie  : 

On  peut  aller  de  pair. 

SOLIMAN. 

Oui,  dans  votre  patrie. 

ROXELANE.  flHlis! 

Ah!  que  n’y  suis-je  encor!  Quels  dégoûts!  quels en- 
Vous  faites  bien  sentir  quelle  est  la  différence 
De  ce  maudit  pays  au  mien. 

Point  d’esclaves  chez  nous;  on  ne  respire  en  France 
Que  les  plaisirs,  la  liberté,  l’aisance. 

Tout  citoyen  est  roi,  sous  un  roi  citoyen. 

SOLIMAN. 

A ce  que  je  puis  voir,  vous  seriez  enchantée 
Si  vous  pouviez  vous  séparer  de  moi. 

ROXELANE. 

Assurément;  je  suis  de  bonne  foi. 

SOLIMAN. 

Mais  si  par  les  plaisirs  vous  étiez  arrêtée? 

Si  l’on  faisait  votre  bonheur? 

ROXELANE. 

En  quoi? 

SOLIMAN. 

Vous  ne  seriez  donc  pas  tentée 
De  plaire  à Soliman,  d’obtenir  sa  faveur? 

ROXELANE. 

Non. 

SOLIMAN. 

Vous  dites  cela  d’un  cœur!.. 

ROXEIANE. 

Je  le  dis  comme  je  le  pense. 

SOLIMAN. 

Cependant  j’ai  quelque  espérance... 

ROXELANE. 

Détrompez-vous,  c’est  une  erreur, 

SOLIMAN. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice. 

Quoi!  jamais... 
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ROXELANE,  minaudant. 

Ohl...  jamais!...  Je  ne  jure  de  rien. 
Une  fantaisie , un  caprice 
> Peut  décider  de  tout. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  ! 

J'attends  tout  du  caprice  et  de  la  fantaisie. 

Vous  soupez  avec  moi. 

ROXELANE. 

Je  n’en  ai  nulle  envie. 

SOLIMAN. 

Je  pense  que  c’est  un  honneur; 

Vous  devriez... 

ROXELANE. 

Je  devrais!  Eh!  seigneur, 

Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  défaire 
Des  mots  humiliants  d’honneur  et  de  devoir, 

Qui  font  sentir  votre  pouvoir. 

Sans  vous  donner  le  mérite  de  plaire. 

SOLIMAN. 

Allons,  je  le  veux  bien. 

ROXELANE. 

C’est  agir  sensément  : 

En  ce  cas,  laissez-vous  conduire; 

Vous  promettez,  et  je  veux  vous  instruire. 

Çà,  faisons  un  arrangement  : 
lin  souper  tire  à conséquence, 

Et  vous  n’étes  pas  mon  amant  : 

Nous  n’en  sommes  pas  là.  Pour  faire  connaissance 
C’est  moi  qui  vous  donne  à dîner. 

SOLIMAN. 

Très-volontiers.  Osmin  ! 


SCÈNE  IV 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN. 


ROXELANE. 

C’est  à moi  d’ordonner. 


(4  Osmin.) 

Osmin,  fais  avertir  l’intendant  des  cuisines 
Que  je  traite  ici  le  sultan. 

Que  la  chère  soit  des  plus  fines, 
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. ACTE  II,  SCENE  VI. 

Et  que  l’on  nous  serve  à l’instant. 

Vole... 

[ O un  in  te  tourne  avec  étonnement  du  côté  de  Soliman, 
pour  savoir  son  intention.  ) 

SOLIMAN. 

Obéis  à Roxelane. 

SCÈNE  V 

ROXELANE,  SOLIMAN. 

ROXELANE. 

N'avez-vous  point  quelque  aimable  sultane 
Qui  puisse  exciter  l’enjouement? 

Tenez,  il  faut  qu’Elmire  vienne  : 

Vous  l’aimez,  m’a-t-on  dit,  assez  passablement. 

SOLIMAN. 

Oui...  mais... 

ROXELANE. 

Et  Délia,  cette  Circassienne, 

Dont  le  gosier  vous  cause  un  doux  ravissement? 

11  faudrait  l’inviter. 

SOLIMAN. 

Il  n’est  pas  nécessaire  : 

Nous  serons  seuls. 

ROXELANE. 

Oui-dà! 

SOLIMAN. 

J’y  compte. 

ROXELANE. 

Laissez  faire. 

J’arrangerai  tout  cela  joliment. 

SCÈNE  VI 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN. 

OSMIN,  à Roxelane. 

Vos  ordres  sont  donnés. 

SOLIMAN  tire  Osmin  ù part , et  lui  dit  tout  bas . : 

Osmin,  va  chez  Elmire, 

Va  rassurer  son  cœur  ; promets-lui  que  ce  soir... 

ROXELANE. 

Que  dites-vous? 
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SOLIMAN,  à Roxelane. 

Rien,  rien,  (à  Osmin.)  J’irai  lavoir. 

ROXELANE. 

Quels  secrets  avez-vous  à dire? 

SOLIMAN,  à Osmin. 

Pars. 

ROXELANE. 

Laisaez-le-moi,  s’il  vous  plaît; 

J’en  ai  besoin. 

SOLIMAN,  ù Osmin. 

Demeure. 

ROXELANE,  à Osmin. 

Et  suis  comme  un  arrêt 
Tout  ce  que  je  vais  te  prescrire. 

( ù Soliman.) 

Et  vous,  allez  vaquer  aux  soins  de  votre  empire. 
Vous  reviendrez  lorsque  tout  sera  prêt. 

SOLIMAN,  à part. 

Non,  je  n’ai  rien  vu  de  ma  vie 
De  si  plaisant.  Contentons  son  envie, 

Je  veux  m’en  donner  le  plaisir. 

(fl  sort  en  faisant  une  inclination  à Roxelane , qui  lui 
rend  ton  salut  avec  une  dignité  comique.) 

SCÈNE  YII 

ROXELANE,  OSMIN. 

OSMIN,  à partf  pendant  que  Roxelane  reconduit  le  Grand 
Seigneur. 

Soliman  veut  se  divertir. 

C’est  un  moment  de  fantaisie. 

Puisqu’elle  prend  faveur,  faisons-lui  notre  cour  : 
Son  ascendant  pourrait  nous  nuire; 

Quitte,  après  tout,  pour  la  détruire 
Dès  que  nous  y trouverons  jour. 

(â  Roxelane.) 

Enfin,  vous  triomphez. 

ROXELANE. 

Eh,  quoi  ! cela  t’étonne?... 

OSMIN. 

Oh!  point  du  tout;  vous  méritez  très-fort 
La  préférence  qu'on  vous  donne. 

Chacun  doit  en  tomber  d’accord  : 

Quand  on  a votre  esprit,  quand  on  est  aussi  belle... 
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ROXELANE,  riant. 

Tout  de  bon  î 

OSMIN. 

Croyez-en  un  esclave  fidèle 
Qui  vous  est  attaché;  comptez  qu’il  n’en  est  point 
De  plus  vrai,  de  plus... 

ROXELANE. 

Oui,  oui,  je  sais  à quel  point 
Je  dois  me  fier  à ton  zèle. 

Je  vous  connais,  messieurs  les  courtisans. 

Va,  va,  porte  ailleurs  ton  encens  : 

Je  vois  ton  cœur  à travers  ton  visage  : 

Tu  veux  sacrifier  à l’idole  du  jour. 

Ces  thermomètres  de  la  cour 
Ont  cependant  quelque  avantage  : 

Ils  marquent  à coup  sûr  les  changements  de  temps, 
Le  froid,  le  chaud,  et  le  calme,  et  l'orage, 
Tantôt  haut,  tantôt  bas,  suivant  les  accidents; 

Us  ne  sont  bons  qu’à  cet  usage. 

OSUIX,  à part. 

Elle  me  connaît  trop  pour  ne  pas  l’écraser. 

[liant.) 

Non,  je  ne  sais  point  déguiser  : 

En  vérité,  je  suis  plus  que  personne... 

ROXELANE. 

Voici  l’ordre  que  je  te  donne, 

Suis-le  sans  rien  examiner. 

Passe  chez  Délia,  de  là,  va  chez  Elmire  : 

Dis-leur  que  Soliman  les  attend  à diner. 

Mais  ne  t’avise  pas  de  dire 
Que  tu  viens  de  ma  part  : ta  tête  m’en  répond; 

Que  le  sultan  même  l’ignore. 

OSMIN,  ù part. 

Par  la  barbe  d’Ali  ! tout  cela  me  confond. 

ROXELANE. 

Comment  ! tu  ne  pars  pas  encore  ! 

Dépêche,  et  garde-toi  surtout  de  me  trahir. 

SCÈNE  VIII 

ROXELANE  et  les  esclaves. 


ROXELANE. 

Oh  î je  ne  veux  point  qu’on  s’endorme 
Quand  il  s'agit  de  m’obéir. 
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Je  veux  dans  ce  sérail  établir  la  réforme. 

[apercevant  les  esclaves.) 

Qu’est-ce  que  je  vois  là?  des  carreaux,  un  tapis. 
Allons,  aillons,  ôtez  cet  étalage. 

( Elle  donne  du  pied  dans  tes  carreaux .) 

Un  dîner  à la  turque  ! oh  ! le  plaisant  usage  ! 

Vous  autres,  vous  mangez  sur  la  terre,  accroupis 
Comme  des  sapajous.  Une  table,  des  chaises  : 
Suivez  les  coutumes  françaises. 

(Les  esclaves  marquent  leur  étonnement  par  leurs  gestes. 

Eh  bien  ! ils  sont  tout  étourdis. 

Que  l’on  baisse  ces  jalousies, 

Qu’on  défende  l’entrée  au  jour, 

Et  que  nous  dînions  aux  bougies  : 

Leur  éclat  nous  suffit,  il  répand  alentour 
Ce  demi-jour  si  doux  qui  convient  à l’amour. 
J’oubliais  la  meilleure  chose  : 

Il  nous  faut  du  vin,  songez-y. 

[Les  esclaves  paraissent  scandalisés.  Ils  font  entendre  par 
signe  qu’il  n’y  a point  de  vin  dans  le  sérail.) 
Comment!  ils  ont  horreur  de  ce  que  je  propose! 
Hem?  auoi?  plalt-il?  on  n’en  a point  ici  ? 

Que  Ion  aille  chez  le  mufti, 

On  en  trouvera,  j’en  suis  sûre. 

C’est  un  esprit  juste,  un  cœur  droit, 

Qui  saisit  tout  le  vin  : c’est  par  là  qu’il  s’assure 
Qu’aucun  vrai  musulman  n’en  boit 
Il  nous  en  donnera  du  grec  et  du  champagne, 
Tout  ce  que  nous  voudrons. 

SCÈNE  IX 

OSMIN,  ROXELANE. 

OSMIN. 

Étoile  du  sérail. 

Vous  êtes  obéie;  Elmire  m’accompagne. 

ROXELANE,  ù part. 

Fort  bien.  Je  vais  songer  moi-môme  à ce  détail. 

[à  Osmin.) 

Je  reviens  à l'instant. 
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SCÈNE  X 

ELMIRE,  OSMIN. 

ELMIRE. 

Osmin,  quelle  est  ma  joie  ! 
Il  est  donc  vrai  que  Soliman  l'envoie? 

Ah  ! je  croyais  que  Délia... 

OSMIN. 

Bon,  bon!  rassurez-vous  : ces  virtuoses-là. 

Tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse. 
Quelquefois  au  sérail  ont  une  préférence 
Qui  ne  dure  pas  plus  longtemps 
Qu’un  entrecnat,  une  caaence. 

Il  n’en  est  pas  de  même  chez  les  Francs, 

A ce  que  l’on  dit. 

ELMIRE. 

Non  : elles  ont  un  empire 
Qui,  bien  souvent,  mène  au  délire. 

Par  un  aveuglement  qu’on  ne  peut  excuser, 

A leur  art  léger  et  frivole, 

Devoir,  fortune,  honneur,  il  n’est  rien  qu’on  n’im- 
Le  premier  des  talents  est  celui  d’amuser,  [mole. 
J’avais  tout  lieu  de  craindre. 

OSMIN. 

Eh  ! non,  non;  Sa  Hautesse 
Ne  s’est  point  prise  à ses  faibles  appas. 

SCÈNE  XI 

ELMIRE,  ROXELANE,  OSMIN. 

( Roxelane  s’ aperçoit  qu’Elmire  et  Osmin  se  parlent  en  confi- 
dence; elle  s’approche  doucement , se  met  derrière  eux 
sur  le  sofa  de  l' avant-seine,  et  les  icoute.) 

OSMIN,  continuant,  sans  voir  Roxelane, 

Mais  un  danger  d’une  autre  espèce 
Vous  menace  peut-être. 

ELMIRE. 

Hélas! 

Achève,  Osmin. 

OSMIN,  sans  voir  Roxelane. 

C’est  Roxelane. 

ELMIRE. 

Cette  petite  esclave?  Ah  ! je  ne  le  crois  pas. 

Le  beau  sujet  pour  faire  une  sultane! 
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OSMIN. 

Elle  serait  peu  de  mon  goût. 

ELMIRE. 

Un  air  vif,  étourdi,  décidé. 

OSMIN. 

Voilà  tout. 

Soliman  vous  rend  bien  justice; 

Mais  je  crains  l'effet  du  caprice. 

ELMIRE. 

Comment  le  prévenir?  Osmin, 

Daigne  recevoir  cet  écrin, 

Et  sers-moi. 

OSMIN,  prenant  l’icrin  et  le  mettant  dans  son  sein. 

De  grand  cœur,  sans  rien  faire  paraître. 

ELMIRE. 

Intendant  des  plaisirs,  tu  règnes  sur  ton  maître. 
Il  ne  voit  rien  que  par  tes  yeux, 

Il  n’entend  que  par  tes  oreilles  : 

Tu  le  guides,  tu  le  conseilles, 

Tu  décides  son  choix,  tu  peux  tout  en  ces  lieux. 
J’aurais  trop  à rougir  de  me  voir  des  égales. 
Osmin,  mon  cher  Osmin,  mon  sort  dépend  de  toi, 
En  toute  occasion  rabaisse  mes  rivales  : 

N’épargne  aucun  moyen,  et  dis  du  bien  de  moi. 

BOXELANE,  haut. 

Fort  bien. 

OSMIN,  à part,  apercevant  Roxelane. 

Je  suis  perdu. 

{bas,  ù Roxelane.)  Vous  me  croyez  un  traître  : 
En  effet,  j’en  suis  un  pour  vous  servir. 

ROXELANE  te  lève  et  présente  une  bague  ù Osmin , qui  la 
reçoit;  et  elle  dit,  en  parodiant  Elmire  : 

Osmin, 

Reçois  ce  bijou  de  ma  main. 

O toi  qui  règnes  sur  ton  maître, 

Osmin,  mon  cher  Osmin,  mon  sort  dépend  de  toi. 
J’aurais  trop  à rougir  si  j’avais  des  rivales  : 

En  toute  occasion  vante-lui  mes  égales; 

Ne  me  ménage  pas,  et  dis  du  mal  de  moi. 

ELMIRE. 

Cette  froide  plaisanterie 
Vous  sied  très-mal,  je  vous  en  avertis. 

Oui,  Soliman  m’est  plus  cher  qu?  la  vie  : 

Je  veux  avoir  son  cœur;  il  n’importe  à quel  prix. 
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OSMIN. 

L’émulation  est  louable. 

Je  vous  laisse  entre  vous  disputer  cet  honneur. 

(à  Elmire,  bas.)  (à  Roxelane.) 

Comptez  sur  moi.  Je  vous  suis  favorable. 

ROXELANE,  avec  un  souris  moqueur. 

Va,  je  n’ai  pas  besoin  de  ta  faveur, 

Et  tu  peux  protéger  Elmire  : 

Je  le  permets. 

ELMIRE. 

Ce  fier  sourire 

Nous  décèle  un  orgueil  qu’on  pourrait  réprimer. 

ROXELANE. 

C’est  douter  du  succès  que  de  vous  alarmer. 

OSMIN,  (i  part. 

Courage;  allons,  j'aime  assez  les  querelles, 
C’est  un  revenant-bon  pour  moi  : 

Le  casuel  de  mon  emploi 
Est  la  discorde  entre  les  belles. 

{ Pendant  cet  aparté  d’Osmin , Elmire  mesure  des  ycuss 
Roxelane,  d'un  air  fier  et  dédaigneux.) 

SCÈNE  XII 

ROXELANE,  ELMIRE. 

ROXELANE. 

Eh  bien?  comment  suis-je  à vos  yeux? 

ELMIRE. 

Comme  un  objet  qui  doit  m’être  odieux  ; 

Je  ne  le  cache  point. 

ROXBLANB,  d’un  air  ouvert. 

Venez,  ma  chère  amie  : 
Embrassez-moi  : gardez  votre  sultan. 

Vous  croyez  que  je  m’en  soucie; 

Mais  point  du  tout:  allons,  débarrassez-nous-en ; 
Et  de  grand  cœur  je  vous  en  remercie. 

Qui  peut  donc  encor  vous  troubler? 

ELMIRE. 

Roxelane,  nous  sommes  femmes. 

Ce  n’est  pas  entre  nous  qu'il  faut  dissimuler; 

Et  nous  nous  connaissons.  Je  m'attends  à vos  trames. 

ROXELANE. 

Eh  bien!  vous  me  jugez  très-mal. 

Je  resterai  toujours  esclave,  s’il  faut  l’être; 
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Mais  mon  amant  ne  sera  point  mon  maître  : 

Je  n'aimerai  jamais  que  mon  égal. 

Si  vous  avez  moins.de  délicatesse. 

Je  vous  cède  mes  droits;  usez  de  votre  adresse 
Pour  réussir  dans  vos  amours. 

ELMIRE. 

Je  n’emploierai  que  ma  tendresse. 

ROXELÀNB. 

Et  des  écrins...  Abrégeons  ces  discours. 

Pour  vous  prouver  comme  je  pense, 

Apprenez  que  c’est  moi  qui  vous  prie  à dîner 
Avec  votre  sultan  : voyez  ma  complaisance. 
Profitez  des  moyens  que  je  veux  vous  donner; 
Tâchez  que  pour  vous  seule  il  soit  tendre  et  fidèle. 

(a  la  cantonade , en  élevant  la  voix.) 

Holà  ! faites  venir  ici  le  Grand  Seigneur. 

ELMIRE,  à part. 

Veut-elle  me  tromper?  J’aurai  les  yeux  sur  elle. 

(û  J? oxelane.) 

Si  vous  ne  cherchez  point  à troubler  mon  bonheur, 
Comptez  sur  l’amitié,  sur  la  reconnaissance... 

ROXELANE. 

Taisons-nous;  voici  Délia  : 

Je  l’ai  fait  inviter  aussi. 

ELMIRE. 

Quelle  imprudence  ! 

ROXELANE. 

Bon  ! bon  ! la  craignez-vous?  On  s’en  amusera. 

SCÈNE  XIII 

ROXELANE,  ELMIRE,  DÉLIA. 

ROXELANE,  à Délia. 

Venez  sur  l'horizon,  astre  de  Circassie  : 

Aux  yeux  de  Soliman,  ce  soleil  de  l’Asie, 

Etalez  vos  brillants  appas  ; 

(a  Elmire.) 

11  va  paraître.  Elmire,  je  vous  prie, 

Il  faut  égayer  le  repas. 

Point  de  flegme  espagnol  ; vive  l’étourderie  ! 

Le  sentiment  est  beau,  mais  il  n'amuse  pas. 

Qu’en  pense  Délia? 

DÉLIA. 

Qu’on  doit  devant  son  maître 
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Rester  toujours  dans  la  soumission, 

Le  silence,  l’attention. 

La  nature  a borné  notre,  être. 

Pour  un  amant  le  ciel  nous  a fait  naître  : 

Qu’il  soit  sujet  ou  souverain, 

Il  a les  mêmes  droits  ; enfin  nous  devons  être. 

Par  l’arrêt  de  notre  destin, 

Esclaves. 

ELUIRB. 

Compagnes. 

ROXELANE. 

Maîtresses. 

DÉLIA. 

Les  hommes  ont  l’empire. 

ROXELANE. 

11  faut  leur  commander. 

ELUIRE. 

Quels  sont  nos  titres? 

ROXELANE. 

Leurs  faiblesses. 

DÉLIA. 

Encor  plus  faibles  qu’eux,  nous  devons  leur  céder. 

ELUIRE. 

Ne  leur  disputons  rien  : n’ont-ils  pas  en  partage 
La  valeur,  le  courage, 

Les  sciences,  les  arts  ? 

ROXELANE. 

Pourquoi  s’en  alarmer  ? 

Nous  en  savons  plus  qu’eux,  mille  fois  davantage. 

DÉLIA. 

Et  que  savons-nous  ? 

ROXELANE. 

Les  charmer. 

ELUIRE. 

C’est  présumer  beaucoup. 

ROXELANE. 

Selon  ma  fantaisie 

Laissez-moi  gouverner  le  vainqueur  de  l’Asie 
Quelques  jours  seulement  : je  vous  le  rends  après 
Aussi  complaisant  qu’un  Français, 

Et  l’amène  à vos  pieds...  à vos  pieds,  j’en  suis  sûre; 
Ce  sera  sans  beaucoup  d’efforts. 

Je  veux  ici  venger  l'honneur  du  corps. 
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ELMIRE,  à parc. 

Son  insolence  me  rassure; 

Elle  en  sera  punie,  et  je  ne  crains  plus  rien. 

BOXE CANE. 

Sa  Hautesse  paraît;  cessons  notre  entretien. 
Esclaves,  servez-nous. 

SCÈNE  XIV 

SOLIMAN,  ROXELANE,  ELMIRE,  DÉLIA,  OSMIN. 

SOLIMAN,  à pari. 

O ciel  ! je  vois  Elmire  ! 

(bat,  à Roxelane.) 

J’ai  cru  vous  trouver  seule  ; encore  Délia  ? 

ROXELANE. 

Oui,  ce  sont  les  objets  que  votre  cœur  désire  ; 
Saluez  donc. 

(Soliman  salue.) 

Plus  bas. 

(Il  salue  plus  bas.) 

Fort  bien  : vous  y voilà. 

(a  Elmire  et  à Délia.) 

Mesdames,  vous  voyez  un  aimable  convive, 

Un  peu  novice  encor;  mais  il  se  formera. 
elmire,  a Roxelane. 

Cette  saillie  est  un  peu  vive. 

Roxelane,  songez... 

SOLIMAN,  bas,  à Elmire. 

Laissez,  laissez  cela. 

Elle  m’amuse. 

ROXELANE. 

Allons,  placez-vous  là. 

(a  Elmire  et  a Délia.) 

Et  vous,  à ses  côtés.  Je  prendrai  cette  chaise  ; 

Car  je  fais  les  honneurs. 

SOLIMAN,  étonné  de  voir  une  table  servie  a la  française. 

Quel  est  cet  appareil? 
Mais  je  n’ai  rien  vu  de  pareil. 

ROXELANE. 

C’est  un  dîner  à la  française. 

(Soliman  s'assied  dans  un  fauteuil,  Elmire  à droite,  Délia 
a gauche,  et  Roxelane  à côté  de  Délia,  un  peu  sur 
le  devant.  Tous  les  officiers  sont  rangés  autour  de 
la  table.) 
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(L’écuyer  tranchant  s’avance  pour  couper  les  viandes  avec 
un  grand  couteau  qui  ressemble  ù un  sabre.) 

Que  veut  cet  estaüer  ? 

SOLIMAN. 

C’est  l’écuyer  tranchant. 

BOXELANE. 

Les  dames  serviront;  c’est  l’usage  à présent  : 

La  peine  est  un  peu  fatigante  ; 

Mais  tout  le  monde  y gagne  : une  main  élégante, 
De  ses  doigts  délicats  agitant  les  ressorts, 
Découvre  cent  jolis  trésors, 

Et  donne  un  goût  exquis  à ce  qu'elle  présente. 

(d  Elmire,  en  lui  présentant  une  volaille.) 

Coupez,  Elmire. 

SOLIMAN. 

Oui,  l’usage  en  est  charmant, 

(6  l’écuyer  tranchant.) 

Je  le  supprime. 

BOXELANE,  à Délia. 

Et  vous,  très-agréablement 
Vous  verserez  à boire  à Sa  Hautesse. 

(à  Osmin.) 

Donne  le  vin. 

SOLIMAN,  avec  étonnement. 

Du  vin  1 

OSMIN,  avec  un  étonnement  plus  marqué. 

Du  vin  I 

BOXELANE. 

Du  vin. 

C’est  la  source  de  l'allégresse, 

C’est  l’âme  du  plaisir. 

(Osmin  va  prendre  avec  le  bord  de  sa  robe  le  flacon 
de  vin , qu’il  pose  sur  la  table  en  détournant  la  t u*.) 

(d  Osmin.) 

Pourquoi  donc  ce  dédain? 

(à  part.)  (à  Osmin.) 

Commençons  par  l’esclave.  Approche  : pour  ta 
De  ce  llacon  tu  vas  avoir  l’étrenne.  [peine, 

( Roxrlane  remplit  de  vin  un  verre,  et  le  présente  à Osmin.  ) 
Tiens. 

OSMIN. 

Moi,  goûter  ce  breuvage  odieux  l 

RoxelaNE,  regardant  Soliman, 

Il  me  désobéit. 
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Soliman,  à Osmin. 

Bois. 

OSMIN. 

O ciel  ! je  frissonne! 

(A  Soliman.) 

Seigneur,  un  musulman... 

SOLIMAN. 

Eh!  fais  ce  qu’on  t’ordonne. 

OSMIN  prend  le  verre , lève  les  yeux  au  ciel,  fait  une  yri- 
mace  de  répugnance,  et  dit  avant  que  de  boire  : 

O Mahomet!  ferme  les  yeux. 

(ù  part , après  avoir  bu.  ) 

Bon,  bon. 

SOLIMAN. 

Je  ris  d’Osmin. 

OSMIN,  tendant  son  verre. 

Seigneur,  je  me  résigne. 

ROXELANE,  à Osmin. 

(à  Délia.) 

C’en  est  assez.  Allons,  charmante  Délia, 

Versez  à Soliman  les  trésors  de  la  vigne. 

Donnez  son  verre,  Elmire. 

ELMIRE  tend  le  verre  du  sultan . 

Le  voilà. 

{Délia  verse.  ) 

SOLIMAN. 

Dispensez-moi... 

ROXELANE. 

J'entends;  vos  offleiers  sont  là. 
{Elle  /ait  signe  aux  officiers  et  aux  esclaves  de  se  retirer. 
Tous  sortent , à l'exception  d' Osmin.) 

. (à  Soliman.) 

Eloignez-vous.  J’approuve  la  décence. 

elmire.  [France; 

Mais  sur  ce  point,  dit-on,  vous  en  manquez  en 
Car  devant  vos  valets,  francs  espions  gagés, 

' ous  parlez,  agissez  sans  aucune  prudence  ; 
Fendant  tout  le  service,  autour  de  vous  ranges, 

Ils  s’amusent  tout  bas  de  votre  extravagance. 

> os  travers,  vos  écarts,  vos  propos  négligés, 
Etablissent  les  droits  ae  leur  impertinence. 

SOLIMAN. 

N’en  sent-on  pas  la  conséquence? 

Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  se  faire  voir; 

Et  le  respect  que  l’on  imprime 
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Doit  être  un  sentiment  et  non  pas  un  devoir. 

ROXELANE. 

Seigneur,  vous  gagnez  mon  estime. 

Mais  on  n’est  pas  toujours  dans  la  sublimité  : 
Entre  nous,  croyez-moi,  soyons  ce  que  nous  som- 
Pour  qui  serait  la  volupté  [mes. 

Si  l’on  en  privait  les  grands  hommes? 

Cette  imposante  gravité, 

Qui  vous  interdit  la  gaieté, 

Éloigne  cent  plaisirs  qu’un  souverain  ignore. 

Ah!  malheureux  qui  n’a  jamais  goûté 
Les  plaisirs  de  l’égalité  1 
( Elle  regarde  Soliman  d'un  air  coquet  et  agaçant.  ) 

Et  celui  d’obéir,  souvent  plus  doux  encore! 

Allons,  c’est  à votre  santé. 

ELMIRE , au  sultan. 

Vous  nous  ferez  raison. 

SOLIMAN. 

11  faut  vous  satisfaire. 

(Il  boit  avec  Elmire , Roxelane  et  Délia.  Osmin  saisit 
ce  moment  pour  boire  en  cachette , û même  le  flacon.) 
ROXELANE. 

Voilà  le  moyen  de  nous  plaire. 

(a  Soliman , après  qu’il  a bu.) 

N’est- il  pas  vrai  que  ce  breuvage  est  doux? 

( ù Délia.  ) 

Délia,  vous  rêvez  ! Allons,  animez-vous  : 

Vous  ne  nous  dites  rien. 

DÉLIA,  d'un  air  réservé. 

Moi,  je  n’ai  rien  à dire. 

ROXELANE. 

Eh  qu'importe?  parlez  toujours. 

Lorsque  la  gaieté  nous  inspire, 

Un  rien  fournit  matière  à cent  jolis  discours. 

ELMIRE. 

Eh  mais,  oui  : si  j’en  crois  ce  que  l’on  nous  raconte, 
La  langue,  en  France,  est  toujours  prompte; 
Le  bon  sens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit; 

Et,  comme  d’un  volcan,  la  parole  élancée 
Part  sans  attendre  la  pensée. 

On  parle  toujours  bien  lorsque  l’on  fait  du  bruit. 

ROXELANE. 

Mais,  oui  ; dans  les  soupers  qu’à  Paris  on  se  donne 
Sur  tout  légèrement  on  discute,  on  raisonne; 

Et  l'on  n’a  jamais  plus  d’esprit 
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Que  quand  on  ne  sait  ce  qu'on  dit. 

Les  Français  sont  charmants. 

SOLIMAN,  d’an  air  complaisant  pour  Roxelane. 

Et  surtout  les  Françaises. 

ROXELANE,  montrant  Elmire. 

Et  les  Espagnoles  aussi. 

Convenez-en. 

SOLIMAN. 

Sans  doute. 

ROXELANE. 

Allons,  prenons  nos  aises; 
Que  la  liberté  règne  ici. 

( montrant  Elmire.) 

Au  cher  objet  qui  vous  engage, 

Sans  vous  gêner,  parlez  de  votre  amour. 

SOLIMAN,  à part. 

Elle  veut  me  piquer,  je  vais  avoir  mon  tour... 

(haut,  à Elmire.) 

Elmire  assurément  mérite  mon  hommage. 

Ses  attraits... 

ELMIRE. 

Ah!  seigneur,  c’est  un  faible  avantage. 
Rendez  plutôt  justice  à ma  sincère  ardeur. 

ROXELANE. 

AhI  nous  allons  tomber  dans  la  langueur. 

Y pensez-vous,  de  tenir  ce  langage? 

Vous  le  ferez  redevenir  sultan. 

Me  nous  gâtez  point  Soliman. 

ELMIRE. 

Sans  contrainte,  sans  art,  ma  tendresse  s’explique. 

ROXELANE. 

Osmin,  fais  entrer  la  musique. 

(Osmin  fait  un  signal  ; tous  les  musiciens  et  musiciennes  dm 
sérail  entrent,  et  se  rangent  dans  le  fond  de  la  salle.) 

(à  Délia.) 

Pendant  ce  bel  entretien-là, 

Chantez  un  air,  aimable  Délia. 

ARIETTE. 

DÉLIA  chante  au  son  des  instruments  turet. 

Dam  l’univers  tout  aime,  tout  désire  ; 

Du  tendre  amour  tout  peint  la  volupté. 

Si  le  papillon  vole  avec  légèreté , 

Un  autre  papillon  l’attire. 

Le*  fleurs , en  s’agitant,  semblent  se  caresser. 
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Le  lierre  à l’ormeau  s’unit  pour  l’embrasser; 

Les  oiseaux  sonl  charmés  de  pouvoir  se  répondre; 

Et  le  doux  murmure  des  eaux 
Est  causé  par  plusieurs  ruisseaux , 

Qui  se  cherchent  pour  se  confondre. 

ROXELANE,  à Dilia. 

Ils  sont  tout  occupés  de  leur  amour  transi. 

(a  «n  musicien  qui  tient  une  harpe.) 

Donnez  cet  instrument,  je  veux  chanter  aussi. 

( On  lui  donne  la  harpe  ; elle  prélude.  Le  Grand  Seigneur  sc 
lève,  et  va  s’appuyer  sur  le  dos  de  la  chaise  de  Roxelane.) 

( Elmire  et  Délia  se  lèvent  aussi,  et  se  parlent  tout  bas. 
Pendant  ce  temps  les  officiers  enlèvent  la  table.) 
ROXELANE  chante , et  s’accompagne  sur  la  harpe. 

O vous  que  Mars  rend  invincible , 

Voulez-vous  être  au  rang  des  dieux? 
Défendez-vous , s’il  est  possible , 

D’être  esclave  de  deux  beaux  yeux. 

Vous  triomphez  par  la  victoire; 

Hais  tout  l’éclat  de  votre  gloire 
S’anéantit  devant  l’amour; 

Et  vous  cédez  à votre  tour. 

O vous,  etc. 


SOLIMAN. 

De  plus  en  plus  je  vous  admire. 

ROXELANE. 

Comment!  vous  m'écoutiez? 

SOLIMAN. 

Avec  ravissement. 

ROXELANE. 

Ah  ! vous  auriez  encor  plus  de  contentement, 
Si  vous  voyiez  danser  Elmire. 

Il  faut  varier  le  plaisir. 

(à  Elmire.) 

Dansez.  - 

elmire,  au  sultan. 

Si  c’est  votre  désir... 

(le  sultan  fait  un  signe  de  consentement.) 
ROXELANE,  aux  musiciens. 

Animez-vous,  flûtes,  cymbales. 

SOLIMAN,  (I  part. 

Je  ne  puis  concevoir  l’intérêt  qu’elle  prend 
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A faire  briller  ses  rivales  : 

11  n’est  rien  de  plus  étonnant. 

{Elmire  danse  un  air  vif  exécuté  par  les  musiciens  turcs,  et 
ensuite  un  air  plus  tendre , que  Délia  et  Roxelane  chan- 
tent en  mime  temps). 

DUO. 

ROXELANE.  DÉLIA. 

(d  Soliman.) 

Animez  leurs  jeux  ; Animez  nos  jeux; 

Ecoutez  leurs  vœux.  Écoulez  nos  vœux. 

Partagez  les  ardeurs  Au  vainqueur  des  vainqueurs 
De  ces  jeunes  cœur3.  Nous  offrons  nos  cœurs. 

Du  plus  tendre  amour,  Du  plus  tendre  amour, 

En  ce  jour,  En  ce  jour, 

Elles  vont  aux  houris  Nous  pouvons  aux  hourls 
Disputer  le  prix.  Disputer  le  prix. 

( aux  odalisques.) 

Pour  un  maître  Pour  un  maître 

Qui  doit  être  Qui  doit  être 

L’objet  de  tous  vos  désirs,  L’objet  de  tous  nos  désire. 

Que  sans  cesse  Que  sans  cesse 

L’on  s’empresse.  L’on  s’empresse. 

Par  de  doux  plaisirs  Par  de  doux  plaisirs 

Charmez  ses  loisirs.  Charmons  ses  loisirs. 

Animez  leurs,  etc.  Animez  nos , etc. 

(à  Soliman.) 

Comme  l’astre  des  eieux.  Comme  l’astre  des  ci  ux, 
Dont  les  feux  radieux  Dont  les  feux  radieux 
Font  éclore  Font  éclore 

Les  roses  de  Flore,  Les  roses  de  Flore, 

Votre  flamme  Votre  flamme 

Donne  l’Âme  Donne  l’&me 

A la  volupté,  A la  volupté  , 

A la  beauté.  A la  beauté. 

Animez  leurs,  etc.  Animez  nos,  etc. 

(Soliman  n’écoute  que  Roxelane  : il  est  charmé  de  l’en- 
tendre ; il  regarde  si  Elmire  ne  le  voit  point  ; il  prend 
un  mouchoir  de  soie,  qu’il  porte  à sa  ceinture,  et  le  donne 
en  cachette  à Roxelane.) 

SOLIMAN'. 

Je  n’y  tiens  plus  ; mon  cœur  est  dans  l’ivrcsso. 

(d  Roxelane,  en  lui  donnant  le  mouchoir.) 

Acceptez... 
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HOXELANE  prend  le  mouchoir,  et  le  présente  à Délia. 

Délia,  recevez  ce  présent  : 

Cest  sans  doute  à vous  qu’il  s'adresse  : 

C'est  le  prix  de  votre  talent. 

SOLIMAN,  à part. 

Quel  mépris! 

DÉLIA,  s’inclinant  devant  le  sultan. 

Quel  bonheur! 

ELMIRE,  se  laissant  tomber  sur  le  sofa. 

J'expire. 

SOLIMAN,  après  un  moment  de  silence,  arrache  le  mouchoir 
de  la  main  de  Délia,  et  le  porte  à Elmire. 

Elmire, *il  est  à vous  : oui,  je  déclare,  Elmire... 

ELMIRE. 

Ah  ! je  renais. 

SOLIMAN,  à Roxelane. 

Ote-toi  de  mes  yeux. 

C’est  trop  souffrir;  ingrate  ! tu  me  braves  : 
Qu’elle  soit  mise  au  rang  des  plus  viles  esclaves. 
(Roxelane  est  emmenée  par  quatre  eunuques  noirs.  En  sor- 
tant , elle  regarde  Soliman  avec  une  fierté  noble,  qui 
marque  la  tranquillité  de  son  ùme.  Délia  se  retire  con- 
fuse. Tous  les  personnages  qui  sont  sur  la  sctne  dispa- 
raissent, excepté  Osmin,  que  Soliman  retient , et  Elmire, 
qui  s'éloigne  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  XV 

SOLIMAN,  OSMIN,  ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Viens,  Osmin:  je  suis  furieux! 

(Il  veut  sortir;  Osmin  lui  fait  apercevoir  qu’ Elmire  l’attend.) 
OSMIN. 

Mais  Elmire,  seigneur... 

SOLIMAN. 

Il  faut  que  je  l’évite. 

OSMIN. 

Mais  vous  l’aimezî 

SOLIMAN. 

Oui,  je  l’aime;  je  veux... 

Oui,  je  l’adore...  Osmin,  aue  je  suis  malheureux! 
Viens,  suis-moi,  dissipons  le  trouble  qui  m’agite. 

(Il  sort  du  côté  opposé  à Elmire,  qui,  voyant  que  Soliman 
ne  la  suit  point,  se  retire  avec  douleur.) 


Digitized  by  Google 


LES  TROIS  SULTANES. 


31» 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

ELMIRE. 

Soliman  ne  vient  point:  je  tremble  sur  mon  sort 
Je  ne  le  vois  que  trop,  il  aime  Roxelane. 

Je  ne  dois  qu'au  dépit  l’honneur  d’être  sultane; 
Mais  j’aurai  Soliman...  Soliman,  ou  la  mort. 
L’ambition  à l’amour  est  égale. 

Quoi!  je  verrais...  je  verrais  ma  rivale 
Jouir?...  Je  la  perdrai...  Dois-je  la  perdre,  hélasl 
( apercevant  Soliman.) 

Mais  d’un  air  inquiet  il  porte  ici  ses  pas. 

11  semble  m’éviter,  il  s’arrête,  il  soupire. 

( à Soliman.) 

Seigneur... 


SCÈNE  II  . 

SOLIMAN,  ELMIRE,  OSMIN. 

Soliman  voit  Elmire,  et  se  retourne  du  côté  d'Osmin. 
Osmin! 

ELMIRE,  à Soliman. 

Quel  sombre  accueil! 

SOLIMAN,  à Elmire. 

Rassurez-vous;  vous  triomphez,  Elmire. 

(a  Osmin.) 

Un  air  altier,  un  fier  coup  d’œil. 

Dans  le  moment  de  sa  disgrâce. 

Annonçait  encor  son  audace. 

As-tu  remarqué  cet  orgueil? 

(d  Elmire.) 

J’ai  conçu  des  désirs  qui  vous  ont  outragée. 
Elmire,  pardonnez  à l’erreur  d’un  moment. 
Roxelane  reçoit  un  juste  châtiment. 

Hélas!  vous  êtes  bien  vengée! 

ELMIRE. 

Non,  je  ne  le  suis  pas,  si  je  n’ai  votre  amour. 

SOLIMAN. 

Ah!  vous  le  méritez  : qu’en  ce  jour  il  éclate. 
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ACTE  III,  SCÈNE  II. 

Ce  cœur  est  à vous  sans  retou»"  ; 

Oui,  sans  retour  pour  une  ingrate. 

ELMIRE. 

Pour  une  ingrate! 

SOLIMAN. 

Elle  n’est  plus  à moi  : 

C’est  votre  esclave,  et  je  vous  l'abandonne. 

ELMIRE. 

Vous  me  l'abandonnez? 

SOLIMAN. 

Oui,  oui,  je  vous  la  donne; 
Et  ma  parole  est  une  loi. 

ELMIRE. 

Je  l’accepte,  il  suffit. 

osmin,  a pari. 

Je  ne  sais  plus,  ma  foi, 

Qui  je  dois  protéger;  son  caprice  m’étonne. 

SOLIMAN. 

Mérite-t-elle  aucun  égard? 

ELMIRE. 

Non,  puisqu’elle  a pu  vous  déplaire, 

Je  ne  veux  point  sur  elle  abaisser  un  regard; 

Je  ne  pourrais  jamais  la  voir  qu’avec  colère. 

Je  veux... 

SOLIMAN,  l'interrompant  avec  une  vivacité  qui  fait  apercevoir 
tout  l'intérêt  qu'il  prend  encore  ù Roxelane. 

Que  voulez  vous? 

ELMIRE. 

Ordonner  son  départ. 
Du  sérail  qu’elle  soit  bannie. 

OSMIN. 

Je  lui  vais,  de  grand  cœur,  annoncer  son  congé. 

SOLIMAN,  a 0*min. 

Attends,  attends,  je  serais  peu  vengé: 

Elle  n'est  pas  assez  punie. 

Va  la  chercher. 

ELMIRE,  a Osmin. 

Arrête,  Osmin. 

(a  Soliman.) 

Seigneur,  quel  est  votre  dessein? 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu’à  ses  yeux  je  répare 
Mon  injustice  et  mes  torts  envers  vous; 

Que  devant  elle  je  déclare 
Que  nous  sommes  unis  par  les  nœuds  les  plus  doux. 
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Témoin  du  bonheur  de  ma  vie, 

Qu’elle  sente  le  prix  de  ce  quelle  a perdu, 

[plus  vivement.) 

De  ce  cœur  qui  l’aimait,  et  qui  vous  était  dû. 
Excitons  chaque  jour  ses  regrets,  son  envie; 

Que,  pour  attiser  son  tourment, 

La  dévorante  jalousie 

Cherche  dans  notre  flamme  un  nouvel  aliment. 

ELMIRE. 

Eh  ! laissons  Roxelane. 

SOLIMAN. 

Il  est  vrai,  je  m'égare. 

N'y  pensons  plus. 

[après  un  temps.) 

Qu’elle  compare 
Votre  splendeur,  et  cet  abaissement 
Où  par  sa  faute  elle  se  trouve. 

Redoublons  nos  transports,  et  qu’ils  soient  remar- 
On  est  moins  affectédes  peines  qu’on  éprouve  [qués  : 
Que  des  biens  que  l’on  a manqués. 

1à  Osmin.) 
a chercher... 

[Osmin  veut  sortir;  Elmire  l’arrtle.) 
ELMIRE. 

Un  moment. 

SOLIMAN,  d’un  ton  à être  obéi. 

Va,  te  dis-je. 

SCÈNE  III 

SOLIMAN,  ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Qu’elle  soit  confondue;  Elmire,  je  l’exige. 

ELM1BE. 

Eh!  que  voulez-vous  exiger? 

SOLIMAN. 

Vengez-vous,  vengez-moi  d’une  esclave  insolente. 

ELMIRE. 

Croyez-moi,  cessez  d’y  songer. 

C’est  une  Française  imprudente, 

Dont  la  légèreté  détruit  le  sentiment; 

Qui  croit  que  tout  est  fait  pour  son  amusement. 
Qui  croit  que  le  caprice  est  ce  qui  rend  aimable, 
Et  dont  le  cœur  n’est  point  capable 


ïi*  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

D’un  véritable  attachement. 

Je  sais  qu’on  peut  être  agréable 
Par  une  gaieté  vive,  un  frivole  enjouement; 

Mais  ce  n’est  pas  assez  : il  faut  être  estimable 
Pour  fixer  le  cœur  d’un  amant; 

Et  la  raison  rend  seule  respectable. 

SOLIMAN. 

Ah!  telle  est  Roxelane  en  sa  frivolité  : 

Sa  raison  perce  à travers  sa  gaieté. 

D’un  nuage  léger  c'est  l’éclair  qui  s'échappe, 

Et  dont  la  lumière  nous  frappe. 

ELMIRE. 

Seigneur,  c’est  la  défendre  avec  vivacité. 

SOLIMAN. 

Non,  je  ne  prétends  point  excuser  Roxelane: 
Maisqu’appréhendez-vous?N'êtes-vouspassultane? 

ELMIRE. 

L’orgueil  est  satisfait;  mais  le  cœur  ne  l’est  pas. 

SOLIMAN. 

Il  le  sera,  croyez-en  vos  appas. 

(Soliman  aperçoit  Roxelane  vêtue  en  vileesclave;  elle  t'avance 
à pas  lents,  en  se  couvrant  le  visage.) 

Je  l'aperçois  : elle  est  dans  la  tristesse, 

Et  sa  main  cache  un  front  humilié. 

(A  part.) 

N’écoutons  point  un  reste  de  pitié. 

SCÈNE  IV 

SOLIMAN,  ELMIRE,  ROXELANE. 

SOLIMAN,  d Roxelane. 

Approchez,  approchez;  voilà  votre  maîtresse. 

(à  Elmire.) 

Ordonnez  de  son  sort. 

ELMIRE. 

Je  conçois  ses  regrets. 

Elle  est  assez  punie  en  perdant  vos  bienfaits. 

SOLIMAN. 

Ah!  que  ce  sentiment  augmente  ma  tendresse  1 
Je  sors  d’une  honteuse  ivresse. 

(i regardant  Roxelane.) 

Je  ne  sais  par  quel  art  elle  m’avait  surpris. 

De  mon  égarement  innocente  victime. 

Votre  cœur  gémissait;  j’en  connais  mieux  le  prix. 
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( regardant  Roxelane.) 

Qu’elle  soit  désormais  l’objet  de  nos  mépris. 

(à  Elmire  tendrement.) 

Rendez-moi  votre  amour,  et  pardonnez  mon  crime. 

ELMIRE. 

On  n’est  point  criminel  lorsque  l’on  est  aimé  : 

( d’un  ton  plus  bas.) 

Je  vous  pardonne  tout.  Mais  mon  cœur  alarmé... 

SOLIMAN,  baisant  la  main  d' Elmire,  mais  regardant  toujours 
Roxelane  pour  juger  de  l’état  de  son  ûme. 

11  reprend  sur  le  mien  un  éternel  empire. 

(Il  examine  Roxelane.) 

J’excite  ses  regrets... 

(Roxelane,  pour  examiner  aussi  le  sultan,  détourne  un  peu 
la  main  dont  elle  se  couvrait  le  visage  : leurs  regards  se 
rencontrent.  Roxelane  rit , et  Soliman  marque  la  plus 
grande  surprise.  Ce  moment  doit  faire  situation.) 

Oh  ciel!  je  la  vois  rire. 

ROXELANE,  riant  à gorge  déployée. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  Seigneur,  vous  allez  vous  fâcher; 
Mais,  malgré  mon  respect,  je  ne  puis  m’empêcher... 

ELMIRE. 

Quelle  nouvelle  insulte  ! 

ROXELANE. 

Ah!  ah!  ah! 

SOLIMAN. 

Quelle  audace! 

ROXELANE. 

Ah!  laissez-moi  rire,  de  grâce. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

SOLIMAN. 

Je  veux  savoir  pourquoi... 

ROXELANE. 

11  se  peut  qu’Elmire  vous  aime; 

Mais  vous  ne  l'aimez  pas. 

SOLIMAN. 

Qui  donc  aimé-je? 

ROXELANE. 

Moi. 

Je  ne  suis  pas  dupe  du  stratagème. 

SOLIMAN. 

Vous  que  je  dois  punir l qui  m’osez  outrager! 

ROXELANE. 

Seigneur,  on  aime  encor  quand  on  veut  se  venger. 
Si  je  vous  suis  indiflérenle, 


3(8  ACTE  III,  SCÈNE  V. 

Renvoyez-moi  ; nous  y gagnerons  tous. 

Déjà  je  commençais  à me  trouver  contente. 
Pourquoi  me  rappeler?  et  quelle  est  votre  alteute? 
Espérez-vous  un  sort  plus  doux? 

SOLIMAN. 

Eh  bien!  préférez  l'infamie 
A toutes  les  grandeurs... 

ELMIRE. 

Laissez  ce  cœur  abject. 

(à  Roxelane.) 

Roxelane,  sortez;  vous  perdez  le  respect. 

ROXELANE. 

Fort  bien,  c’est  parler  en  amie; 

Et  je  vais  éviter  votre  sublime  aspect. 

( Elle  veut  te  retirer;  Soliman  i arrête  avec  colire.) 
SOLIMAN,  ù Roxelane. 

Demeurez!  demeurez... 

(a  Elmire.) 

Éloignez-vous,  Elmire. 

Je  me  retiens  à peine,  et  n’ose  devant  vous 
Laisser  échapper  mon  courroux. 

Je  vais  l'humilier... 

ELMIRE. 

Seigneur,  je  me  retire  ; 

Mais  songez  que  l’amour  n’a  que  des  fers  honteux, 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  point  ses  feux. 

(d  part,  en  sortant.) 

Si  cet  indigne  objet  remporte  l’avantage, 

Il  n’est  point  de  terme  à ma  rage. 

SCÈNE  V 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN,  après  un  temps. 

Si  ie  cédais  à mon  transport, 

Je  rendrais  ton  état  plus  cruel  que  la  mort; 

Mais  je  fais  grâce  à ta  faiblesse. 

Méprise  mes  bienfaits,  la  gloire,  ma  tendresse; 
Ton  âme  ne  sent  rien,  ne  connaît  point  son  tort. 
Loin  de  gémir  dans  la  tristesse... 

(Roxelane  sourit.) 

Ahl  tu  mérites  bien  ton  sort  : 

Ton  cœur  est  fait  pour  la  bassesse. 
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ROXELANE,  fièrement. 

Tu  te  trompes,  sultan  : céder  à sou  malheur 
Est  l’effet  d’une  âme  commune. 

Modeste  au  sein  de  la  grandeur, 

Tranquille  et  fier  dans  l’infortune. 

C'est  à ces  traits  qu’on  connaît  un  grand  cosae. 

SOLIMAN. 

Un  grand  cœur  est  üer  sans  audace  : 

Quand  le  sort  a marqué  sa  place, 

Il  cède;  et  lorsqu’il  veut  braver, 

11  se  rabaisse,  au  lieu  de  s’élever. 

ROXELANE. 

Moi,  je  ne  brave  rien;  ce  n’est  pas  mon  système  : 
Mais  dans  les  fers,  ou  sous  le  diadème, 

On  ne  me  verra  point  changer. 

Aussi  gaie,  aussi  franche,  enfin  toujours  la  môme, 
Je  sais  jouir  de  tout  sans  craindre  le  danger: 

Mon  bonheur  n’estjamaisdanscequi  m’environne; 

11  est  en  moi  : rien  ne  m’étonne. 

Tenez...  Je  ris  toujours.  Eh!  pourquoi  s’affliger? 

( gaiement.  ) 

Le  monde  est  une  comédie  : 

Malgré  l’iutérôt  que  j’y  prends, 

Je  m'en  amuse,  et  j’étudie 

Les  ridicules  différents 

Vos  grandeurs  sont  des  mascarades; 

Jeux  d’enfants  aue  tous  vos  projets  : 

Lorsque  la  toile  tomne,  empereurs  et  sujets, 

Tous  sont  égaux  et  camarades. 

SOLIMAN. 

Achevez,  achevez,  épuisez  les  bontés 
D’un  maître  que  vous  irritez. 

ROXELANE,  d'un  ton  plus  grave. 

Oui,  vous  êtes  mon  maître,  à vous  on  m’a  vendue  : 
Mais  vousa-t-on  donnéquelque  droit  sur  mon  cœur? 

Et  de  mon  gré  me  suis-je  enfin  rendue? 

Essayez  de  me  vaincre,  employez  la  riçueur  : 

Qui  ne  craint  rien  n est  point  dans  1 esclavage. 

SOLIMAN. 

Ah!  Roxelane,  quelle  image! 

Me  croyez-vous  un  barbare,  un  tyran? 

Ah  ! connaissez  mieux  Soliman  : 

11  n’abusera  point  de  son  pouvoir  suprême 
Pour  obtenir  un  cœur  à ses  vœux  refusé; 
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Ailez,  ne  craignez  rien  d’un  amour  méprisé  : 

Je  vous  abandonne  à vous-même. 

ROXELANE. 

Que  vous  dites  cela  d’un  petit  air  aisél 

[En  minaudant.) 

Venez,  venez,  on  vous  pardonne. 

En  vérité,  je  suis  trop  Donne. 

SOLIMAN. 

Qu’espérez-vous? 

ROXELANE. 

Vous  remettre  l’esprit; 

Vous  guérir  de  votre  faiblesse. 

Vos  fureurs,  vos  dédains,  sont  l’effet  d’un  dépit 
Qui  prouve  encor  votre  tendresse; 

( Avec  sentiment.) 

Vous  avez  le  cœur  bon,  et  cela  m’intéresse. 

SOLIMAN,  à part. 

Je  voulais  la  confondre,  et  je  reste  interdit. 

De  mes  transports  elle  se  rend  maltresse. 

(A  Roxtlane,  avec  un  peu  d'émotion.) 

Il  est  vrai,  je  vous  chérissais; 

Mais  à présent... 

ROXELANE,  tendrement. 

A présent  on  m'abhorre. 

SOLIMAN. 

Oui,  je  t’aimais,  ingrate.  O dieux  ! je  t’aime  encore. 
Je  t’aime  encore,  et  je  te  hais. 

Ces  mouvements  opposés,  que  j’ignore... 

Mais  elle  s’attendrit... 

ROXELANE. 

Je  pleure  de  pitié. 

Vous  me  touchez,  et  je  vois  avec  peine 
Un  superbe  empereur  qui  s’est  humilié; 

Qui  d’une  esclave  a fait  sa  souveraine, 

Sans  pouvoir  à son  sort  être  jamais  lié. 

SOLIMAN. 

Ehl  qui  m’en  empêche? 

ROXELANE,  avec  sentiment. 

Moi-même. 

Vous  méritez  que  l’on  vous  aime; 

Mais  je  vous  plains  d’être  sultan. 

A vous  parler  sans  flatterie, 

J’eus  des  amants,  dans  ma  patrie. 

Qui  ne  valaient  pas  Soliman. 
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SOLIMAN. 

Et  vous  avez  aimé? 

ROXELANE. 

Pourquoi  non,  je  vous  prie? 
Croyez-vous  que,  vive,  jolie, 

Et  dans  1 âge  de  plaire,  on  a jusqu’à  présent 
Gardé  son  cœur,  ce  fardeau  si  pesant, 

Peur  qui?  Pour  le  Grand  Turc?  Mais  quelle  extrava- 
Je  devais  prendre  patience;  [gance! 

Je  devais  vous  attendre...  Ah!  vous  êtes  plaisant. 

SOLIMAN. 

Quoi  ! vous  avez  aimé?  Ciel  ! j’en  aurai  vengeance. 

Ah!  périssent  les  imposteurs 
Qui  m’ont  trompé,  trahi... 

ROXELANE. 

Pourquoi  donc  ces  fureurs? 
Écoutez,  écoutez;  ayez  la  complaisance 
D’entendre  un  peu  ma  confidence. 

SOLIMAN. 

Sortez. 

ROXELANE. 

Vous  me  rappellerez; 

Car  je  vois  que  vous  m’adorez. 

Ce  badinage  gui  vous  pique 
Me  met  au  fait. 

[Elle  fait  deux  pas  pour  se  retirer.) 
SOLIMAN,  à part. 

Elle  est  unique. 

(d  Roxelane.) 

Restez. 

ROXELANE,  revenant. 

J’avais  bien  dit.  Venez,  allez-vous-en, 
Restez.  En  vérité,  mon  aimable  sultan, 

Vous  avez  la  tête  tournée. 

De  ces  misères-là  je  suis  fort  étonnée  : 

Où  donc  est  le  grand  Soliman, 

Qui  fait  trembler  l’Europe,  et  l’Afrique,  et  l’Asie? 
Une  petite  fantaisie 

Trouble  l’esprit  d’un  monarque  ottoman. 

( D'un  ton  ferme,  et  avec  noblesse.) 

A quoi  s'occupe  ici  le  plus  brave  des  princes? 
L’arabe  révolté  menace  tes  provinces; 

Cours  le  punir,  laisse  gémir  l'amour: 

Donne-lui,  si  tu  veux,  des  soins  à son  retour. 

T.  II.  {9 
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ACTE  III,  SCÈNE  V. 

SOLIMAN,  à part. 

De  quel  éclat  frappe-t-elle  mon  ân  d 
Est-ce  un  génie,  est-ce  une  femme 
Qui  me  présente  le  miroir? 

(A  Roxelane.) 

Quel  être  êtes-vous  donc?...  Quel  être  mconceva- 
Tout  à la  fois  frivole  et  respectable,  [ble?... 
Vous  séduisez  mon  cœur,  et  tracez  mon  devoir. 

ROXELANE,  affectueusement. 

Je  ne  suis  rien  que  votre  amie. 

SOLIMAN. 

Ah!  soyez-la  toujours,  sojœz-la,  je  vous  prie. 

Jusqu’à  présent  on  m'a  flatté  : 

Il  n’appartient  qu’à  vous  de  me  faire  connaître 
Et  l’amour  et  la  vérité. 

Mais  que  je  sois  heureux  autant  que  je  dois  l'être; 
Que  votre  cœur... 

ROXELANE. 

Ahl  je  vous  vois  venir. 

Eh  bien!  mon  cœur? 

SOLIMAN. 

Pourrai-je  l’obtenir? 

La  haine  que  pour  moi  vous  avez  fait  paraître.... 

ROXELANE. 

Mais  ce  n’est  pas  vous  que  je  hais  : 

C’est  l’abus  de  votre  puissance, 

Qui  nous  tient  dans  la  dépendance; 

Ce  sont  ces  gardiens  si  révoltants,  si  laids, 
Supplices  des  yeux  et  des  âmes... 

SOLIMAN. 

Vous  savez  que  j’ai  cinq  cents  femmes 
Qu’ils  doivent  gouverner. 

ROXELANE. 

Cinq  cents! 

Mais,  entre  nous,  cinq  cents!...  cela  m’étonne. 

SOLIMAN. 

Ici  c’est  un  usage  établi  de  tout  temps; 

Ce  sont  nos  lois,  c’est  un  faste  du  trône, 

Qui  sert  moins  au  bonheur  qu’à  l’orgueil  dessultans. 

ROXELANE. 

Voilà  des  lois  bien  généreuses, 

Et  cinq  cents  femmes  bien  heureuses I 
Vous  prétendez  peut-être  encor 
Que  de  Votre  Hautesse  elles  soient  amoureuses* 
Car  vous  êtes  tout  leur  trésor. 
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SOLIMAN. 

On  les  voit  à l’envi  s’empresser  à me  plaire. 

ROXELANB. 

Vraiment,  quand  on  est  seul  on  devient  nécessaire. 
Oubliez  votre  autorité. 

Obtenez  un  cœur  de  lui-même; 

Vous  serez  sûr  alors  que  l'on  vous  aime. 

Si  vous  surmontiez  ma  fierté, 

Vous  croiriez  qu’en  cédant  à l’ardeur  la  plus  pure, 
J’aimerais  par  orgueil  ou  par  timidité; 

Je  dois  m'épargner  cette  injure. 

L’amour  devient  suspect,  s’il  n’a  sa  liberté. 

SOLIMAN. 

Oui,  je  sens  que  l’amour  veut  un  juste  équilibre, 
lloxelane,  vous  êtes  libre. 

De  mon  bonheur,  décidez  à l’instant. 

ROXELANB. 

Seigneur,  ma  maltresse  m’attend. 

SOLIMAN. 

Qui  donc? 

ROXELANB. 

Elmire. 

SOLIMAN. 

Ah!  soyez  sou  égal-?. 

ROXELANB. 

Vous  m’avez  soumise  à sa  loi. 

SOLIMAN. 

Entre  elle  et  vous  il  n’est  plus  d’intervalle  : 

Vous  êtes  libre,  et  je  prends  tout  sur  moi. 
ROXELANB,  du  ton  de  la  reconnaissance  et  du  sentiment 
le  plus  tendre. 

Seigneur,  tant  de  bonté  me  touche  : 

Jamais  mon  cœur  ne  suffira... 

Souffrez  que  je  m’éloigne...  Osmin  vous  apprendra 
Ce  que  n’ose  dire  ma  bouche. 

SCÈNE  VI 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN  appelle  Osmin. 

Osmin  1 

(<i  part.) 

Enfin,  ce  cœur  farouche 
De  quelque  espoir  flatte  mes  vœux. 
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ACTE  III,  SCENE  VII. 


(à  Osmin.) 

Enfin,  mon  cher  Osmin,  tu  me  verras  heureux. 

OSMIN. 

Oui,  seigneur,  la  sultane  Elmire... 

SOLIMAN. 

Roxelane  a sa  liberté  : 

Je  l’aime,  j’obtiendrai  le  bien  que  je  désire. 
Conçois-tu  ma  félicité? 

Cet  amour  pur,  né  de  l’égalité, 

Que  réciproquement  l'un  à l’autre  on  s’inspire, 

Ce  bien  que  j’ignorais,  te  l’imagines-tu? 

OSMIN,  en  soupirant. 

Non,  seigneur. 

SOLIMAN. 

Ne  crois  pas  que  ce  soit  le  caprice 
Qui  m’entratne  vers  elle  : Osmin,  c’est  la  justice, 
C’est  la  raison,  c’est  la  vertu. 

N’examinons  plus  rien;  je  l’aime. 

Avant  de  la  connaître,  une  sombre  langueur 
Au  milieu  des  plaisirs  engourdissait  mon  cœur; 

Je  jouissais  de  tout,  sans  jouir  de  moi-môme. 

Que  dis-je?  rien  ne  pouvait  me  charmer. 
L'indifférence  est  le  sommeil  de  l'âme  : 

Un  feu  triste  et  couvert  cherchait  à s'animer; 
Roxelane  paraît,  elle  y donne  la  flamme  : 

Je  lui  dois  le  bonheur  d'aimer. 

OSMIN. 

Pauvre  Elmire! 

SOLIMAN. 

Elle  aura  toujours  même  avantage  : 
Nos  lois  admettent  le  partage. 

Roxelane  t’attend  : c’est  pour  te  confirmer 
Un  doux  aveu  qui  de  mon  sort  décide; 

Un  aveu  que  j’ai  lu  dans  son  regard  timide, 

Et  que  sa  bouche  a craint  de  m’exprimer. 

Va,  cours;  de  mon  bonheur  tu  viendras  m’informer. 


SCÈNE  VII 


SOLIMAN,  UN  MUET,  qui  présente  à genoux  une  lettre 
de  la  part  d'EImire. 

SOLIMAN. 

Qu’est-ce?  C’est  de  la  part  de  la  sultane  Elmire. 
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LES  TROIS  SULTANES. 

Lisons;  que  peut-elle  m’écrire? 

Je  sens  qu’elle  doit  s’alarmer. 

(»/  lit.) 

« Sultan,  ta  parole  est  sacrée: 

« Rozelane  est  à moi,  je  puis  en  disposer; 

« Je  venge  ton  pouvoir,  qu’on  ose  mépriser: 

« line  saïque  préparée, 

« Pour  jamais,  à l’instant,  éloigne  de  ces  lieux 
« L’esclave  que  tu  m’as  livrée. 

« Tu  ne  reverras  plus  uu  objet  odieux, 

« Et  je  t’épargne  scs  adieux.  » 

(A  prit  avoir  lu,  il  frappe  det  mains  : ù ce  signal , les  noirs , 
les  mûrit  et  les  bostangis  paraissent,  reçoivent  ses  ordres , 
et  courent  les  exécuter.) 

Noirs,  muets,  bostangis,  il  y va  de  la  tête  : 

Qu’on  cherche  Roxclane;  allez,  et  qu’on  l'arrête. 
Je  ne  la  verrai  plus!  Ah!  quelle  trahison! 

Je  suis  juste,  Elmire  a raison; 

J’ai  donné  Roxelane...  Ah!  trop  barbare  Elmire, 
S’il  faut  vous  payer  sa  rançon, 

Prenez  tous  mes  trésors  et  tous  ceux  de  l’empire  : 
Mais  j’exige  sa  liberté. 

(au  muet  qui  lui  a apporté  la  lettre  d’Elmire.) 

Annonce-lui  ma  volonté. 

SCÈNE  VIII 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN,  ù Osmin. 

Osmin,  je  t’attendais  avec  impatience  : 

Viens-tu  rendre  le  calme  à mon  cœur  agité? 

Te  suit-elle? 

OSMIN. 

Seigneur,  elle  m’a  protesté 
Que  le  respect,  1 estime  et  la  reconnaissance... 

SOLIMAN. 

Ah  ! c’est  trop  peu...  trop  peu... 

OSMIN. 

Donnez-vous  patience  : 

J’ai  vu  couler  ses  pleurs,  et  j’en  suis  pénétré. 

Elle  vous  aime. 

SOLIMAN. 

O flatteuse  espérancel 


.-J5Û  ACTE  III,  SCÈNE  IX. 

OSMIN. 

Elle  s’embarque  pour  la  France. 

80LIMAN. 

Elle  s'embarque!...  Ciel!  je  suis  désespéré. 
Courons. 

OSMIN. 

Rassurez-vous,  seigneur;  on  vous  l’amène. 

SCÈNE  IX 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAN. 

Roxelane,  venez;  vous  me  tirez  de  peine. 

Elmire  osait... 

ROXELANE. 

Seigneur,  ne  la  condamnez  point. 

Il  est  tout  naturel  que  votre  favorite 
Cherche  à se  conserver  un  rang  qu’elle  mérite, 
Nous  étions  d’accord  sur  ce  point  : 

Je  la  priais  avec  instance 
Do  me  sauver,  de  hâter  mon  départ, 

De  ne  souffrir  aucun  retard. 

C'est  ma  faute. 

SOLIMAN. 

Et  voilà  quelle  est  ma  récompense  ! ... 

ROXELANE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Ai-je  ma  liberté? 

S’il  ne  faut  pas  que  j’en  jouisse... 

SOLIMAN. 

Mais  enfin,  je  m’étais  flatté... 

ROXELANE. 

J'entends;  vous  exigez  le  prix  de  ce  service. 

C’est  pour  son  intérêt  que  l’on  est  généreux. 

Voilà  les  hommes. 

SOLIMAN. 

Mais  le  sort  le  plus  heureux, 
Les  honneurs  du  sérail... 

ROXELANE. 

Moi,  que  je  m’avilisse 
Jusqu’à  les  recevoir!  ils  ne  sont  pas  pour  moi. 
Quel  titre  aurais-je  ici  pour  y donner  la  loi? 

SOLIMAN. 

Ainsi,  mou  amour,  ma  puissance, 

N’ont  rien  qui  soit  digne  de  vous. 
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ROXELANE,  avec  trouble,  embarras  et  tendresse. 
Non...  laissez-moi  vous  fuir...  Peut-être  oue  l’ab- 

|sence... 

Nouspourrons,  vousetmoijouird’unsortplusdoux. 
Je  vous  crains,  je  me  crains  moi-même. 

SOLIMAN. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

ROXELANE,  à part. 

Mon  cœur  est  oppressé. 

SOLIMAN. 

Achevez... 

ROXELANE. 

Eh  bien!  quoi?  quelle  rigueur  extrême  ! 
Quand  vous  saurez  que  l’on  vous  aime, 

En  serez-vous  plus  avancé? 

SOLIMAN. 

Quoi!  vous  m'aimez? 

ROXELANE. 

Laissez-moi. 

SOLIMAN. 

Roxelane, 

Vous  m’aimez? 

ROXELANE. 

Oui  ; mais  n’en  espérez  rien. 
Maîtresse  d’un  penchant  aue  ma  Üerlé  condamne. 
Allez,  j'y  remédierai  bien. 

SOLIMAN. 

Al’aimer,  me  fuir;  mais  quelle  inconséquence! 

ROXELANE. 

L’amour  aime  la  liberté  : 

11  veut  encor  l’égalité; 

Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 

Mon  très-auguste  souverain 
Me  prendrait  aujourd’hui  pour  me  quitter  demain. 
Oh!  je  dois  m’assurer  contre  son  inconstance; 

Il  ne  m’obtiendra  point  sans  être  mon  époux. 

SOLIMAN. 

Quoi!  Roxelane,  y pensez- vous? 

ROXELANE. 

Si  mon  amant  n’avait  au’une  chaumière. 

Je  voudrais  partager  sa  chaumière  avec  lui  : 

Je  soulagerais  sa  misère; 

Je  le  consolerais,  je  serais  son  appui; 

L’offre  môme  d’une  couronne 
Ne  me  ferait  jamais  changer  de  sentiment. 


Digitized  by  Google 


328 


ACTE  III,  SCÈNE  IX. 

Mais  mon  amant  possède  un  trône  : 

Si  je  ne  le  partage,  il  n’est  pas  mon  amant, 
sou  u AN. 

Vous  me  jetez  dans  un  étonnement!... 

ROXELANE. 

Je  n'ai  point  l’orgueil  téméraire 
De  vous  prescrire  aucune  loi  : [chère. 

Vos  grandeurs  ne  sont  rien;  mais  ma  gloire  m'est 
Vous  aimer  en  esclave  est  un  affront  pour  moi. 

Si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
De  régner  sur  vos  Turcs,  j'en  ai  peu  de  souci  : 

Je  ne  désire  point  cette  faveur  insigne. 

Dans  mon  pays  je  serai  mieux  qu  ici  : 

Toute  femme  jolie,  en  France,  est  souveraine. 

De  grâce,  laissez-moi  partir. 

Je  l’avouerai,  je  vous  quitte  avec  peine; 

Mai3  il  le  faut:  adieu. 

SOLIMAN. 

Pourrais-je  y consentir? 

S’il  dépendait  de  moi,  Roxelane,  je  jure... 

ROXELANE. 

C'est  une  mauvaise  raison. 

SOLIMAN. 

Peut-être  avec  le  temps... 

ROXELANE. 

Non,  non. 

De  mon  sort  je  veux  être  sûre  : 

Que  je  sois  votre  épouse,  ou  bien  vous  me  perdez  ; 
J’ai  pris  mon  parti.  Décidez. 

SOLIMAN. 

Mais  un  sultan... 


ROXELANE. 

Peut  tout. 

SOLIMAN. 

Mais  nos  lois... 

ROXELANE. 

Je  m’en  moque. 


SOLIMAN. 

Le  mufti,  le  vizir,  l’aga... 

ROXELANE. 

Qu’on  les  révoque. 

SOLIMAN. 

Mon  peuple... 


ROXELANE. 

A-t-il  le  droit  de  gêner  votre  cœur? 
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Vous  le  rendez  heureux;  il  vous  défend  de  l’être! 
Est-ce  à lui  de  borner  les  désirs  de  son  maître, 
De  lui  marquer  le  degré  du  bonheur? 

Épouse  d’un  sultan,  une  femme  estimable, 

Qui  fait  asseoir  la  tendre  humanité 
A côté  de  la  majesté. 

Qui  tend  à l’infortune  une  main  secourable. 
Adoucit  la  rigueur  des  lois, 

Protège  l’innocence,  et  lui  prête  sa  voix, 

Aux  yeux  de  ses  sujets  le  rend-elle  coupable? 
Sans  cesse , avec  activité , 

Elle  étudie,  elle  remarque 
Ce  qui  nuit,  ce  qui  sert  à votre  autorité; 

Vous  présente  la  vérité, 

Le  premier  besoin  d’un  monarque: 

En  la  montrant  dans  tout  son  jour, 

Elle  sait  l’embellir  des  roses  de  l’amour. 

Eh  ! quel  autre  aurait  le  courage 
D’en  offrir  seulement  l’image? 

Est-ce  un  courtisan  toujours  faux, 

Qui  ne  trouve  son  avantage 
Qu'à  vous  tromper,  qu’à  flatter  vos  défauts? 

Une  compagne,  qui  vous  aime, 

A vous  rendre  parfait  fait  consister  le  sien.  . 

Les  vertus  d’un  époux  deviennent  notre  bien, 

Et  sa  gloire  est  la  nôtre  même. 

SOLIMAN. 

Que  le  sérail  se  rassemble  à ma  voix. 

C’en  est  assez,  ma  crainte  cesse, 

Et  mon  amour  n’est  plus  une  faiblesse; 

Vous  êtes  digne  de  mon  choix. 

SCÈNE  X 


SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN,  esclaves  du  sérail 
de  l'un  et  de  l’autre  sexe , avec  les  officiers. 


OSMIN. 

Seigneur,  eh  vite!  eh  vite! 

SOLIMAN. 

Qu’est-ce  donc? 


OSMIN. 

La  sultane,  en  proie  à ses  chagrins... 

SOLIMAN. 

Eh  bien  ? 


T. 


II. 


19. 
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ACTE  III,  SCÈNE  X. 


Elle  part. 


OSMIN. 

A l'instant  prend  la  fuite. 

SOLIMAN. 


Elle  part?... 


OSMIN. 

Oui,  seigneur. 

SOLIMAN. 


Je  la  plains. 

Ali-Mahmout,  accompagnez  Elmire, 

Et  coinblez-la  de  mes  bienfaits. 

(à  Osmin.) 

Toi,  dont  la  voix  annonce  mes  décrets, 

Fais  assembler  les  ordres  de  l’empire. 

Informe  les  vizirs,  déclare  à mes  sujets, 

Que  j’associe  une  épouse  à mon  trône; 

Qu’en  ce  jour  Roxelane,  en  comblant  mes  souhaits, 
Va  recevoir  ma  main  et  ma  couronne. 

S'ils  osaient  murmurer,  dis-leur  que  je  le  veux. 

(à  Roxelane .) 

Us  vivront  sous  vos  lois,  ils  seront  trop  heureux. 
Vous  m’enseignez  la  douceur,  la  clémence  ; 

Et  d'une  équitable  puissance 
Ce  n’est  que  d’aujourd’hui  que  je  suis  revêtu. 
D’un  souverain  le  règne  ne  commence 
Que  du  moment  qu’il  connaît  la  vertu. 

ROXELANE. 

Sultan,  i’ai  pénétré  ton  âme; 

J'en  ai  démêlé  les  ressorts. 

Elle  est  grande,  elle  est  (1ère,  et  la  gloire  I’enflam- 
Tant  de  vertus  excitent  mes  transports.  {me. 
A tou  tour,  tu  vas  me  connaître  : 

Je  t’aime,  Soliman  ; mais  tu  l’as  mérité. 

Reprends  tes  droits,  reprends  ma  liberté; 

Sois  mon  sultan,  mon  héros,  et  mon  maître. 

Tu  me  soupçonnerais  d’injuste  vanité. 

Va,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n’autorise  : 

Il  est  des  préjugés  qu’on  ne  doit  point  trahir; 

Et  je  veux  un  amant  qui  n’ait  point  à rougir. 

Tu  vois  dans  Roxelane  une  esclave  soumise. 


SOLIMAN. 

Par  de  tels  sentiments  le  trône  vous  est  dû. 

(Aux  officiers  et  aux  femmes  du  sérail.) 

0 vous!  d’un  si  doux  hyménée 
Célébrez  l’heureuse  journée. 
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ROXELANK. 

S’il  m’est  permis  d’user  du  pouvoir  absolu. 
Pour  la  rendre  plus  signalée, 

Aux  femmes  du  sérail  je  donne  la  volée. 

SOLIMAN,  en  lai  présentant  la  main. 

J’y  consens. 

OSMIN. 

Me  voilà  cassé. 

Ah!  qui  jamais  aurait  pu  dire 
Que  ce  petit  nez  retroussé 
Changerait  les  lois  d'un  empire?... 


DIVERTISSEMENT 


Le  théâtre  représente  une  salle  du  sérail  superbement  ornée. 
Soliman  et  Roielane  sont  assis  sur  un  trôue  ; tous  les  officiers  du 
sérail  et  les  principaux  de  l'empire  Tiennent  leur  rendre  hom- 
mage. Le  mufti  chante  ces  paroles  : 


ARIETTE. 

0 Mahomet  1 prends  soin  des  destinées 
l)u  plus  grand  des  sultans  : 

Que  le  nombre  de  ses  années 
Soit  égal  au\  fleurs  du  printemps, 
lluhotnel I Mahomet!  prends  soin  des  destinées 
Du  plus  grand  des  sultans. 

Armé  du  glaive  de  la  guerre, 

Qu’il  soit  des  musulmans  le  héros  et  l'appui; 

Qu’il  marche  sur  les  vents,  qu’il  souille  le  tonnerre; 
Que  la  terre 

Tremble  et  se  taise  dovant  lui. 

Mahomet!  etc. 

Mais  pour  un  peuple  qui  l’adore, 

Qu’il  paraisse  comme  l’aurore; 

Qu’il  fasse  régner  les  léphjrs; 

Et  que  le  char  de  la  victoire, 

Éclatant  du  feu  de  sa  gloire, 

Le  ramène  au  sein  des  plaisirs. 

Mahomet!  etc. 


332 


DIVERTISSEMENT. 


DANSE  DES  DERVICHES. 

Ili  commencent  sur  un  air  lent  et  mesuré , au  son  de  leurs  tam- 
bours longs  et  de  leurs  flûtes  : ensuite  ils  tournent  sur  un  air 
plus  tIT,  jusqu'il  ce  qu'ils  tombent  en  extase. 

LE  MUFTI. 

ARIETTE. 

Hâtez- vous,  ardente  jeunesse, 

Accourez,  élèves  de  Mars, 

Disputer  de  force  et  d’adresse  ; 

De  Soiitnan  méritez  les  regards. 

(aux  femmes  du  sérail,) 

Du  sérail  brillantes  étoiles, 

Jouissez  de  la  liberté. 

l'our  animer  leurs  jeux , laissez  tomber  ces  voiles 
Qui  font  injure  à la  beauté. 

Charmantes  rivales  dc.s  Grâces , 

Devenez  le  prix  des  vainqueurs  ; 

Lancez  la  flamme  dans  les  cœurs; 

Que  les  plaisirs  voltigent  sur  vos  traces. 

UNE  ODALISQUE  ET  UN  OFFICIER. 

DUO. 

Heureux  vainqueurs,  faites  un  choix; 

L’amour  nous  soumet  à vos  lois. 

U est  doux , après  la  victoire, 

D’être  couronné  par  l'amour. 

Mais  apprenez , en  ce  jour. 

Qu’en  unissant  les  plaisirs  et  la  gloire, 

Ils  doivent  régner  tour  à tour. 

Heureux  vainqueurs , etc. 

le  uufti,  à Roxelune. 

ARIETTE. 

Fleur  du  printemps,  ô reine  de  beauté. 

Tu  pares  les  jardins  de  la  félicité. 

Le  parfum  de  ton  âme  est  monté  vers  le  trône 
De  l’invincible  Soliman. 

Que  ta  douceur  nous  environne , 

Comme  les  odeurs  du  Liban. 

(Le*  derviches  se  relèvent  pour  reprendre  leur  danse.) 
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LES  TROIS  SULTANES. 

LE  mufti  , « Roxelane. 

ARIETTE. 

Étoile  étincelante , 

Lumière  de  l’amour. 

Que  ta  clarté  naissante 
Nous  annonce  un  beau  jourl 
Du  vainqueur  de  la  terre 
Partage  la  grandeur  : 

C’est  l’astre  de  la  guerre; 

Sois  l’astre  du  bonheur. 

Les  odalisques  et  les  esclaves  du  sérail,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
forment  plusieurs  danses  variées. 

Entrée  de  baladins  et  baladines  turcs.  Ils  eiécutenl  une  pantomime 
selon  la  coutume  du  pays. 

Proclamation  et  couronnement  de  Roxelane. 
Contredanse  générale,  pendant  laquelle  les  Francs  chantent: 

Vivir,  vivir  Sultana! 

Vivir,  vivir  Roxelana  I 


ET  LES  TURCS. 


Eyuvallah,  Eyuvallah, 
Salem  nlckim. 
Sultan  Zilullah, 
Soliman  Padichaïm , 
Eyuvallah,  Eyuvallah. 


Sens  des  paroles  turques. 
Gloire,  gloire,  félicité, 

Salut,  salut,  honneur,  honneur, 
A notre  sublime  empereur, 

A Soliman,  miroirde  la  Divinité. 
Salut,  gloire,  félicité. 


KN  DES  TROIS  SULTANES, 


SEDÂlNE 


Michel  Sedaine  ! U faut  saluer  ce  brave  homme  avec  le 
plus  profond  respect.  Son  talent,  sa  vie  honorable,  en- 
tourée de  respects  mérités,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
le  recommandent  à notre  admiration. 

Sedaine  est  un  enfant  de  Paris  (i  juillet  1719).  Son 
père  était  un  pauvre  architecte  ; il  mourut  que  son  fils 
était  encore  un  enfant.  Son  oncle,  un  père  adoptif,  n’eut 
pas  le  temps  d’élever  ce  neveu  qui  lui  servait  de  dis.  — 
Michel  se  lit  tailleur  de  pierres,  sous  un  maître  appelé 
Buron  , qui  le  surprit  un  jour  étudiant  l’histoire  des 
grands  architectes  d'Italie  et  de  France.  11  avait  inventé 
une  façon  plus  rapide  et  plus  logique  aussi  de  tailler  sa 
pierre,  et  reçut  les  encouragements  d’un  savant  de  l’Aca- 
démie. Il  fut  donc  adopté  par  l’a-chilecte  Buron,  l'aïeul 
du  peintre  David.  Mais  l’architecture  eut  bientôt  cédé  le 
pas  à la  poésie  ; il  écrivait  toutes  sortes  de  chansons  : 
chansons  de  guerre  et  chansons  d’amour.  11  réunissait  la 
coquetterie  à l’épigramme,  et  les  dames  et  les  vieillards 
étaient  attentifs  à toute  celte  poésie  légère  : 

ah  I mon  habit  que  je  vous  remercie  I 
C’est  vous  qui  me  valez  cela. 

fut  répété  par  la  France  entière,  et  chacun  sut  enfin  la 
nom  du  bon  Sedaine. 

En  ce  temps-là,  brillait  d’un  grand  charme  un  drame 
ingénieux,  qui  n’était  pas  la  comédie,  et  moins  encore 
l’opéra.  Cela  s’appelait  l’opéra  comique,  et  quand  on  vit 
que  l’ancien  tailleur  de  pierres  excellait  dans  ces  composi- 
tions faciles,  les  musiciens  les  plus  aimés  : Philidor,  Mon- 
signy,  et  ce  nouveau  venu,  dont  le  monde  entier  disait 
les  refrains,  le  jeune  Grétry,  imploraient,  chaque  jour, 
de  Sedaine,  un  livret  d’opéra  comique  Au  défaut  de  Se- 
daine. ils  acceptaient  les  couplets  de  Harmontel.  Chose 
heureuse  1 encore  aujourd’hui,  après  un  long  siècle,  Paris 
et  la  province  font  leurs  délices  du  Diable  à quatre,  de 
Biaise  le  Savrtier , de  Rose  et  Colas  , des  Troqueurs,  un 
emprunt  de  Sedaine  à La  Fontaine , son  cousin  germain. 

Enfin,  un  beau  jour  de  l’an  de  grâce  17  65,  le  jeune 
Sedaine,  Itardi  plus  que  d’habitude,  apportait  à la  Comédie- 
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Française  un  chef-d'œuvre  intitulé  : le  Philosophe  sans  le 
savoir.  L’œuvre  était  toute  nouvelle  ; on  eût  dit  la  dérense 
du  duel,  contrairement  à toutes  les  lois  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  du  serment  que  prêtaient  les  rois  de  France 
aux  autels  de  Reims,  le  jour  de  leur  sacre.  • Ah  I mon 
ami,  s’écriait  Diderot,  la  belle  chose!  et  quel  malheur  que 
ma  ûlle  soit  si  jeune,  je  te  la  donnerais  en  mariage!  » — 
11  y eut  tout  d’abord  dans  le  public  une  certaine  résistance 
au  Philosophe  sans  le  savoir;  mais  enfin,  l’admiration  fut 
la  plus  forte,  et  Sedaine,  après  tant  d’obstacles,  malgré 
la  défense  de  M.  de  Sartines,  s’empara,  triomphant,  du 
Théâtre-Français. 

La  Gageure  imprévue  ( un  des  plus  beaux  rôles  de 
Mlle  Mars  avec  celui  de  Victorine)  ajouta  son  charme  à l’in- 
térêt du  premier  drame.  Or,  ceci  fait , Sedaine  en  toute 
hâte  revint  à ses  chansons.  Richard  Cœur-de-Lion  accomplit 
cette  suite  ingénieuse  d’inventions  délicates,  et  désormais 
le  nom  de  Sedaine  fut  populaire.  Aline,  reine  de  Goh  onde, 
les  Sabots,  le  Déserteur,  autant  de  succès  de  la  dernière 
heure.  Enfin,  quand  il  eut  soixante-cinq  ans,  il  écrivit  à 
l’Académie  une  lettre  touchante  : « Permettez,  disait  il,  à 
mon  cercueil  de  traverser  le  Louvre».  L’Académie  entendit 
cette  juste  prière,  et  les  portes  difficiles  furent  ouvertes  à 
l’auteur  du  Philosophe  et  de  la  Gageure.  Il  ne  sait  pas  la 
grammaire,  disait  La  Harpe,  un  jaloux...  Il  savait  mieux 
que  la  grammaire,  il  savait  plaire  et  toucher. 

Ce  bonhomme,  en  fin  de  compte,  eut  une  vie  heu- 
reuse ; une  tendre  épouse  lui  ferma  les  yeux,  le  18  mai 
1797  ; ses  nombreux  enfants  le  pleurèrent.  Aine  droite 
et  généreuse,  il  n’avait  jamais  oublié  les  bienfaiis  de  Par- 
eil tecte  Buron,  et,  par  reconnaissance,  il  fit  élever  à ses  frais 
le  jeune  David,  qui  devait  être  un  jour  le  maître  absolu  de 
la  peinture  française. 

Autour  de  Sedaine  étant  vieux,  accoururent  les  plus 
célèbres  artistes  et  les  meilleurs  écrivains  de  s m siècle. 
Ils  étaient  charmés  de  la  bonté,  autant  que  de  F esprit  de 
ccl  inépuisable  amuseur.  Plus  tard,  quand  on  croyait  sa 
famille  oubliée,  un  vrai  poêle,  Alfred  de  Vigny,  écrivit 
en  l'honneur  de  Sedaine  un  petit  roman  qui  fit  le  tour 
du  inonde,  et,  grâce  à ces  pages  touchantes,  la  petite-fille 
de  Sedaine  eut  de  quoi  vivre  et  de  quoi  mourir. 


LE  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR 

M.  VANDKRCK 

Mon  fils  est  mort  I .. . Je  l’at  vu  là...  et  Je  ne  l'ai  pas  embrassé... 

Acte  V.  Seine  V. 
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LE  PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTAS,  POUR  LA  PREMIÈRE  POIS,  LE  ! NOVEMBRE  1765 

La  scène  se  passe  dans  une  grande  ville  de  France. 


PERSONNAGES. 

M.  VANDERK  père. 

M.  VANDERK  fils. 

M.  DESPARVILLE  père,  ancien  officier. 

M.  DESPARVILLE  fil»,  oRieier  de  cavalerie. 
Madame  VANDERK. 

Une  Marquise,  sœur  de  M.  Vanderk  père. 
ANTOINE,  homme  de  confiance  de  M.  Vanderk. 
VICTORINE,  fille  d'Antoine. 

Mlle  Sophie  VANDERK,  fille  de  M.  Vanderk. 
Un  Président,  futur  épom  de  Mlle  Vanderk. 
lis  Domestique  de  M.  Dksparvillb. 

Un  Dombstiqui  de  M.  Vandere  fils. 

Les  Domestioues  de  la  maison. 

Le  Domestique  de  la  marquise. 


ACTE  PREMIER 

Lt  tbéilre  représente  nn  grand  cabinet  éclairé  de  bougies;  un 
secrétaire  sur  un  des  côtés  : il  est  chargé  de  papiers  et  de 
cartons. 


SCÈNE  I 

ANTOINE,  VICTORINE. 

ANTOINE. 

Quoi!  je  vous  surprends  votre  mouchoir  a la 
main,  l’air  embarrassé,  vous  essuyant  les  yeux, 
et  je  ne  peux  pas  savoir  pourquoi  vous  pleurez? 
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VICTORINE. 

Bon,  mon  papa!  les  jeunes  filles  pleurent  quel- 
quefois pour  se  désennuyer. 

ANTOINE. 

Je  ne  me  paye  pas  de  celte  raison-là. 

VICTOIUNB. 

Je  venais  vous  demander... 

ANTOINE. 

Me  demander?  Et  moi  je  vous  demande  ce  que 
vous  avez  à pleurer;  et  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

VICTORINK. 

Vous  vous  moquerez  de  moi. 

ANTOINE. 

Il  y aurait  assurément  un  grand  danger. 

VICTORINK. 

Si  cependant  ce  que  j'ai  à vous  dire  était  vrai, 
vous  ne  vous  en  moqueriez  certainement  pas. 

ANTOINE. 

Cela  peut  être. 

VICTORINE. 

Je  suis  descendue  chez  le  caissier,  de  la  part  de 
madame. 

ANTOINE. 

Eh  bien? 

VICTORINE. 

Il  y avait  plusieurs  messieurs  qui  attendaient 
leur  tour,  et  qui  causaient  ensemble.  L’un  d’eux 
a dit  : « Ils  ont  mis  l’épée  à la  main,  nous  sommes 
sortis,  et  on  les  a séparés». 

ANTOINE. 

Qui? 

VICTORINE. 

C’est  ce  que  j’ai  demandé.  « Je  ne  sais,  m’a  dit 
l’un  de  ces  messieurs;  ce  sont  deux  jeunes  gens  : 
l’un  est  officier  dans  la  cavalerie,  et  l’autre  dans 
la  marine.  — Monsieur,  l’avez- vous  vu?  — Oui.  — 
Habit  bleu,  parements  rouges?  — Oui.  — Jeune? 
— Oui  ; de  vingt  à vingt -deux  ans.  — Bien  fait?  » 
Ils  ont  souri  : j’ai  rougi,  et  je  n’ai  osé  continuer. 

ANTOINE. 

II  est  vrai  que  vos  questions  étaient  fort  mo- 
destes. 

VICTORINE. 

Mais  si  c’était  le  fils  de  monsieur?... 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

ANTOINE. 

N’y  a-t-il  que  lui  d’officier? 

VICTOR1NR. 

C’est  ce  que  j’ai  pensé. 

ANTOINE. 

Est-il  le  seul  dans  la  marine? 

VICTORINE. 

C’est  ce  que  je  me  disais. 

ANTOINE. 

N’y  a-t-il  que  lui  de  jeune? 

VICTORINE. 

C’est  vrai. 

ANTOINE. 

Il  faut  avoir  le  cœur  bien  sensible  ! 

VICTORINE. 

Ce  qui  me  ferait  croire  encore  que  ce  n’est  pas 
lui,  c’est  que  ce  monsieur  a dit  que  l’officier  de 
marine  avait  commencé  la  querelle. 

ANTOINE. 

Et  cependant  vous  pleuriez. 

VICTORINE. 

Oui,  je  pleurais. 

ANTOINE. 

Il  faut  bien  aimer  quelqu’un  pour  s'alarmer  si 
aisément. 

VICTORINE. 

Eh,  mon  papa!  après  vous,  qui  voulez- vous  donc 
que  j’aime  le  plus?  Comment!  c’est  le  fils  de  la 
maison  : feu  ma  mère  l’a  nourri  : c’est  mon  frère 
de  lait;  c’est  le  frère  de  ma  jeune  maltresse,  et 
vous-mème  vous  l'aimez  bien. 

ANTOINE. 

Je  ne  vous  le  défends  pas;  mais  soyez  raisonnable. 

VICTORINE. 

Ah  ! cela  me  faisait  de  la  peine. 

ANTOINE. 

Allez,  vous  êtes  folle. 

VICTORINE. 

Je  le  souhaite.  Mais  si  vous  alliez  vous  informer? 

ANTOINE. 

Et  où  dit-on  que  la  querelle  a commencé? 

VICTORINE. 

Dans  un  café. 

ANTOINE. 

Il  n’y  va  jamais. 
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V1CT0KINB. 

Peul-être  par  hasard...  Ah!  si  j’étais  homme, 
j’irais. 

SCÈNE  II 

VICTORI.NE,  ANTOINE,  un  domestique. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur. 

ANTOINE. 

Que  voulez-vous? 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  une  lettre  pour  remettre  à M.  Vanderk. 

ANTOINE. 

Vous  pouvez  me  la  laisser. 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  faut  que  je  la  remette  moi-même  : mon  maî- 
tre me  Ta  ordonné. 

ANTOINE. 

Monsieur  n’est  pas  ici  ; et  quand  il  y serait,  vous 
prenez  bien  mal  votre  temps  : il  est  tard. 

LE  DOMESTIQUE. 

11  n’est  pas  neuf  heures. 

ANTOINE. 

Oui  ; mais  c’est  ce  soir  même  les  accords  de  sa 
fille.  Si  ce  n’est  qu’une  lettre  d’affaires,  je  suis  son 
homme  de  confiance,  et  je... 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  faut  que  je  la  remette  en  main  propre. 

ANTOINE. 

En  ce  cas,  passez  au  magasin  et  attendez,  je 
vous  ferai  avertir. 

LE  DOMESTIQUE. 

Par  là? 

ANTOINE. 

Oui...  à gauche,  à gauche. 

SCÈNE  III 

VICTORINE,  ANTOINE. 

VICTOKINE. 

Monsieur  n’est  donc  pas  rentré? 

ANTOINE. 

Non.  Il  est  retourné  chez  le  notaire. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  3lt 

VICTORINE. 

Madame  m’envoie  vous  demander...  Ah!  je 
voudrais  que  vous  vissiez  mademoiselle  avec  ses 
habits  de  noce!  on  vient  de  les  essayer.  Les  dia- 
mants, le  collier,  la  rivière  de  diamants  ! Ah,  ils 
sont  beaux!  il  y en  a un  gros  comme  cela  : et  ma- 
demoiselle, ah  ! comme  elle  est  charmante  ! Le  cher 
amoureux  est  en  extase,  il  est  là,  il  la  mange  des 
yeux.  On  lui  a mis  du  rouge  et  uue  mouche.  Vous 
ne  la  reconnaîtriez  pas. 

ANTOINE. 

Sitôt  qu’elle  a une  mouche... 

VICTORINE. 

Madame  m’a  dit  : « Va  demander  à ton  père  si 
monsieur  est  revenu,  s’il  n’est  pas  en  affaire,  et 
si  on  peut  lui  parler».  Je  vous  dirai;  mais  vous 
n’en  parlerez  pas...  Mademoiselle  va  se  faire  an- 
noncer comme  une  dame  de  condition,  sous  un 
autre  nom  ; et  je  suis  sûre  que  monsieur  y sera 
trompé. 

ANTOINE. 

Certainement  un  père  ne  reconnaîtra  pas  sa  fille? 

VICTORINE. 

Non,  il  ne  la  reconnaîtra  pas,  j'en  suis  sûre. 
Quand  il  arrivera,  vous  nous  avertirez  : il  y aura 
de  quoi  rire.  Cependant  il  n'a  pas  coutume  de 
rentrer  si  tard. 

ANTOINE. 

«Ut? 

VICTORINE. 

3on  fils. 

ANTOINE. 

Tu  y penses  encore  ? 

VICTORINE. 

Je  m’en  vais  : vous  nous  avertirez.  Ah  ! voilà 
monsieur  ! 


SCÈNE  IV 

M.  VANDERK,  ANTOINE;  deux  hommes  portant 
de  l’argent  dans  des  hottes. 

U.  VANDERK,  aux  porteurs. 

Allez  à ma  caisse  : descendez  trois  marches,  et 
montez-en  cinq,  au  bout  du  corridor. 
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ANTOINE. 

Je  vais  les  y mener. 

M.  VANDERK. 

Non,  reste.  Les  notaires  ne  finissent  point.  (Il 

pose  son  chapeau  et  son  épie ; il  ouvre  un  secrétaire.) 
Au  reste,  ils  ont  raison  : nous  ne  voyons  que  le  pré- 
sent, et  ils  voient  l’avenir.  Mon  fils  est-il  rentré? 

ANTOINE. 

Non,  monsieur.  Voici  les  rouleaux  de  vingt-cinq 
louis  que  j’ai  pris  à la  caisse. 

M.  VANDERK. 

Gardes-en  un.  Oh  çà,  mon  pauvre  Antoine,  tu 
vas  demain  avoir  bien  de  l’embarras. 

ANTOINB. 

N'en  ayez  pas  plus  que  moi. 

M.  VANDERK. 

J’en  aurai  ma  part. 

ANTOINE. 

Pourquoi?  Reposez-vous  sur  moi. 

M.  VANDERK. 

Tu  ne  peux  pas  tout  faire. 

ANTOINE. 

Je  me  charge  de  tout.  Imaginez-vous  n’étre 
qu’invité.  Vous  aurez  bien  assez  d’occupation  de 
recevoir  votre  monde. 

M.  VANDERK. 

Tu  auras  un  tas  de  domestiques  étrangers  : c’est 
ce  qui  m’ellraye  : surtout  ceux  de  ma  sœur. 

ANTOINE. 

Je  le  sais. 

M.  VANDERK. 

Je  ne  veux  pas  de  débauches. 

ANTOINE. 

11  n’y  en  aura  pas. 

M.  VANDERK. 

Que  la  table  des  commis  soit  servie  comme  la 
mienne. 

ANTOINE. 

Oui,  monsieur. 

M.  VANDERK. 

J’irai  y faire  un  tour. 

ANTOINB. 

Je  le  leur  dirai. 

M.  VANDERK. 

Je  veux  recevoir  leur  santé,  et  boire  à la  leur. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

ANTOINE. 

Ils  seront  charmés. 

M.  VANDERK. 

La  table  des  domestiques  sans  profusion  du  côté 
du  vin. 

ANTOINE. 

Oui. 

M.  VANDERK. 

Un  demi-louis  à chacun,  comme  présent  de  noce. 

ANTOINE. 

Oui. 

M.  VANDERK. 

Si  tu  n’as  pas  assez  de  ce  que  je  t’ai  donné, 
avance-le. 

ANTOINE. 

Oui. 

M.  VANDERK. 

Je  crois  que  voilà  tout...  Les  magasins  fermés;... 
que  personne  n’y  entre  passé  dix  heures...  Que 
quelqu’un  reste  dans  les  bureaux,  et  ferme  la  porte 
en  dedans. 

ANTOINE. 

Ma  fille  y restera. 

M.  VANDEHK. 

Non  : il  faut  que  ta  fille  soit  près  de  sa  bonno 
amie.  J’ai  entendu  parler  de  quelques  fusées,  de 
quelques  pétards.  Mon  fils  veut  brûler  ses  man- 
chettes. 

ANTOINE. 

C’est  peu  de  chose. 

M.  VANDERK. 

Aie  toujours  soin  que  les  réservoirs  soient  pleins 
d’eau. 

(/ci  Victorine  entre;  elle  parle  (l  ton  pire  à l’oreille: 

il  lui  répond.) 

ANTOINE,  ù ta  fille. 

Oui.  ( Après  qu’elle  est  partie.)  Monsieur,  vous  sen- 
tez-vous  capable  d’un  grand  secret? 

M.  VANDERK. 

Encore  quelques  fusées,  quelques  violons! 

ANTOINE. 

C’est  bien  autre  chose.  Une  demoiselle  qui  a 
pour  vous  la  plus  grande  tendresse... 

M.  VANDERK. 
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ANTOINE. 

Juste.  Elle  vous  demande  un  tête-à-tête. 

M.  VANDERK. 

Sais-tu  pourquoi? 

ANTOINE. 

Elle  vient  d’essayer  ses  diamants,  sa  robe  de 
noce  : on  lui  a mis  du  rouge  et  une  mouche.  Ma- 
dame et  elle  pensent  que  vous  ne  la  reconnaîtrez 
pas.  La  voici. 


SCÈNE  V 

M11®  SOPHIE  VANDERK,  annoncée  sous  le  nom  de  M“®  DE 
Vanderville;  M.  VANDERK,  ANTOINE,  on  do- 
mestique. 

LE  DOMESTIQUE,  riant. 

Monsieur,  madame  la  marquise  de  Vanderville. 

M.  VANDERK. 

Faites  entrer. 

(Un  ouvre  les  deux  battants.  De  grandes  révérences.) 
SOPHIE,  interdite. 

Mon...  monsieur. 

M.  VANDERK. 

Madame...  Avancez  un  siège.  (Us  s’asseyent.  — 
A Antoine.)  Elle  n’est  pas  mal.  (A  Sophie.)  Puis-je 
savoir  de  madame  ce  qui  me  procure  l'honneur 
de  la  voir? 

SOPHIE,  tremblante. 

C’est  que...  mon...  monsieur,  j'ai...  j’ai  un  pa- 
pier à vous  remettre. 

M.  VANDERK, 

Si  madame  veut  bien  me  le  confier. 

(Pendant  qu’elle  cherche , il  regarde  Antoine.) 
ANTOINE. 

Ah,  monsieur!  qu’elle  est  belle  comme  cela! 

SOPHIE. 

Le  voici.  (Le  pire  se  lève  pour  prendre  le  papier.)  Ah, 
monsieur!  pourquoi  vous  déranger?  (A  part.)  Je 
suis  toute  interdite. 

M.  VANDERK. 

Cela  suffit.  C’est  trente  louis.  Ah!  rien  de  mieux. 
Je  vais...  (Pendant  que  M.  Vanderk  va  à son  secrétairef 
Sophie  fait  signe  à Antoine  de  ne  rien  dire.)  Ce  billet  est 
excellent  : il  vous  est  venu  par  la  Hollande? 
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SOPHIE. 

Non...  oui. 

M.  VANDERK. 

Vous  avez  raison,  madame...  Voici  la  somme. 

SOPHIE. 

Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 

M.  VANDERK. 

Madame  ne  compte  pas? 

SOPHIE. 

Ab!  mon  cher...  mon...  monsieur,  vous  êtes  un 
si  honnête  homme,...  que...  la  réputation,...  la 
renommée  dont... 

SCÈNE  VI 

les  précédents;  VANDERK. 

SOPHIE. 

Ah!  maman!  papa  s’est  moqué  de  moi. 

M.  VANDERK. 

Comment!  c'est  vous,  ma  fille? 

SOPHIE. 

Ah  ! vous  m’aviez  reconnue. 

MADAME  VANDERK. 

Comment  la  trouvez-vous? 

M.  VANDERK. 

Fort  bien.  v 

SOPHIE. 

Vous  ne  m’avez  seulement  pas  regardée.  Je  ne 
suis  pas  une  voleuse;  et  voici  votre  argent,  que 
vous  donnez  avec  tant  de  confiance  à la  première 
personne. 

M.  VANDERK. 

Garde  le,  ma  fille.  Je  ne  veux  pas  que  dans  toute 
ta  vie  tu  puisses  te  reprocher  une  fausseté,  même 
en  badinant.  Ton  billet,  je  le  tiens  pour  bon. 
Garde  les  trente  louis. 

SOPHIE. 

Ah  1 mon  cher  père  ! 

M.  VANDERK. 

Vous  aurez  des  présents  à faire  demaia. 
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SCÈNE  VII 

les  précédents  ; LC  GENDRE. 

M.  VANDERK. 

Vous  allez,  monsieur,  épouser  une  jolie  per- 
sonne! Se  faire  annoncer  sous  un  faux  nom,  se 
servir  d’un  faux  seing  pour  tromper  son  père  : 
tout  cela  n’est  qu’un  badinage  pour  elle. 

LE  GENDRE. 

Ah,  monsieur!  vous  avez  à punir  deux  cou- 
pables. Je  suis  complice,  et  voici  la  main  qui  a 
signé. 

M.  vanderk,  prenant  la  main  de  ta  fille  et  celle 
de  son  futur. 

Voilà  comme  je  la  punis. 

LE  GENDRE. 

Si  vous  punissez  ainsi,  comment  récompensez- 
vous  donc? 

SOPHIE,  au  futur. 

Permeltez-moi,  monsieur,  de  vous  prier... 

LE  GENDRE. 

Commandez. 

SOPHIE. 

Devinez  ce  que  je  veux  vous  dire. 

MADAME  VANDERK,  à son  mari. 

Votre  fille  est  très-embarrassée. 

M.  VANDERK. 

Quel  est  son  embarras? 

LE  GENDRE. 

Je  voudrais  bien  vous  deviner...  Ah!  c’est  de 
vous  laisser? 

SOPHIE. 

Oui. 

MADAME  VANDERK. 

Votre  Allé  nous  quitte  ; elle  veut  vous  demander... 

M.  VANDERK. 

Ah,  madame! 

MADAME  VANDERK. 

Ma  fille  I 

SOPHIE. 

Ma  mère!  Ah,  mon  cher  père!  je... 

{ Faisant  le  mouvement  pour  se  mettre  à genoux ; 
le  pire  la  retient.) 
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M.  VANDERK. 

Ma  fllle,  épargne  à ta  mère  et  à moi  l’attendris- 
sement d’un  pareil  moment.  Toutes  nos  actions  ne 
tendent,  jusqu'à  présent,  qu'à  attirer  sur  toi  et  sur 
ton  frère  toutes  les  faveurs  du  ciel.  Ne  perds  jamais 
de  vue,  ma  fille,  que  la  bonne  conduite  des  père 
et  mère  est  la  bénédiction  des  enfants. 

SOPHIE. 

Ah!  si  jamais  je  l’oublie... 

SCÈNE  VIII 

les  précédents;  M.  VANDERK  fils,  qui  entre 
quelque  temps  après;  VICTORINE. 

VICTORINE. 

Le  voilà!  le  voilà! 

MADAME  VANDERK. 

Qui?  qui  donc? 

VICTORINE. 

Monsieur  votre  fils. 

MADAME  VANDERK. 

Je  vous  assure,  Victorine,  que  plus  vous  avancez 
en  âge,  et  plus  vous  extravaguez. 

VICTORINE. 

Madame! 

MADAME  VANDERK. 

Premièrement,  vous  entrez  ici  saus  qu'ou  vous 
appelle. 

VICTORINE. 

Mais,  madame... 

MADAME  VANDERK. 

A-t-on  coutume  d'annoncer  mon  fils? 

SOPHIE. 

Ma  bonne  amie,  vous  êtes  bien  folle. 

VICTORINE. 

C’est  que  le  voilà. 

(Le  fils  fait  des  révérences.) 
SOPHIE. 

Ah!  mon  frère  ne  me  reconnaît  pas! 

M.  VANDERK  FILS. 

Eh!  c’est  ma  sœur!  Oh!  elle  est  charmante! 

MADAME  VANDEHK. 

Tu  la  trouves  donc  bien? 
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H.  VANDERK  FILS. 

Oui,  ma  mère. 

SCÈNE  IX 

les  précédents;  LE  GENDRE. 

LE  GENDRE. 

M’est-il  permis  d’approcher?  (A  Sophie;  ensuite  au 
père.)  Les  notaires  sont  arrivés. 

(//  veut  donner  le  bras  à Sophie,  qui  montre  sa  mère.) 

SOPHIE. 

A ma  mère. 

SCÈNE  X 

M.  VANDERK  fils,  SOPHIE,  VICTORINE. 

SOPHIE. 

Vous  me  trouvez  donc  bien,  mon  frère? 

M.  VANDERK  FILS. 

Oui,  très-bien,  ma  sœur. 

SOPHIE. 

Et  moi,  mon  frère,  je  trouve  fort  mal  de  ce 
qu’un  jour  comme  celui-ci  vous  êtes  revenu  si 
tard.  Demandez  à Victorine. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mais  quelle  heure  est-il  donc? 

SOPHIE,  lui  donnant  une  montre. 

Tenez,  regardez. 

H.  VANDERK  FILS. 

Il  est  vrai  qu’il  est  un  peu  tard.  Cette  montre 
est  jolie,  très-jolie. 

[Il  veut  la  rendre.) 

SOPHIE. 

Non,  mon  frère,  je  veux  que  vous  la  gardiez 
comme  un  reproche  éternel  de  ce  que  vous  vous 
êtes  fait  attendre. 

M.  VANDERK  FILS. 

Et  moi  je  l’accepte  de  bon  cœur.  Puissé-je,  à 
chaque  fois  que  j y regarderai,  me  féliciter  de 
vous  savoir  heureuse! 

( Le  gendre  rentre  : il  prend  la  main  de  Sophie.  Le  frire 

regarde  la  montre,  rèvet  et  soupire.  Victorine  le  re- 
garde.) 
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- SCÈNE  XI 

M.  VÀNDEBK  fils,  VICTORINE. 

VICTOR  INB. 

Vous  m'avez  bien  inquiétée.  Une  dispute  dans 
un  café! 

M.  VANDERK  FILS. 

Est-ce  que  mon  père  sait  cela? 

VICTORINE. 

Est-ce  que  cela  est  vrai? 

M.  VANDERK  FILS. 

Non,  non,  Victorine. 

VICTORINE. 

Ah  I que  cela  m’inquiète! 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

ANTOINE,  LE  DOMESTIQUE  qui  a déjà  paru. 
ANTOINE. 

O.Ù  diable  étiez-vous  donc? 

LE  DOMESTIQUE. 

J’étais  dans  le  magasin. 

ANTOINE. 

Qui  vous  y avait  envoyé? 

LE  DOMESTIQUE. 

Vous. 

ANTOINE. 

Et  que  faisiez-vous  là? 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  dormais. 

ANTOINE. 

Vous  dormiez!  Il  faut  qu’il  y ait  plus  de  deux 
heures. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  n’en  sais  rien.  Eh  bien!  votre  maître  est-il 
rentré? 
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ANTOINE. 

Bon!  on  a soupé  depuis. 

LE  DOMESTIQUE. 

Enfin,  puis-je  lui  remettre  ma  lettre? 

ANTOINE. 

Attendez. 

SCÈNE  II 

ANTOINE,  le  domestique,  M.  VANDERK  fils. 

LE  DOMESTIQUE. 

N’est-ce  pas  là  lui? 

ANTOINE. 

Non,  non,  restez;  parbleu,  vous  êtes  un  drôle 
d’homme  de  rester  dans  ce  magasin  pendant  trois 
heures  ! 

LE  DOMESTIQUE. 

Ma  foi,  j’y  aurais  passé  la  nuit,  si  la  faim  ne 
m’avait  pas  réveillé. 

ANTOINE. 

Venez,  venez. 

SCÈNE  III 

M.  VANDEUK  fils. 

Quelle  fatalité!  je  ne  voulais  pas  sortir;  il  sem- 
blait que  j’avais  un  pressentiment.  Les  commer- 
çants... les  commerçants...  C’est  l’état  de  mon  père, 
et  je  ne  souffrirai  jamais  qu’on  l’avilisse...  Ah,  mon 
père!  mon  père!  un  jour  de  noce!  Je  vois  toutes 
ses  inquiétudes,  toute  sa  douleur,  le  désespoir  de 
ma  mère,  ma  sœur,  cette  pauvre  Victorine,  An- 
toine, toute  une  famille.  An,  Dieu!  que  ne  don- 
nerais-je pas  pour  reculer  d un  jour,  d’un  seul 
jour?...  Reculer...  (Le  pire  entre,  et  le  regarde.)  Non 
certes,  je  ne  reculerai  pas.  Ah,  Dieu! 

(Il  aperçoit  son  pire;  il  prend  un  air  gai.) 

SCÈNE  IV 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  fils. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Hé  mais!  mon  fils,  quelle  pétulance  ! quels  mou- 
vements! que  signifie?... 
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M.  VANDERK  FILS. 

Ce  n’est  rien,  mon  père...  C’est  que...  je  décla- 
mais; je...  je  faisais  le  héros. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Vous  ne  représenteriez  pas  demain  quelque  pièce 
de  théâtre,  une  tragédie? 

M.  VANDERK  PILS. 

Non,  non,  mon  père. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Faites,  si  cela  vous  amuse  : mais  il  faudrait  quel- 
ques précautions.  Dites-le-moi;  et  s’il  ne  faut  pas 
que  je  le  sache,  je  ne  le  saurai  pas. 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  vous  suis  obligé,  mon  père;  je  vous  le  dirais. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Si  vous  me  trompez,  prenez-y  garde  : je  ferai 
cabale. 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  ne  crains  pas  cela.  Mais,  mon  père,  on  vient 
de  lire  le  contrat  de  mariage  de  ma  sœur  : nous 
l’avons  tous  signé.  Quel  nom  y avez-vous  pris?  et 
quel  nom  m’avez-vous  fait  prendre? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Le  vôtre. 

M.  VANDERK  FILS. 

Le  mien!  est-ce  que  celui  que  je  porte?.,. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ce  n’est  qu’un  surnom. 

M.  VANDERK  FILS. 

Vous  vous  êtes  titré  de  chevalier,  d’ancien  baron 
de  Savières,  de  Clavières,  de... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Je  le  suis. 

M.  VANDERK  FILS. 

Vous  êtes  donc  gentilhomme? 

SI.  VANDERK  PÈRE 

Oui. 

X.  VANDERK  FILS. 

Oui? 

M.  VANDERK  PÉFE. 

Vous  doutez  de  ce  que  je  dis? 

U.  VANDERK  FILS. 

Non,  mon  père  : mais  est-il  possible?... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Il  n’est  pas  possible  que  je  sois  gentilhomme! 
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M.  VANDEBK  FILS. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Hais  est-il  possible,  fassiez- 
vous  le  plus  pauvre  des  nobles,  que  vous  ayez  pris 
un  étatf 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Mon  fils,  lorsqu’un  homme  entre  dans  le  inonde, 
il  est  le  jouet  des  circonstances. 

M.  VANDERK  FILS. 

En  est-il  d'assez  fortes  pour  descendre  du  rang 
le  plus  distingué  au  rang... 

H.  VANDERK  PÈRE. 

Achevez  : au  rang  le  plus  bas. 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  ne  voulais  pas  dire  cela. 

X.  VANDERK  PÈRE. 

Écoutez  : le  compte  le  plus  rigide  qu’un  père 
doive  à son  üls  est  celui  de  l'honneur  qu’il  a reçu 
de  ses  ancêtres.  Asseyons-nous.  (Le  père  s’assied ; le 
fil»  prend  un  tiége , et  t’assied  ensuite.)  J’ai  été  élevé  par 
votre  bisaïeul  : mon  père  fut  tué  fort  jeune  a la 
tête  de  son  régiment.  Si  vous  étiez  moins  raison- 
nable, je  ne  vous  confierais  pas  l’histoire  de  ma 

t'eunesse;  et  la  voici.  Votre  mère,  fille  d’un  gentil- 
lomme  voisin,  a été  ma  seule  et  unique  passion. 
Dans  l'àge  où  l’on  ne  choisit  pas,  j’ai  eu  le  bon- 
heur de  bien  choisir.  Un  jeune  officier,  venu  eu 
quartier  d’hiver  dans  la  province,  trouva  mauvais 
qu’un  enfant  de  seize  ans  (c'était  mon  âge)  attir&t 
les  attentions  d’un  autre  enfant  : votre  mère  n'a- 
vait pas  douze  ans;  il  me  traita  avec  une  hau- 
teur... Je  ne  le  supportai  pas,  nous  nous  battî- 
mes? 

M.  VANDERK  FILS. 

Vous  vous  battîtes? 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Oui,  mon  fils. 

U.  VANDERK  FILS. 

Au  pistolet? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non;  à l’épée.  Je  fus  forcé  de  quitter  la  pro- 
vince : votre  mère  me  jura  une  constance  qu  elle 
a eue  toute  sa  vie.  Je  m’embarquai.  Un  bon  Hol- 
landais, propriétaire  du  bâtiment  sur  lequel  j’étais, 
me  prit  en  affection.  Nous  fûmes  attaqués,  et  je  lui 
fus  utile  (c’est  là  où  j’ai  connu  Antoine).  Le  bon 
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Hollandais  m'associa  à son  commerce,  il  m’ofTrit 
sa  nièce  et  sa  fortune.  Je  lui  dis  mes  engagements; 
il  m’approuve,  il  part,  il  obtient  le  consentement 
des  parents  de  votre  mère,  il  me  l'amène  avec  sa 
nourrice  : c’est  cette  bonne  vieille  qui  est  ici.  Nous 
nous  marions;  le  bon  Hollandais  mourut  dans  mes 
bras;  je  pris,  à sa  prière,  et  son  nom  et  son  com- 
merce. Le  ciel  a béni  ma  fortune,  je  ne  peux  pas 
être  plus  heureux,  je  suis  estimé.  Voici  votre  sœur 
bien  établie;  votre  beau-frère  remplit  avec  hon- 
neur une  des  premières  places  dans  la  robe.  Pour 
vous,  mon  fils,  vous  serez  digne  de  moi  et  de  vos 
aïeux  : j’ai  déjà  remis  dans  notre  famille  tous  les 
biens  que  la  nécessité  de  servir  le  prince  avait  fait 
sortir  des  mains  de  nos  ancêtres  : ils  seront  à vous, 
ces  biens;  et  si  vous  pensez  que  j’aie  fait  par  le 
commerce  une  tache  à leur  nom,  c’est  à vous  de 
l’effacer.  Mais,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
celui-ci,  ce  qui  peut  donner  la  noblesse  n’est  pas 
capable  de  l’ôter. 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah!  mon  père,  je  ne  le  pense  pas;  mais  le  pré- 
jugé est  malheureusement  si  fort... 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Un  préjugé!  Un  tel  préjugé  n’est  rien  aux  yeux 
de  la  raison. 

M.  VANDERK  FILS. 

Cela  n’empôche  pas  que  le  commerce  ne  soit 
considéré  comme  un  état. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Quel  état,  mon  fils,  que  celui  d’un  homme  qui, 
d’un  trait  de  plume,  se  fait  obéir  d’un  bout  de 
l’univers  à l’autre!  Son  nom,  son  seing  n’a  pas  be- 
soin, comme  la  monnaie  des  souverains,  que  la 
valeur  du  métal  serve  de  caution  à l'empreinte  : 
sa  personne  a tout  fait;  il  a signé,  cela  suffit. 

M.  VANDERK  FILS. 

J’en  conviens;  mais... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ce  n’est  pas  un  peuple , ce  n’est  pas  une  seule 
nation  qu’il  sert;  il  les  sert  toutes,  et  en  est  servi.- 
c’est  l’homme  de  l’univers. 

U.  VANDERK  FILS. 

Cela  peut  être  vrai;  mais  enfin  en  lui- même 
qu’a  t-il  de  respectable? 
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M.  VANDERK  PÈRE. 

De  respectable!  Ce  oui  légitime  dans  un  gentil- 
homme les  droits  de  la  naissance,  ce  qui  fait  la 
base  de  ses  titres:  la  droiture,  l'honneur,  la  probité. 

M.  VANDERK  FILS. 

Votre  conduite,  mon  père. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Quelques  particuliers  audacieux  font  armer  les 
rois,  la  guerre  s’allume,  tout  s’embrase,  l’Europe 
est  divisée;  mais  ce  négociant  anglais,  hollandais, 
russe  ou  chinois,  n’en  est  pas  moins  1 ami  de  mon 
cœur  : nous  sommes,  sur  la  surface  de  la  terre, 
autant  de  fils  qui  lient  ensemble  les  nations,  et  les 
ramènent  à la  paix  par  la  nécessité  du  commerce. 
Voilà,  mon  fils,  ce  que  c’est  qu’un  honnête  négo- 
ciant. 

M.  VANDERK  FILS. 

Et  le  gentilhomme  donc?  et  le  militaire? 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Je  ne  connais  que  deux  états  au-dessus  du  com- 
merçant (en  supposant  encore  qu’il  y ait  quelque 
différence  entre  ceux  qui  fout  le  mieux  qu’ils  peu- 
vent dans  le  rang  où  le  ciel  les  a places);  je  ne 
connais  que  deux  états  : le  magistrat  qui  fai  t par- 
ler les  lois,  et  le  guerrier  qui  défend  la  patrie. 

U VANDERK  FILS. 

Je  suis  donc  gentilhomme. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Oui,  mon  fils;  il  est  peu  de  bonnes  maisons  aux- 
quelles vous  ne  teniez,  et  qui  ne  tiennent  à vous. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mon  père,  pourquoi  donc  me  l’avoir  caché  si 
longtemps? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Par  une  prudence  peut-être  inutile  : j’ai  craint 

Sue  l’orgueil  d’un  grand  nom  ne  devint  le  germe 
e vos  vertus;  j’ai  désiré  que  vous  les  tinssiez  de 
vous-même.  Je  vous  ai  épargné  jusqu'à  cet  instant 
les  réflexions  que  vous  venez  de  faire,  réflexions 

Îui  dans  un  âge  moins  avancé  se  seraient  pro- 
uiles  avec  plus  d’amertume. 

U.  VANDERK  FILS. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais... 

V.  VANDERK  PÈRE. 

Qu’est-ce? 
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SCÈNE  y 

M.  VANDERK  père;  M.  VANDERK  fils,  qui  rêve-, 
ANTOINE,  LE  DOMESTIQUE. 

ANTOINE. 

C'est  un  domestique...  11  y a,  monsieur,  plus  de 
trois  heures  qu’il  est  là. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Pourquoi  faire  attendre?  Pourquoi  ne  pas  faire 
parler?  Son  temps  peut  être  précieux,  son  maître 
peut  avoir  besoin  de  lui. 

ANTOINE. 

Je  l’ai  oublié,  on  a soupé,  il  s'est  endormi. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  me  suis  endormi;  ma  foi,  on  est  las...  on  est 
las.  Où  diable  est-elle  à présent?  cette  chienne  de 
lettre  me  fera  damner  aujourd’hui. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Donnez-vous  patience. 

LE  DOMESTIQUE. 

Ah!  la  voilà! 

(II  baille  pendant  que  le  père  lit  ; le  fils  rêve.) 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Vous  direz  à votre  maître...  Qu’est-il  voire 
maître? 

LE  DOMESTIQUE. 

M.  Desparville. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

J’entends  ; mais  quel  est  son  état? 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  je  suis  à lui;  mais  H 
a servi. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Servi  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  c'est  un  ofücier  distingué. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Dites  à votre  maître,  dites  à M.  Desparville  que 
demain,  entre  trois  et  quatre  heures  après  midi, 
je  l’attends  ici. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Dites,  je  vous  en  prie,  queje  suis  bien  fâché  de  ne 
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pouvoir  lui  donner  une  heure  plus  prompte;  que 
je  suis  dans  l’embarras. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  sais,  je  sais...  La  noce  de...  oui,  oui. 

ANTOINE,  au  domestique,  qui  tourne  du  côté  du  magasin. 

Eh  bien  ! allez-vous  encore  dormir? 

SCÈNE  VI 

M.  VANDERK  pèhe,  M.  VANDERK  fils. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mon  père,  je  vous  prie  de  pardonner  à mes  ré- 
flexions. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Il  vaut  mieux  les  dire  que  les  taire. 

M.  VANDERK  FILS. 

Peut-être  avec  trop  de  vivacité. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

C’est  de  votre  âge  : vous  allez  voir  ici  une  femme 
qui  a bien  plus  de  vivacité  que  vous  sur  cet  ar- 
ticle. Quiconque  n’est  pas  militaire  n'est  rien. 

M.  VANDERK  FILS. 

Qui  donc? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Votre  tante,  ma  propre  sœur;  elle  devrait  être 
arrivée;  c’est  en  vain  que  je  l’ai  établie  honora- 
blement : elle  est  veuve  à présent  et  sans  enfants; 
elle  jouit  de  tous  les  revenus  des  biens  que  je  vous 
ai  achetés;  je  l’ai  comblée  de  tout  ce  que  j'ai  cru 
devoir  satisfaire  ses  vœux  : cependant  elle  ne  me 
pardonnera  jamais  l’état  que  j'ai  pris;  et  lorsque 
mes  dons  ne  profanent  pas  ses  mains,  le  nom  de 
frère  profanerait  ses  lèvres  : elle  est  cependant  la 
meilleure  de  toutes  les  femmes  ; mais  voilà  comme 
un  honneur  de  préjugé  étouffe  les  sentiments  de 
la  nature  et  de  la  reconnaissance. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mais,  mon  père,  à votre  place,  je  ne  lui  pardon- 
nerais jamais. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Pourquoi?  Elle  est  ainsi,  mon  fils;  c’est  une  fai- 
blesse en  elle,  c’est  de  l’honneur  mal  entendu, 
mais  c'est  toujours  de  l’honneur. 
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M.  VANDERK  FILS. 

Vous  ne  m’aviez  jamais  parlé  de  cette  tau  te. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ce  silence  entrait  dans  mon  système  à votre 
égard  ; elle  vit  dans  le  fond  du  Berri  ; elle  n’y  sou- 
tient qu'avec  trop  de  hauteur  le  nom  de  nos  an- 
cêtres ; et  l’idée  de  noblesse  est  si  forte  en  elle, 
que  je  ne  lui  aurais  pas  persuadé  de  venir  au  ma- 
riage de  votre  sœur,  si  je  ne  lui  avais  écrit  qu’elle 
épouse  un  homme  de  qualité  : encore  a-t-elle  mis 
des  conditions  singulières. 

M.  VANDERK  FILS. 

Des  conditions! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

« Mon  cher  frère,  m’écrit-elle,  j’irai  ; mais  ne 
« serait-il  pas  mieux  que  je  ne  passasse  que  pour 
a une  parente  éloignée  de  votre  femme,  pour  une 
« protectrice  de  la  famille?  » Elle  appuie  cela  de 
tous  les  mauvais  raisonnements  qui...  J’entends 
une  voiture. 

U.  VANDERK  FILS. 

Je  vais  voir. 


SCÈNE  VII 


M.  VANDERK  père,  Madame  VANDERK, 
M.  VANDERK  fils,  LE  GENDRE,  SOPHIE. 


MADAME  VANDERK. 

Voici,  je  crois,  ma  belle-sœur. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

il  faut  voir. 


SOPHIE. 

Voici  ma  tante. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Restez  ici,  je  vais  au-devant  d’elle. 

LE  GENDRE. 

Vous  accompagnerai-je,  monsieur? 

M.  VANDERK  PÈRE 

Non,  restez.  Victorine,  éclairez  moi. 


T.  II- 


21 
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SCÈNE  VIII 

MADAME  VANDERK,  M.  VANDERK  fils, 

LE  GENDRE,  SOPHIE. 

LE  GENDRE. 

Eh  bien!  mon  cher  frère,  vous  avez  aujourd’hui 
un  petit  air  sérieux... 

M.  VANDERK  FILS. 

Non,  je  vous  assure. 

LE  GENDRE. 

Pensez-vous  aue  votre  sœur  ne  sera  pas  heu- 
reuse avec  moit 

V.  VANDERK  FILS. 

Je  ne  doute  pas  quelle  ne  le  soit. 

SOPHIE,  à sa  mire. 

L’dppellerai-je  ma  tante? 

MADAME  VANDERK.  , 

Gardez-vous-en  bien  ! laissez-moi  parler. 

SCÈNE  IX 

les  précédents;  M.  VANDERK  père,  LA  TANTE; 

UN  LAQUAIS  en  veste,  une  ceinture  de  soie,  botté,  un 

fouet  sur  l'épaule;  cependant  il  porte  la  robe  de  la 

tante. 

LA  TANTE. 

Ah!  j’ai  les  yeux  éblouis;  écartez  ces  flam- 
beaux... Point  d’ordre  sur  les  routes;  je  devrais 
être  ici  il  y a deux  heures.  Soyez  de  condition, 
n’en  soyez  pas;  une  duchesse,  une  financière, 
c’est  égal...  Des  chevaux  terribles;  mes  femmes 
ont  eu  des  peurs  !...  (<J  son  laquais.)  Laissez  ma  robe, 
vous...  Ah!  c’est  madame  Vanderk! 

MADAME  VANDERK. 

Madame,  voici  ma  fille  que  j'ai  l’honneur  de 
vous  présenter. 

LA  TANTE,  G M.  Vanderk  père. 

Quel  est  ce  monsieur  noir,  et  ce  jeune  homme? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

C’est  mon  gendre  futur. 

LA  tante,  en  regardant  le  fils. 

11  ne  faut  que  des  yeux  pour  juger  qu’il  estd’un 
sang  noble. 
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M.  VANDERK  PÈRE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a quelque  chose  du 
grand-père? 

LA  TANTE. 

Quelque  chose?...  oui,  le  front.  Il  est  sans  doute 
avancé  dans  le  service? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  il  est  trop  jeune. 

LA  TANTE. 

Il  a sans  doute  un  régiment? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non. 

LA  TANTE. 

Pourquoi  donc? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Lorsque  par  ses  services  il  aura  mérité  la  faveur 
de  la  cour,  je  suis  tout  prêt. 

LA  TANTE. 

Vous  avez  eu  vos  raisons,  il  est  fort  bien  : votre 
fille  l’aime  apparemment. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Oui,  ils  s'aiment  beaucoup. 

LA  TANTE. 

Moi,  je  me  serais  peu  embarrassée  de  cet  amour- 
là,  et  j'aurais  voulu  que  mon  gendre  eût  un  rang 
avant  de  lui  donner  ma  fille. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Il  est  président. 

LA  TANTE. 

Président!  Pourquoi  porte-t-il  l’uniforme? 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Qui?  Voici  mon  gendre  futur. 

LA  TANTE. 

Cela!  Monsieur  est  donc  de  robe? 

LE  GENDRE. 

Oui,  madame,  et  je  m’en  fais  honneur. 

LA  TANTE. 

Monsieur,  il  y a dans  la  robe  des  personnes  qui 
tiennent  à ce  qu’il  y a de  mieux. 

LE  GENDRE. 

Et  qui  le  sont,  madame. 

LA  TANTE,  au  père. 

Vous  ne  m’aviez  pas  écrit  que  c’était  un  homme 
de  robe.  (Au  gendre.)  Monsieur,  je  vous  fais  mon 
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compliment,  je  suis  charmée  de  vous  voir  uni  à 
une  famille... 

LE  GENDRE. 

Madame... 

LA  TANTE. 

A une  famille  à laquelle  je  prends  le  plus  vif 
intérêt. 

LE  GENDRE. 

Certainement,  madame... 

LA  TANTE. 

Mademoiselle  a dans  toute  sa  personne  un  air, 
une  grâce,  une  modestie...;  elle  sera  dignement 
madame  la  présidente.  Et  ce  jeune  monsieur? 

U.  VANDERK  PÈRE. 

C’est  mon  01s. 

LA  TANTE, 

Votre  01s!  votre  fils  ! vous  ne  me  le  dites  pas... 
C’est  mon  neveu!  Ah  ! il  est  charmant,  il  est  char- 
mant! Embrassez-moi,  mon  cher  enfant.  Ah!  vous 
avez  raison,  c'est  tout  le  portrait  de  mon  grand- 
père;  il  m'a  saisie  : ses  yeux,  son  front,  l’air  noble. 
Ah  ! mon  frère,  ah  ! monsieur  ! je  veux  l’emmener, 
je  veux  le  faire  connaître  dans  la  province,  je  le 
présenterai:  ah!  il  est  charmant. 

MADAME  VANDERK. 

Madame,  voulez-vous  passer  dans  votre  apparte- 
ment? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

On  va  vous  servir. 

LA  TANTE. 

Ah!  mon  lit,  mon  lit  et  un  bouillon.  Ah!  il  est 
charmant  : je  le  retiens  demain  pour  me  donner  la 
main.  Bonsoir,  mon  cher  neveu,  bonsoir. 

M.  VANDERK  FILS. 

Ma  chère  tante,  je  vous  souhaite... 

SCÈNE  X 


M.  VANDERK  fils,  VICTORI1SE. 


M.  VANDERK  FILS. 

Ma  chère  tante  est  assez  folle,  à ce  qu’il  me  pa- 
rait. 


VICTORINR. 

C’est  madame  votre  tante? 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  361 

M.  VANDERK  FILS. 

Oui,  sœjr  de  mon  père. 

VICTORIXE. 

Ses  domestiques  font  un  train...  Elle  en  a cjua- 
tre,  cinq,  sans  compter  les  femmes  : ils  sont  d une 
arrogance...  Madame  la  marquise  par-ci,  madame 
la  marquise  par-là:  elle  veut  ci,  elle  veut  ça:  il 
semble  que  tout  soit  à elle. 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  m’en  doute  bien. 

VICTOR  IXE. 

Vous  ne  la  suivez  pas,  votre  chère  tante? 

M.  VANDERK  FILS. 

J’y  vais.  Bonsoir,  Victorine. 

VICTORINE. 

Attendez  donc. 

M.  VANDERK  FILS. 

Que  veux-tu? 

VICTORINE. 

Voyons  donc  votre  nouvelle  montre. 

U.  VANDERK  FILS. 

Est-ce  que  tu  ne  l’as  pas  vue  ? 

VICTORINE. 

Que  je  la  voie  encore!  Ah,  quelle  est  belle!  des 
diaman  ts  ! à répétition  ! Il  est  onze  heures  sept,  hu  it, 
neuf,  dix  minutes,  onze  heures  dix  minutes.  De- 
main, à pareille  heure...  Voulez-vous  que  je  vous 
dise  tout  ce  que  vous  ferez  demain? 

M.  VANDERK  FILS. 

Comment,  ce  que  je  ferai? 

VICTORINE. 

Oui.  Vous  vous  lèverez  à sept,  disons  à huit 
heures;  vous  descendrez  à dix;  vous  donnerez  la 
main  à la  mariée  : on  reviendra  à deux  heures  : on 
dînera,  on  jouera;  ensuite  votre  feu  d’artiûce... 
pourvu  encore  que  vous  ne  soyez  pas  blessé. 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah!  si  je  le  suis?... 

VICTORINE. 

Il  ne  faut  pas  l’ètre. 

M.  VANDERK  FILS. 

Oui,  cela  vaudrait  mieux. 

VICTORINE. 

Je  parie  que  voilà  tout  ce  que  vous  ferez  demain. 
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M.  VANDERK  FILS. 

Tu  serais  bien  étonnée  si  je  ne  faisais  rien  de 
tout  cela. 

VICTORINE. 

Que  ferez- vous  donc? 

M.  VANDERK  FILS. 

Au  reste,  tu  peux  avoir  raison. 

VICTORINE. 

C'est  joli,  une  montre  à répétition;  lorsqu’on  se 
réveille,  on  sonne  l'heure  : je  crois  que  je  me  ré- 
veillerais exprès. 

M.  VANDERK  FILS. 

Eh  bien  ! je  veux  qu’elle  passe  la  nuit  dans  ta 
chambre,  pour  savoir  si  tu  te  réveilleras. 

VICTORINE. 

Oh!  non. 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  t’en  prie. 

VICTORINE. 

Si  on  le  savait,  on  se  moquerait  de  moi. 

M.  VANDERK  FILS. 

Qui  le  dira?  Tu  me  la  rendras  demain  au  matin. 

VICTORINE. 

Vous  pouvez  en  être  sûr;  mais...  vous? 

M.  VANDERK  FILS. 

N’ai-je  pas  ma  pendule?  Et  puis  tu  me  la  rendras. 

VICTORINE. 

Sans  doute. 

M.  VANDERK  FILS. 

Qu’à  moi. 

VICTORINE. 

A qui  donc? 

U.  VANDERK  FILS. 

Qu’à  moi. 

VICTORINE. 

Eh!  mais,  sans  doute. 

M.  VANDERK  FILS. 

Bonsoir,  Victorine.  Adieu.  Bonsoir.  Qu’à  moi... 
qu'à  moi. 

SCÈNE  XI 

VICTORINE. 

Qu’à  moi,  qu’à  moi  ! Que  veut-il  dire?  Il  a quel- 
que chose  d'extraordinaire  aujourd’hui  : ce  n’est 
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pas  sa  gaieté,  son  air  franc  : il  rêvait...  Si  c’était... 
non... 

SCÈNE  XII 


ANTOINE,  VICTORINE. 

ANTOINE. 

Eh  bien!  on  vous  appelle,  on  vous  sonne  depuis 
une  heure.  Quatre  ou  cinq  misérables  laquais  de 
condition  donnent  plus  de  peine  qu’une  maison  de 
quarante  personnes.  Nous  verrons  demain  : ce  sera 
un  beau  bruit!  Je  n’oublie  rien?  Non.  (//  touffit  le» 
bougie».)  Je  vais  me  coucher. 

SCÈNE  XIII 


ANTOINE,  ON  DOMESTIQUE. 


LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  Antoine? 

ANTOINE. 


Quoi? 


LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  Antoine,  monsieur  dit  au’avant  de  vous 
coucher  vous  montiez  chez  lui  par  le  petit  escalier. 

ANTOINE. 


Oui,  j'y  vais. 

LE  DOMESTIQUE. 

Bonsoir,  monsieur  Antoine. 

ANTOINE. 

Bonsoir,  bonsoir. 


ACTE  TROISIÈME- 

SCÈNE  I 

M.  VANDERK  fils,  son  domestique. 

JT.  Vanderk  fil»  entre  en  tâtonnant  avec  précaution  : le 
domestique  ouvre  le  volet  fermé  le  toir  par  Antoine; 
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M.  Vandcrk  regarde  partout.  Le  domestique  est  botté 
ainsi  que  son  maître,  qui  tient  deux  pistolets. 


M.  VANDERK  FILS. 

Champagne. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur. 

M.  VANDERK  FILS. 

Va  ouvrir  le  volet. 

LE  DOMESTIQUE. 

J'y  vais...  le  voilà  ouvert. 

M.  VANDERK  FILS. 

Eh  bienl  les  clefs? 

LE  DOMESTIQUE. 

J’ai  cherché  partout,  sur  la  fenêtre,  derrière  la 
porte;  j’ai  làté  le  long  de  la  barre  de  fer,  je  n’ai 
rien  trouvé  : enfin  j’ai  réveillé  le  portier. 

M.  VANDERK  FILS. 

Eh  bien? 


LE  DOMESTIQUE. 

11  dit  que  M.  Antoine  les  a. 

M.  VANDERK  FILS. 

Et  pourquoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs? 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  n’en  sais  rien, 

M.  VANDERK  FILS. 

A-t-il  coutume  de  les  prendre? 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  ne  l’ai  pas  demandé  : voulez-vous  que  j’y  aille? 

M.  VANDERK  FILS. 

Non...  Et  nos  chevaux? 

LE  DOMESTIQUE. 

Ils  sont  dans  la  cour. 

M.  VANDERK  FILS. 

Tiens,  mets  ces  pistolets  à l’arçon,  et  n’y  touche, 
pas.  As-tu  entendu  du  bruit  dans  la  maison? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non.  Tout  le  monde  dort  : j’ai  cependant  vu  de 
la  lumière. 


M.  VANDERK  FILS. 

Où? 


LE  DOMESTIQUE. 

Au  troisième. 


H.  VANDERK  FILS. 

Au  troisième  ? 
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ACTE  III,  SCÈNE  II. 

LE  DOMESTIQUE. 

Ah  1 c’est  dans  la  chambre  de  mademoiselle  Vic- 
lorine  : mais  c’est  sa  lampe. 

M.  VANDERK  FILS. 

Victorioe...  Va-t’en. 

LE  DOMESTIQUE. 

Où  irai-je? 

M.  VANDERK  FILS. 

Descends  dans  la  cour,  écoute,  cache  les  che- 
vaux sous  la  remise  à gauche,  près  du  carrosse  de 
ma  mère  : point  de  bruit  surtout;  il  ne  faut  ré- 
veiller personne. 


SCÈNE  II 

M.  VANDERK  fils. 

Pourquoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs?  Que  vais-je 
faire?  C’est  de  le  réveiller.  Je  lui  dirai...  Je  veux 
sortir...  J’ai  des  emplettes...  j’ai  quelques  affai- 
res... Frappons.  Antoine?...  il  n’entend  rien... 
Antoine?...  11  va  me  faire  cent  questions  : « Vous 
sortez  de  bonne  heure.  Quelle  affaire  avez-vous 
donc?  Vous  sortez  à cheval  : attendez  le  grand 
jour».  Je  neveux  pas  attendre,  moi.  Qu’il  me 
donne  les  clefs.  (Il  frappe.)  Antoine? 

ANTOINE , en  dehon. 

Qui  est  là? 

M.  VANDERK  FILS. 

Il  a répondu.  Antoine? 

ANTOINE. 

Qui  peut  frapper  si  matin? 

M.  VANDERK  FILS. 

Moi. 

ANTOINE. 

1 Tout  à l’heure!  j’y  vais. 

M.  VANDERK  FILS. 

Il  se  lève...  Rien  de  moins  extraordinaire;  j’ai 
affaire,  moi;  je  sors.  Je  vais  à deux  pas  : quand 
j’irais  plus  loin?  — Mais  vous  ôtes  en  bottes?  Mais 
ce  cheval,  ce  domestique?  — Eh  bien!  je  vais  à 
deux  lieues  d’ici;  mon  père  m’a  dit  de  lui  faire 
une  commission.  Comme  l’esprit  va  chercher  bien 
loin  les  raisons  le3  plus  simples!  Ah!  je  ne  sais 
pas  mentir. 


T.  II. 


21. 
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SCÈNE  III 

M.  VANDERK  fils;  ANTOINE,  *on  col  à la  main. 

ANTOINE. 

Eh  bien!  qu’esi-ce  que  c’est?  Ah!  monsieur, 
c’est  vous? 

M.  VANDERK  FILS. 

Oui  ; donne-moi  vite  les  clefs  de  la  porte  cochère. 

ANTOINE. 

Les  clefs? 

If.  VANDEHK  FILS. 

Oui. 

ANTOINE. 

Les  clefs?  Mais  le  portier  doit  les  avoir. 

M.  VANDERK  FILS. 

Il  dit  que  vous  les  avez. 

ANTOINE. 

Ah  ! c'est  vrai  : hier  au  soir,  je  ne  m’en  ressou- 
venais pas.  Mais,  à propos,  monsieur  votre  père 
les  a. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mon  père!  et  pourquoi  les  a-t-il? 

ANTOINE. 

Demandez-lui  ; je  n’en  sais  rien. 

M.  VANDERK  FILS. 

Il  ne  les  a pas  ordinairement. 

ANTOINE. 

Mais  vous  sortez  de  bonne  heure? 

M.  VANDERK  FILS. 

Il  faut  qu’il  ait  eu  quelques  raisons  pour  prendre 
ces  clefs. 

ANTOINE. 

Peut-être  quelque  domestique  : ce  mariage...  Il 
a appréhendé  de  l’embarras,  des  fêtes...  des  au- 
bades... 11  veut  se  lever  le  premier  : enfin,  que 
sais-je? 

M.  VANDERK  FILS. 

Eh  bien!  mon  pauvre  Antoine,  rends-moi  le  plus 
grand...  rends-moi  un  petit  service  : entre  tout 
doucement,  je  t’en  prie,  dans  l’appartement  de 
mon  père  : il  aura  mis  les  clefs  sur  quelque  table, 
sur  quelque  chaise;  apporte-les-moi.  Prends  garde 
de  le  réveiller,  je  serais  au  désespoir  d’avoir  été 
la  cause  que  son  sommeil  eût  été  troublé. 
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àCTE  III,  SCÈNE  V. 

ANTOINE. 

Mais  pourquoi  n’y  allez-vous  pas  vous-même? 

M.  VANDERK  FILS. 

C’est  que...  S’il  l’entend,  lu  lui  donneras  mieux 
que  moi  une  raison. 

ANTOINE. 

J’y  vais  : ne  sortez  pas,  ne  sortez  pas. 

U.  VANDERK  FILS. 

Où  veux-tu  que  j’aille?  je  n’ai  point  de  clef3. 

ANTOINE. 

Ah!  c’est  vrai. 

SCÈNE  IV 

M.  VANDERK  fils. 

J’aurais  bien  cru  qu’il  m'aurait  fait  plus  de 
questions;  Antoine  est  un  bon  homme...  Il  se  sera 
bien  imaginé.  . Ah!  mon  père,  mon  père!...  Il 
dort...  il  ne  sait  pas...  Ce  cabinet,  celte  maison, 
tout  ce  qui  m’entoure  m’est  plus  cher  : quitter 
cela  pour  toujours,  ou  pour  longtemps;  cela, fait 
une  peine  qui...  N’importe...  Ah,  ciel!  c’est  mon 
pèrel 

SCÈNE  V 

M.  VANDERK  PÈRE,  en  robe  de  chambre  ; 

M.  VANDERK  fils. 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah,  mon  père!  que  je  suis  fâché!  c’est  la  faute 
d’Antoine  : je  le  lui  avais  dit;  mais  il  aura  fait  du 
bruit,  il  vous  aura  réveillé. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  je  l’étais. 

M.  VANDERK  FILS. 

Vous  l’étiez  ! Apparemment,  mon  père,  que  l’em- 
barras d’aujourd'hui,  et  que... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Vous  ne  me  dites  pas  bonjour. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mon  père,  je  vous  demande  pardon,  je  vous 
souhaite  bien  le  bonjour. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Vous  sortez  de  bonne  heure. 
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U.  VANDERK  FILS. 

Oui  : je  voulais... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

11  y a des  chevaux  dans  la  cour. 

M.  VANDERK  FILS. 

C’est  pour  moi,  c'est  le  mien,  et  celui  de  mon 
domestique. 

M-  VANDERK  PÈRE. 

Et  où  allez-vous  si  matin? 

M.  VANDERK  FILS. 

Une  fantaisie  d’exercice;  je  voulais  faire  le  tour 
du  rempart  : une  idée...  un  caprice  qui  m’a  pris 
tout  d’un  coup  ce  matin. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  non,  dès  hier  vous  aviez  dit  qu’on  tint  vos 
chevaux  prêts. 

U.  VANDERK  FILS. 

Non  pas  absolument. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  mon  Ûls,  vous  avez  quelque  dessein. 

M.  VANDERK  FILS. 

Quel  dessein  voudriez-vous  que  j’eusse? 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Je  vous  le  demande. 

M.  VANDERK  FILS. 

Croyez,  mon  père... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Mon  fils,  jusqu'à  cet  instant  je  n’ai  connu  en 
vous  ni  détour  ni  mensonge  : si  ce  que  vous  me 
dites  est  vrai,  répétez-le-moi,  et  je  vous  croirai... 
Si  ce  sont  quelques  raisons,  quelques  folies  de 
votre  âge,  de  ces  niaiseries  qu’un  père  peut  soup- 
çonner, mais  ne  doit  jamais  savoir,  quelque  peine 

Sue  cela  me  fasse,  je  n’exige  pas  une  confidence 
ont  nous  rougirions  l’un  et  l’autre  : voici  les  clefs, 
sortez...  (Le  fils  tend  la  main,  et  les  prend.)  Mais,  mon 
fils,  si  cela  pouvait  intéresser  votre  repos,  et  le 
mien,  et  celui  de  votre  mère?... 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah,  mon  père! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Il  n’est  pas  possible  qu’il  y ait  rien  de  déshono- 
rant dans  ce  que  vous  allez  faire. 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah!  bien  plutôt... 
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M-  VANDERK  PÈRE. 

Achevez. 

M.  VANDERK  FILS. 

Que  me  demandez-vous?  Ah,  mou  père!  vous 
me  l’avez  dit  hier  : vous  avez  été  insulté;  vous 
étiez  jeune;  vous  vous  êtes  battu;  vous  le  feriez 
encore.  Ah,  que  je  suis  malheureux!  je  sens  que 
je  vais  faire  le  malheur  de  votre  vie.  Non...  ja- 
mais... Quelle  leçon!...  vous  pouvez  m’en  croire: 
si  la  fatalité... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Insulté...  battu...  le  malheur  de  ma  vie!  Mon  fils, 
causons  ensemble,  et  ne  voyez  en  moi  qu’un  ami. 

M.  VANDERK  FILS. 

S’il  était  possible  que  j’exigeasse  de  vous  un 
serment...  Promettez-moi  que,  quelque  chose  que 
je  vous  dise,  votre  bonté  ne  me  détournera  pas  de 
ce  que  je  dois  faire. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Si  cela  est  juste. 

M.  VANDERK  FILS. 

Juste  ou  non. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ou  non? 

M.  VANDERK  FILS. 

Ne  vous  alarmez  pas.  Hier  au  soir  j’ai  eu  quelque 
altercation,  une  querelle  avec  un  officier  de  cava- 
lerie : nous  sommes  sortis;  on  nous  a séparés... 
Parole  aujourd’hui. 

U.  Vanderk  père,  en  s’appuyant  sur  le  dos  d’une  chaise. 

Ah,  mon  fils! 

M.  VANDERK  FILS. 

Mon  père,  voilà  ce  que  je  craignais. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Puis-je  savoir  de  vous  un  détail  plus  étendu  de 
votre  querelle,  et  de  ce  qui  l’a  causée,  enfin  de 
tout  ce  qui  s’est  passé? 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah!  comme  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  éviter 
votre  présence  1 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Vous  fait-elle  du  chagrin? 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah!  jamais,  jamais  je  n’ai  eu  tant  besoin  d'un 
ami,  et  surtout  de  vous. 
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M.  VANDERK  FKRB. 

Enfin  vous  avez  eu  dispulo. 

M.  VANDERK  FILS. 

Voici  le  fait.  La  pluie  qui  est  survenue  hier  m’a 
forcé  d’entrer  dans  un  café;  je  jouais  une  partie 
d’échecs  : j’entends  à quelques  pas  de  moi  quel- 
qu’un qui  parlait  avec  chaleur  : il  racontait  je  ne 
sais  quoi  de  son  père,  d’un  marchand,  d’un  es- 
compte de  billets;  mais  je  suis  certain  d’avoir 
entendu  très-distinctement  : « Oui...  tous  ces  né- 
gociants, tous  ces  commerçants  sont  des  fripons, 
sont  des  misérables!  » Je  me  suis  retourné,  je  l’ai 
regardé  : lui,  sans  nul  égard,  sans  nulle  atten 
tion,  a répété  le  même  discours.  Je  me  suis  levé, 

{e  lui  ai  dit  à l'oreille  qu’il  n’y  avait  qu’un  mal- 
tonnéte  homme  qui  pût  tenir  de  pareus  propos  : 
nous  sommes  sortis;  on  nous  a séparés, 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Vous  me  permettrez  de  vous  dire... 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah!  je  sais,  mon  père,  tous  les  reproches  que 
vous  pouvez  me  faire  : cet  officier  pouvait  être 
dans  un  instant  d’humeur;  ce  qu’il  disait  pouvait 
ne  pas  me  regarder  : lorsqu’on  dit  tout  le  monde, 
on  ne  dit  personne;  peut-être  même  ne  faisait-il 
que  raconter  ce  qu’on  lui  avait  dit  : et  voilà  mon 
chagrin,  voilà  mon  tourment.  Mon  retour  sur  moi- 
même  a fait  mon  supplice  : il  faut  que  je  cherche 
à égorger  un  homme  qui  peut  n’avoir  pas  tort.  Je 
croîs  cependant  qu’il  l a dit  parce  que  j'étais  pré- 
sent. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Vous  le  désirez.  Vous  connalt-il? 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  ne  le  connais  pas. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Et  vous  cherchez  querelle!  Ah,  mon  fils!  pour- 
quoi n’avez-vous  pas  pensé  que  vous  aviez  un 
père?  je  pense  si  souvent  que  j’ai  un  fils! 

U.  VANDERK  FILS. 

Mon  père,  c’est  parce  que  j’y  pensais. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Eh!  dans  quelle  incertitude,  dans  quelle  peine 
jetiez-vous  aujourd’hui  votre  mère  et  moil 
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M.  VANDERK  FILS 

J’y  avais  pourvu. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Comment? 

M.  VANDERK  FILS. 

J’avais  laissé  sur  ma  table  une  lettre  adressée  à 
^>us  : Victorine  vous  l’aurait  donnée. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Cst-ce  que  vous  vous  êtes  confié  à Victorine? 

SI.  VANDERK  FILS. 

Non,  mon  père;  mais  elle  devaitrapporterquelque 
chose  sur  ma  table,  et  elle  l’aurait  vue. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Et  quelles  précautions  aviez-vous  prises  contre 
la  juste  rigueur  des  lois? 

M.  VANDERK  FILS. 

La  juste  rigueur! 

M-  VANDERK  PÈRE. 

Ouï  : elles  sont  justesces  lois...  Jadis  un  peuple... 
je  ne  sais  lequel...  les  Romains,  je  crois,  accor- 
daient des  récompenses  à qui  conservait  la  vie 
d un  citoyen.  Quelle  punition  ne  mérite  pas  un 
Français  qui  médite  d’en  égorger  un  autre,  qui 
projette  un  assassinat? 

M.  VANDERK  FIL8. 

Un  assassinat  ! 

. M.  VANDERK  PÈRE. 

Oui , mon  fils,  un  assassinat  : la  confiance  que 
i agresseur  a dans  ses  propres  forces  fait  presque 
toujours  sa  témérité. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mais  vous-même,  mon  père,  lorsque  autrefois... 

. M.  VANDERK  PÈRE. 

Le  ciel  est  juste:  il  m'en  punit  en  vous.  Enfin, 

quelles  précautions  aviez-vous  prises  contre  la  juste 
rigueur  des  lois  ? 

. M.  VANDERK  FILS. 

La  fuite. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Et  quelle  était  votre  marche,  le  lieu,  l’instant? 

M.  VANDERK  FILS. 

Sur  les  trois  heures  après  midi, derrière  les  pe- 
tits remparts.  1 

M.  VANDERK  PÈRE. 

ht  pourquoi  donc  sortez- vous  si  tôt? 
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M.  VANDERK  711.8. 

Pour  ne  pas  manquer  à ma  parole;  j’ai  redouté 
l’embarras  de  cette  noce,  de  ma  tante,  et  de  me 
trouver  engagé  de  façon  à ne  pouvoir  m’échapper. 
Ali  ! comme  j’aurais  voulu  retarder  d’un  jour  ! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Et  d’ici  à trois  heures  ne  pourriez-vous  rester  7 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah,  mon  père!  imaginez... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Vous  aviez  raison;  mais  cette  raison  ne  subsiste 
plus.  Faites  rentrer  vos  chevaux  : remontez  chez 
vous.  Je  vais  réfléchir  aux  moyens  qui  peuvent 
vous  sauver  et  l’honneur  et  la  vie. 

M.  VANDERK  FILS. 

(A  par/.)  Me  sauver  l’honneur!. ..  (Haut.)  Mon  père, 
mon  malheur  mérite  plus  de  pitié  que  d’indigna- 
tion. 

M.  VANDERK  PÈRE- 

Je  n’en  ai  aucune. 

M.  VANDERK  FILS. 

Eh  bien,  monsieur,  prouvez-le-moi,  en  me  per- 
mettant de  vous  embrasser. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  monsieur;  remontez  chez  vous. 

M.  VANDERK  FILS. 

J’y  vais,  mon  père. 

(7/  te  relire  précipitamment , t’arrête  , s'aperçoit  que  ton 

père,  plongé  dans  la  douleur,  ne  le  suit  pas  des  yeux  ; 

il  en  profite , et  sort  pour  s’aller  battre.) 

SCÈNE  YI 

M.  VANDERK  pèrb. 

Infortuné  ! comme  on  doit  peu  compter  sur  le 
bonheur  présent  ! je  me  suis  couché  le  plus  tran- 
quille, le  plus  heureux  des  pères,  et  me  voilà... 
Antoine  !...  Je  ne  puis  avoir  trop  de  confiance...  Ah  1 
si  son  sang  coulait  pour  son  roi  ou  pour  sa  patrie: 
mais... 
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ACTE  III,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE  Y1I 

M.  VANDERK  père,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Que  voulez-vous? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ce  que  je  veux  ! Ah  ! qu’il  vive  ! 

ANTOINE. 

Qu’il  vive,  qui  donc? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Je  ne  t'ai  pas  entendu  entrer. 

ANTOINE. 

Vous  m’avez  appelé. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Je  t’ai  appelé?...  Antoine,  je  connais  ta  discré- 
tion, ton  amitié  pour  moi  et  pour  mon  fils;  il  sor- 
tait pour  se  battre. 

ANTOINE. 

Contre  qui  ? Je  vais... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Cela  est  inutile. 

ANTOINE. 

Tout  le  quartier  va  le  défendre  : je  vais  ré- 
veiller... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  ce  n’est  pas... 

ANTOINE. 

Vous  me  tueriez  plutôt  que  de... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Tais-toi , il  est  ici  : cours  à son  appartement, 
dis-lui  que  je  le  prie  de  m'envoyer  la  lettre  dont  il 
vient  de  me  parler.  Ne  dis  pas  autre  chose:  ne 
fais  voir  aucun  intérêt  sur  ce  qui  le  regarde... 
Remarque...  Va , qu’il  te  donne  cette  lettre,  et 
qu'il  m’attende  : je  vais  voir. 

SCÈNE  VIII 

M.  VANDERK  pèbe. 

Ah  ciel  ! Fouler  aux  pieds  la  raison,  la  nature 
et  les  lois!  Préjugé  funeste  ! abus  cruel  du  point 
d’honneur  ! Tu  ne  pouvais  avoir  pris  naissance  que 
dans  les  temps  les  plus  barbares;  tu  ne  pouvais 
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subsister  qu’au  milieu  d'une  nation  vaine  et  pleine 
d'elle-même,  qu’au  milieu  d'un  peuple  dont  cha- 
que particulier  compte  sa  personne  pour  tout,  et 
sa  patrie  et  sa  famille  pour  rien!  Et  vous,  lois  sa- 
ges. mais  insuffisantes,  vous  avez  désiré  mettre 
un  frein  à l’honneur  : vous  avez  ennobli  l’écha- 
faud ; votre  sévérité  cruelle  n’a  servi  qu’à  froisser 
le  cœur  d’un  honnête  homme  entre  l’iufamie  et  le 
supplice.  Ah,  mon  fils! 

SCÈNE  IX 

M.  VANDERK  père,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Monsieur,  vous  l’avez  laissé  partir? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

11  est  parti  ! O ciel  ! arrêtez... 

ANTOINE. 

Ah,  monsieur!  il  est  déjà  bien  loin.  Je  traversais 
la  cour;  il  a mis  ses  pistolets  à l’arçon. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ses  pistolets  ! 

ANTOINE. 

11  m’a  crié:  « Antoine,  je  te  recommande  mon 
père  ! » et  il  a rais  son  cheval  au  galop. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Il  est  parti  ! Ah , Dieu  ! il  est  parti  ! ( U rive  dou- 
loureusement; il  reprend  sa  fermeté , et  dit:)  Antoine, 

je  t’en  conjure,  que  rien  ne  transpire  ici  ! Hélas  ! 
sa  malheureuse  mère  !...  Viens,  suis- moi,  je  vais 
m’habiller. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

VICTORINE. 

Je  le  cherche  partout  : qu’est-il  devenu?  C.ela 
me  passe.  11  ne  sera  jamais  prêt:  il  n’est  pas  ha- 
billé. Ah!  que  je  suis  fâchée  de  m’être  embarras- 
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sée  de  sa  montre!  Je  l’ai  vu  toute  la  nuit  qui  me 
disait:  >•  Qu’à  moi,  qu’à  moi,  qu’à  moi.  » 11  est 
sorti  de  bien  bonne  heure , et  a cheval  ; mais  si 
c’était  cette  dispute , et  si  c’était  vrai  qu’il  fût 
allé...  Ah!  j’ai  un  pressentiment!  mais  que  nsqué-je 
d’en  parler?  J'en  vais  parler  à monsieur.  Je  parie- 
rais que  c’est  ce  domestique  qui  s’est  endormi  hier 
au  soir  ; il  avait  une  mauvaise  physionomie,  il  lui 
aura  donné  un  rendez-vous.  Ah  I • 

SCÈNE  II 

M.  VANDERK  père,  VICTORINE. 

VICTORINE. 

Monsieur,  on  est  bien  inquiet.  Madame  la  mar- 
quise dit:  «Mon  neveu  est-il  habillé?  qu’on  l’a- 
vertisse. Est-il  prêt?  Pourquoi  ne  vient-il  pas?  » 

M.  VANDEHK  PÈRE. 

Mon  fils? 

VICTORINE. 

Oui,  monsieur  ; je  l’ai  demandé,  je  l’ai  fait  cher- 
cher : je  ne  sais  s’il  est  sorti  ou  s’il  n’est  pas  sorti; 
mais  je  ne  l’ai  pas  trouvé. 

M.  VANDEHK  PÈRE. 

Il  est  sorti. 

VICTORINE. 

Vous  savez  donc,  monsieur,  qu’il  est  dehors  ? 

M.  VANDEHK  PÈltE. 

Oui,  je  le  sais.  Voyez  si  tout  le  monde  est  prêt  : 
pour  moi,  je  le  suis.  Où  est  votre  père? 

VICTORINE  fait  un  pas,  et  revient. 

Avez-vous  vu,  monsieur,  hier  un  domestique 
qui  voulait  parler  à vous  ou  à monsieur  votre  fils? 

H.  VANDERK  PÈRE. 

Un  domestique?  C’était  à moi:  j’ai  donné  ma 
parole  à son  maître  aujourd’hui  ; vous  faites  bien 
de  m’en  faire  ressouvenir. 

VICTORINE,  a part. 

Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  cela  : tant  mieux, 
puisque  monsieur  sait  où  il  est. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Voyez  donc  où  est  votre  père. 

VICTORINE. 

J’y  cours. 
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SCÈNE  III 

M.  VANDERK  père. 

Au  milieu  de  la  joie  la  plus  légitime...  Antoine 
ne  vient  point...  Je  voyais  devant  moi  toutes  les 
misères  humaines...  je  m’y  tenais  préparé;  la  mort 
même...  mais  ceci...  Eh!  que  dire...?  Ah.  ciell... 

SCÈNE  IV 

M.  VANDERK  père,  LA  TANTE. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Eli  bien  , ma  sœur,  puis-je  enlin  nie  livrer  au  . 
plaisir  de  vous  revoir? 

1.A  TANTE. 

Mon  frère,  je  suis  très  en  colère  ; vous  gronderez 
après,  si  vous  voulez. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

J’ai  tout  lieu  d’être  fâché  contre  vous. 

LA  TANTE. 

Et  moi  contre  votre  üls. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

J’ai  cru  que  les  droits  du  sang  n’admettaient 
point  de  ces  ménagements,  et  qu’un  frère... 

LA  TANTE. 

Et  moi,  qu’une  sœur  comme  moi  mérite  de  cer- 
tains égards. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Quoi!  vous  aurait-on  manqué  en  quelque  chose? 

LA  TANTE. 

Oui,  sans  doute. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Qui? 

LA  TANTE. 

Votre  ûls. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Mon  fils!  Et  quand  peut-il  vous  avoir  désobligée? 

LA  TANTE. 

A l’instant. 

U.  VANDERK  PÈRE. 

A l'instant? 

LA  TANTE. 

Oui,  mon  frère,  à l’instant.  Il  est  bien  singulier 
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que  mon  neveu,  qui  doit  me  donner  la  main  au- 
jourd’hui, ne  soit  pa3  ici,  et  qu'il  sorte. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Il  est  sorti  pour  une  affaire  indispensable. 

LA  TANTE. 

Indispensable!  indispensable!  votre  sang-froid 
me  tue  : il  faut  me  le  trouver  mort  ou  vif;  c est  lui 
qui  me  donne  la  main. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Je  compte  vous  la  donner,  s’il  le  faut. 

LA  TANTE. 

Vous?  Au  reste,  je  le  veux  bien,  vous  me  ferez 
honneur.  Oh!  çà,  mon  frère,  parlons  raison;  il 
n’y  a point  de  choses  que  je  n'aie  imaginées  pour 
mon  neveu,  quoiqu'il  soit  malhonnête  à lui  d être 
sorti.  Il  y a près  mon  château,  ou  plutôt  près  du 
vôtre,  et  je  vous  en  rends  grâces,  il  y a un  certain 
fief  qui  a été  enlevé  à la  famille  en  1573;  mais  il 
n’est  pas  rachetable. 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Soit. 

LA  TANTE. 

C’est  un  abus;  mais  c’est  fâcheux. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Cela  peut  être  : allons  rejoindre... 

LA  TANTE. 

Nous  avons  le  temps.  Il  faut  repeindre  les  vi- 
traux de  la  chapelle;  cela  vous  étonne! 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Nous  parlerons  de  cela. 

LA  TANTE. 

C’est  que  les  armoiries  sont  écartelées  d’Aragon, 
et  que  le  lambel... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ma  sœur,  vous  ne  partez  pas  aujourd’hui? 

LA  TANTE. 

Non,  je  vous  assure. 

H.  VANDERK  PÈRE. 

Eh  bien!  nous  en  parlerons  demain. 

LA  tante. 

C’est  que  cette  nuit  j’ai  arrangé  pour  votre  fils, 
j’ai  arrangé  des  choses  étonnantes  : il  est  aimable, 
il  est  aimable!  Nous  avons  dans  la  province  la 

5 lus  riche  héritière;  c’est  une  Cramont-Ballière 
e la  Tour  d’Argor;  vous  savez  ce  que  c’est  : elle 
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est  même  parente  de  votre  femme.  Votre  fils 
l’épouse,  j’en  fais  mon  affaire  : vous  ne  paraîtrez 
pas,  vous;  je  le  propose,  je  le  marie,  il  ira  à l’ar- 
mée; et  moi  je  reste  avec  sa  femme,  avec  ma 
nièce,  et  j’élève  ses  enfants. 

M.  VANDKRK  PÈRE. 

Eh!  ma  sœur... 

LA  TANTE. 

Ce  sont  les  vôtres,  mon  frère. 

M.  VANDBRK  PÈRE. 

Entrons  dans  le  salon;  sans  doute  on  nous  y 
attend. 


SCÈNE  y 

LES  PRÉCÉDENTS,  ANTOINE. 

LA  TANTE,  en  t'en  allant. 

Je  vois  qu’il  est  heureux,  mais  très-heureux  pour 
mon  neveu,  que  je  sois  venue  ici.  Vous,  mon  frère, 
vous  avez  perdu  toute  idée  de  noblesse,  de  gran- 
deur : ah!  le  commerce  rétrécit  l’àme,  mon  frère. 
Ce  cher  neveu!  ce  cher  enfant!  mais  c’est  que  je 
l’aime  de  tout  mon  cœur. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Antoine,  reste  ici. 

SCÈNE  VI 

ANTOINE. 

Oui,  ma  résolution  est  prise  : comment!  un  mi- 
sérable l un  drôle... 

SCÈNE  Y1I 


ANTOINE,  VICTORINE. 


ANTOINE. 

Qu’est-ce  que  tu  demandes? 

VICTORINE. 

J’entrais. 


ANTOINE. 

Je  n'aime  pas  tout  cela,  toujours  sur  mes  ta- 
lons, c’est  bien  étonnant  : la  curiosité,  la  curio- 
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sité...  Mademoiselle,  voilà  peut-être  le  dernier  con- 
seil que  je  vous  donnerai  de  ma  vie;  mais  la 
curiosité  dans  une  fille  ne  peut  que  la  tourner 
à mal. 

VICTORINE. 

Eh,  mais!  je  venais  vous  dire... 

ANTOINE. 

Va-t’en,  va-t’en  : écoute,  ma  fille,  sois  sage,  et 
vis  toujours  honnêtement,  et  tu  ne  pourras  jamais 
manquer... 

VICTORINE,  ù part. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

SCÈNE  VIII 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  VANDERK  PÈRE. 

U.  VANDERK  PÈRB. 

Sortez,  Victorine;  laissez -nous,  et  fermez  la 
porte. 

SCÈNE  IX 


‘ M.  VANDERK  père,  ANTOINE. 


M.  VANDERK  PÈRE. 

Avez-vous  dit  au  chirurgien  de  ne  pas  s’éloi- 
gner? 


ANTOINE. 


Non. 

Non! 


M.  VANDERK  PÈRE. 


ANTOINE. 

Non,  non... 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Pourquoi? 

ANTOINE. 

Pourquoi?  C’est  que  monsieur  votre  fils  ne  se 
battra  pas. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANTOINE. 

Monsieur,  monsieur,  un  gentilhomme,  un  mili- 
taire, un  diable,  fût-ce  un  capitaine  de  vaisseau 
du  roi,  c’est  ce  qu’on  voudra;  mais  il  ne  se  battra 
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pas,  vous  dis-je  : ce  ne  peut  être  qu'un  malhon- 
nête homme,  un  assassin;  il  lui  a cherché  que- 
relle : il  croit  le  tuer,  il  ne  le  tuera  pas. 

M.  VANDEItK  PÈRE. 

Antoine! 

ANTOINE. 

Non,  monsieur,  il  ne  le  tuera  pas,  j’y  ai  re- 
gardé... Je  sais  par  oû  il  doit  venir,  je  l'attendrai, 
je  l’attaquerai,  je  le  tuerai,  ou  il  me  tuera  : s’il 
me  tue,  il  sera  plus  embarrassé  que  moi;  si  je  le 
tue,  monsieur,  je  vous  recommande  ma  fille.  Au 
reste,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la  recommander. 

M.  VANDEItK  PÈRE. 

Antoine,  ce  que  vous  dites  est  inutile;  et  ja- 
mais... 

• ANTOINE. 

Vos  pistolets!  vos  pistolets!  Vous  m'avez  vu, 
vous  ni  avez  vu  sur  ce  vaisseau,  il  y a longtemps. 
Qu’importe!  en  fait  de  valeur,  il  ne  faut  qu’être 
homme,  et  des  armes. 

M.  VANDEItK  PÈRE. 

Eh,  mais!  Antoine. 

ANTOINE. 

Monsieur!  ah,  mon  cher  maître!  un  jeune  homme 
d’une  aussi  belle  espérance!  Ma  fille  me  l'avait  dit, 
et  l’embarras  d’aujourd'hui,  et  la  noce,  et  tout  ce 
monde:  à l’instant  même...  les  clefs  du  magasin! 
je  les  emportais.  (Il  remet  le*  clefs  sur  la  table.)  Ah, 
j’en  deviendrai  fou!  ah,  Dieu! 

M.  VANDKRK  PÈRE. 

Il  me  brise  le  cœur  : écoutez-moi;  je  vous  dis  de 
m’écouter. 

ANTOINE. 

Oui,  monsieur. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Croyez-vous  que  je  n’aime  pas  mon  fils  plus  que 
vous  l'aimez? 

ANTOINE. 

Et  c’est  à cause  de  cela,  vous  en  mourrez. 

M.  VANDEItK  PÈRE. 

Antoine,  vous  manquez  de  raison;  je  ne  vous 
conçois  pas  aujourd’hui  : écoutez-moi.  Écoutez- 
moi,  vous  dis-je;  rappelez  toute  votre  présence 
d’esprit,  j’en  ai  besoin;  écoutez  avec  attention  ce 
que  je  vais  vous  confier.  On  peut  venir  à l’instant, 
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et  je  ne  pourrais  plus  vous  parler...  Crois-tu,  mon 
pauvre  Antoine,  crois-tu,  mon  vieux  camarade, 
que  je  sois  insensible  ? N'est-ce  pas  mon  (ils  ! 
n’est-ce  pas  lui  qui  fonde  dans  l’avenir  tout  le 
bonheur  de  ma  vieillesse  ? Et  ma  femme...  Ah  ! 
quel  chagrin!  sa  santé  faible;  mais  c'est  sans  re- 
mède : Le  préjugé  qui  afflige  notre  nation  rend  son 
malheur  inévitable. 

ANTOINE. 

Mais,  monsieur,  ne  serait-il  pas  possible  d’ac- 
commoder celte  affaire? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

L’accommoder!  Tu  ne  connais  pas  toutes  les 
entraves  de  l’honneur  : où  trouver  son  adver- 
saire? où  le  rencontrer  à présent?  Est-ce  sur  le 
champ  de  bataille  que  de  pareilles  affaires  s’ac- 
commodent? Eh!  n’est-il  pas  contre  les  mœurs  et 
contre  les  lois  que  je  paraisse  en  être  instruit?... 
Et  si  mon  fils  eût  hésité,  s’il  eût  molli,  si  cette 
cruelle  affaire  s’était  accommodée,  combien  s’en 
préparait-il  dans  l’avenir!  Il  n’est  point  de  demi- 
nrave,  il  n’est  point  de  petit  homme  qui  necherchât 
à le  tâter;  il  lui  faudrait  dix  aflaires  heureuses 
pour  faire  oublier  celle-ci.  Elle  est  affreuse  dans 
tous  ses  points;  car  il  a tort. 

ANTOINE. 

Il  a tortl 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Une  étourderie... 

ANTOINE. 

Une  étourderie! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Oui.  Mais  ne  perdons  pas  le  temps  en  vaines 
discussions.  Antoine  ! 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Exécutez  de  point  en  point  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

ANTOINE. 

Oui,  monsiem. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ne  passez  mes  ordres  en  aucune  manière,  son- 
gez qu’il  y va  de  l’honneur  de  mon  fils  et  du  mien  ; 
c’est  vous  dire  tout.  Je  ne  peux  me  conûer  qu’à 
t.  n.  21 
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vous,  et  je  me  fie  à votre  âge,  à votre  expérience, 
et  je  peux  dire  à votre  amitié.  Rendez-vous  au  lieu 
où  ils  doivent  se  rencontrer,  derrière  les  petits 
remparts  : déguisez- vous  de  façon  à n'ètre  pas 
reconnu  ; tenez-vous-en  le  plus  loin  que  vous  pour- 
rez : ne  soyez,  s’il  est  possible,  reconnu  en  aucune 
manière.  Si  mon  fils  a le  bonheur  cruel  de  ren- 
verser son  adversaire,  montrez-vous  alors;  il  sera 
agité,  il  sera  égaré,  il  verra  mal  : voyez  pour  lui, 
portez  sur  lui  toute  votre  attention;  veillez  à sa 
fuite,  donnez-lui  votre  cheval,  faites  ce  qu’il  vous 
dira,  faites  ce  que  la  prudence  vous  conseillera. 
Lui  parti,  portez  sur-le-champ  tous  vos  soins  à son 
rival,  s’il  respire  encore;  emparez-vous  de  ses  der- 
niers  moments,  donnez-lui  tous  les  secours  qu’exige 
l'humanité;  expiez  autant  qu’il  est  en  vous  le  crime 
auquel  je  participe,  puisque...  puisque...  cruel  hon- 
neur!... Mais,  Antoine,  si  le  ciel  me  punit  autant 
que  je  dois  l'être,  s’il  dispose  de  mon  fils...  je  suis 
père,  et  je  crains  mes  premiers  mouvements  : je 
suis  père,  et  cette  fête,  cette  noce...  ma  femme... 
sa  santé...  moi  même...  alors  tu  accourras;  mon 
fils  a son  domestique,  tu  accourras  : mais  comme 
ta  présence  m’en  dirait  trop,  aie  cette  attention; 
écoute  bien,  aie-la  pour  moi,  je  t’en  supplie  : tu 
frapperas  trois  coups  à la  porte  de  la  basse-cour, 
trois  coups  distinctement,  et  tu  te  rendras  ici,  ici 
dedans,  dans  ce  cabinet  : tu  ne  parleras  à per- 
sonne, mes  chevaux  seront  mis,  nous  y courrons. 

ANTOINE. 

Mais,  monsieur... 

M.  VANDBRK  PÈRE. 

Voici  quelqu’un  : eh,  c’est  sa  mère! 

SCÈNE  X 

ANTOINE,  MADAME  VANDERK,  M.  VANDERK  père. 

MADAME  VANDERK. 

Ah  ! mon  cher  ami,  tout  le  monde  est  prêt  : voici 
vos  gants.  Antoine,  eh!  comme  te  voilà  fait!  tu 
aurais  bien  dû  te  faire  parer,  te  faire  beau  le  jour 
du  mariage  de  ma  fille.  Je  ne  te  pardonne  pas  cela. 
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ANTOINE. 

C’est  que...  madame...  Je  vais  eu  affaire.  Oui, 
oui...  madame. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Allez,  allez,  Antoine;  faites  ce  que  je  vous  ai  dit. 

ANTOINE. 

Oui,  monsieur. 

MADAME  VANDERK. 

Antoine? 

ANTOINE. 

Madame. 

MADAME  VANDERK. 

Si  tu  trouves  mon  flls,  ah!  je  t’en  prie,  dis-lui 
qu'il  ne  larde  point. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Allez,  Antoine,  allez. 

SCÈNE  XI 

MADAME  VANDERK,  MONSIEUR  VANDERK  père 

MADAME  VANDERK. 

Antoine  a l’air  bien  effarouché. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Tout  cela  l’échauffe  et  le  dérange. 

MADAME  VANDERK. 

Ah  ! mon  ami,  faites-moi  compliment;  il  y a plus 
de  deux  ans  que  je  ne  me  suis  si  bien  portée...  Ma 
fille...  mon  gendre...  toute  cette  famille  est  si 
respectable,  si  honnête!  la  bonne  robe  est  sase 
comme  les  lois!  Mais,  mon  ami,  j’ai  un  reproche 
à vous  faire,  et  votre  sœur  a raison;  vous  donnez 
aujourd’hui  de  l’occupation  à votre  fils,  vous  l’en- 
voyez je  ne  sais  en  quel  endroit;  au  reste,  vous  le 
savez  : il  faut  cependant  que  ce  soit  très-loin,  car 
je  suis  sûre  qu'il  ne  s est  point  amusé  : lorsqu'il 
va  revenir,  il  ne  pourra  nous  rejoindre.  Victorine 
a dit  à ma  fille  qu’il  n’était  pas  habillé,  et  qu’il 
était  monté  à cheval. 

M.  VANDERK  PÈRE,  lui  prenant  la  main  affcctueusi  ment. 

Laissez- moi  respirer,  et  permettez -moi  de  ne 

Îienser  qu’à  votre  satisfaction;  votre  santé  me  fait 
e plus  grand  plaisir  : nous  avons  tellement  besoin 
de  nos  forces,  l'adversité  est  si  près  de  nous...  La 
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f*lus  grande  félicité  est  si  peu  stable,  si  peu...  Ne 
aisons  point  attendre,  on  doit  nous  trouver  de 
moins  dans  la  compagnie.  La  voici. 

SCÈNE  XII 

les  précédents,  SOPHIE,  LE  GENDRE,  LA  TANTE, 

et  un  groupe  de  compagnie  de  femmes  et  d'hommes. 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Allons,  belle  jeunesse.  Madame,  nous  avons  été 
ainsi.  Puissiez-vous,  mes  enfants,  voir  un  pareil 
jour  (à  pari),  et  plus  beau  que  celui-ci  ! 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

VICTORINE,  se  tournant  vers  la  coulisse  d’où  elle  sort . 

Monsieur  Antoine,  monsieur  Antoine,  monsieur 
Antoine!  Le  maître  d’hôtel,  les  gens,  les  commis, 
tout  le  monde  demande  monsieur  Antoine.  11  faut 
que  j’aie  la  peine  de  tout.  Mon  père  est  bien  éton- 
nant : je  le  cherche  partout,  je  ne  le  trouve  nulle 
part.  Jamais  ici  il  n’y  a eu  tant  de  monde,  et  ja- 
mais... Eh  quoi!...  hein...  Antoine,  Antoine?  Eh 
bien,  qu’ils  appellent.  Cette  cérémonie  que  je 
croyais  si  gaie,  grand  Dieu,  comme  elle  est  triste! 
Mais  lui,  ne  pas  se  trouver  au  mariage  de  sa  sœur; 
et  d’un  autre  côté...  aussi  mon  père,  avec  ses  rai- 
sons... « Sois  sage,  sois  sage,  et  tu  ne  pourras  ja- 
mais manquer...  » Où  est-il  allé?  Je... 

SCÈNE  II 

M.  DESPARVILLE  père,  VICTORINE. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Mademoiselle,  puis-je  entrer? 
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VICTORINE. 

Monsieur,  vous  êtes  sans  doute  de  ia  noce?  Ea- 
Irez  dans  le  salon. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Je  n'en  suis  pas,  mademoiselle,  je  n’en  suis  pas. 

VICTORINE. 

Ah,  monsieur!  si  vous  n’en  êtes  pas,  pour  quelle 
raison?... 

M.  DESPARVILLE  PÈRE 

Je  viens  pour  parler  à M.  Vanderk. 

VICTORINE. 

Lequel? 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Mais  le  négociant.  Est-ce  qu’il  y a deux  négo- 
ciants de  ce  nom-là?  C’est  celui  qui’demeure  ici. 

VICTORINE. 

Ah,  monsieur!  quel  embarras!  je  vous  assure 
que  je  ne  sais  comment  monsieur  pourra  vous  par- 
ler au  milieu  de  tout  ceci;  et  même  on  serait  à 
table  si  on  n’attendait  pas  quelqu’un  qui  se  fait 
bien  attendre. 

M.  DF.SPAR VILLE  PÈRE. 

Mademoiselle,  M.  Vanderk  m’a  donné  parole  ici 
aujourd’hui  à cette  heure. 

VICTORINE. 

Il  ne  savait  donc  pas  l’embarras... 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Il  ne  savait  pas,  il  ne  savait  pas...  C’est  hier  au 
soir  qu’il  me  l’a  fait  dire. 

VICTORINE. 

J’v  vais  donc...  si  je  peux  l’aborder;  car  il  ré- 
pond à l’un,  il  répond  à l’autre.  Je  dirai...  Qu’est-cc 
que  je  dirai? 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Dites  que  c’est  quelqu’un  qui  voudrait  lui  parler, 
que  c’est  quelqu’un  à qui  il  a donné  parole  à cette 
heure-ci,  sur  une  lettre  qu’il  en  a reçue.  Ajoutez 
que...  Non...  dites-lui  seulement  cela. 

VICTORINE. 

J’y  vais...  quelqu’un...  Mais,  monsieur,  perraet- 
tez-moi  de  vous  demander  votre  nom. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

II  le  sait  bien  peu.  Dites,  au  reste,  que  c’est 
M.  Desparville;  que  c’est  le  maître  d’un  domes- 
tique... 

t.  il.  22 
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VICTOR1NE. 

Ah!  je  sais,  un  homme  qui  avait  un  visage... 
qui  avait  un  air...  Hier  au  soir...  J'y  vais,  j’y 
vais. 

SCÈNE  III 

M.  DESPARVILLE  père. 

Que  de  raisons!  Parbleu!  ces  ehoses-là  sont  bien 
faites  pour  moi.  Il  faut  que  cet  homme  marie  jus- 
tement sa  fille  aujourd’hui,  le  jour,  le  môme  jour 

Sjue  j’ai  à lui  parler  : c’est  fait  exprès;  oui,  c’est 
ait  exprès  pour  moi;  ces  choses-là  n’arrivent  qu’à 
moi.  Peste  soit  des  enfants!  Je  ne  veux  plus  m’em- 
barrasser de  rien.  Je  vais  me  retirer  dans  ma  pro- 
vince. « Mais,  mon  père,  mon  père...  — Mais,  mon 
fils,  va  te  promener  : j’ai  fait  mon  temps,  fais  le 
tien.  » Ah!  c’est  apparemment  notre  homme.  En- 
core un  refus  que  je  vais  essuyer. 

SCÈNE  IV 

M.  DESPARVILLE  père,  M.  VANDERK  père. 

U.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Monsieur,  monsieur,  je  suis  fâché  de  vous  dé- 
ranger. Je  sais  tout  ce  qui  vous  arrive.  Vous  ma- 
riez votre  fille.  Vous  êtes  à l’instant  en  compagnie: 
mais  un  mot,  un  seul  mot. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir 
pas  donné  une  heure  plus  prompte.  On  vous  a 
peut-être  fait  attendre.  J’avais  dit  a quatre  heures, 
et  il  est  trois  heures  seize  minutes.  Monsieur, 
asseyez-vous. 

U.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Non,  parlons  debout,  j’aurai  bientôt  dit.  Mon- 
sieur, je  crois  que  le  diable  est  après  moi.  J’ai 
depuis  quelques  jours  besoin  d’argent,  et  encore 
plus  depuis  hier,  pour  la  circonstance  la  plus 
pressante,  et  que  je  ne  peux  pas  dire.  J’ai  une 
lettre  de  change,  bonne,  excellente  : c’est,  comme 
disent  vos  marchands,  c’est  de  l’or  en  barre;  mais 
elle  sera  payée  quand?  quand?  je  n’en  sais  rien  : 
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ils  ont  des  usages,  des  usances,  des  termes  que  je 
ne  comprends  pas.  J’ai  été  chez  plusieurs  de  vos 
confrères;  mais  tous  ceux  que  j’ai  vus  jusqu'à  pré- 
sent sont  des  arabes,  des  juifs;  pardonnez-moi  le 
terme,  oui,  des  juifs.  Ils  m’ont  demandé  des  re- 
mises considérables,  parce  qu'ils  voient  que  j’en  ai 
besoin.  D'autres  m'ont  refusé  tout  net.  Mais  que  je 
ne  vous  retarde  point.  Pouvez-vous  m’avancer  le 
payement  de  ma  lettre  de  change,  ou  ne  le  pouvez- 
vous  pas? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Puis-je  la  voir? 

H.  DESPARVILLE  PÈRE. 

La  voilà...  ( Pendant  que  U,  Vanderk  lit.  ) Je  payerai 
tout  ce  qu’il  faudra.  Je  sais  qu’il  y a des  droits. 
Faut-il  le  quart?  faut-il?...  J’ai  besoin  d’argent. 

M.  VANDERK  PÈRE  sonne. 

Monsieur,  je  vais  vous  la  faire  payer. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

A l’instant? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Oui,  monsieur. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

A l’instant!  prenez,  prenez,  monsieur.  Ah!  quel 
service  vous  me  rendez  ! Prenez,  prenez,  monsieur. 

M.  VANDERK  PÈRE,  au  domestique  qui  entre. 

Allez  à ma  caisse,  apportez  le  montant  de  cette 
lettre,  deux  mille  quatre  cents  livres. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Monsieur,  au  service  que  vous  me  rendez  pou- 
vez vous  ajouter  celui  de  me  faire  donner  de  l'or? 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Volontiers,  monsieur,  (/la  domestique.)  Apportez 
la  somme  en  or. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE,  ou  domestique  qui  sort. 

Faites  retenir,  monsieur,  l’escompte,  l’à-compte. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  monsieur,  je  ne  prends  point  d’escompte, 
ce  n’est  point  mon  commerce;  et,  je  vous  l'avoue 
avec  plaisir,  ce  service  ne  me  coûte  rien.  Votre 
lettre  vient  de  Cadix,  elle  est  pour  moi  une  rescrip- 
tion,  elle  devient  pour  moi  ae  l’argent  comptant, 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Monsieur,  monsieur,  voilà  de  l’honnêteté,  voilà 
de  l’honnêteté  : vous  ne  savez  pas  toute  l'obliga- 
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lion  que  je  vous  dois,  toute  l'étendue  du  service 
que  vous  me  rendez. 

m.  vanderk  père. 

Je  souhaite  qu’il  soit  considérable. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Ah  ! monsieur,  monsieur,  que  vous  êtes  heureux! 
Vou3  n’avez  qu’une  fille,  vous? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

J'espère  que  j’ai  un  fils. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Un  fils!  mais  il  est  apparemment  dans  le  com- 
merce, dans  un  état  tranquille;  mais  le  mien,  le 
mien  est  dans  le  service  : à l'instant  que  je  vous 
parle,  n’est-il  pas  occupé  à se  battre! 

M.  VANDKRK  PÈRE. 

A se  battre  ! 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Oui,  monsieur,  à se  battre...  Un  autre  jeune 
homme,  dans  un  café...  un  étourdi  lui  a cherché 

Suerelle,  je  ne  sais  pourquoi,  je  ne  sais  comment  ; 
ne  le  sait  pas  lui-méme. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Que  je  vous  plains  ! et  qu’il  est  à craindre... 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

A craindre  ! je  ne  crains  rien  : mon  fils  est 
brave,  il  tient  de  moi,  et  adroit!  adroit  : à vingt 
pas  il  couperait  une  balle  en  deux  sur  une  lame 
de  couteau.  Mais  il  faut  qu'il  s’enfuie,  c’est  le  dia- 
ble! vous  entendez  bien,  vous  entendez  : je  me  fie 
à vous,  vous  m’avez  gagné  l'àme. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Monsieur,  je  suis  flatté  de  votre...  (On  frappe  ù la 
porte  un  coup.)  Je  suis  flatté  de  ce  que... 

{Un  second  coup.) 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Ce  n’est  rien  ; c’est  qu’on  frappe  chez  vous.  ( Un 
troisième  coup.  — M.  Vauderk  père  tombe  sur  un 
'•iége.)  Monsieur,  vous  ne  vous  trouvez  pas  indis- 
posé? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ah  ! monsieur,  tous  les  pères  ne  sont  pas  mal- 
heureux! {Le  domestique  entre  avec  des  rouleaux  de 
louis.)  Voilà  votre  somme!  partez,  monsieur,  vous 
n'avez  pas  de  temps  à perdre. 
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M.  DESPARVILLB  PÈKE. 

Que  vous  m’obligez! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Permettez-moi  de  ne  pas  vous  reconduire. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Ah!  vous  avez  affaire?  Ah!  le  brave  homme! 
ah  ! l’honnête  homme  ! Monsieur,  mon  sang  est  à 
vous  ; restez,  restez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  V 

M.  VANDERK  père. 

Mon  fils  est  mort!...  Je  l’ai  vu  là...  et  je  ne  l’ai 
pas  embrassé!...  Que  de  peines  sa  naissance  me 
préparait!  Que  de  chagrin  sa  mère... 

SCÈNE  VI 

ANTOINE,  M.  VANDERK  père. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Eh  bien? 

ANTOINE. 

Ah  ! mon  maître  ! tous  deux;  j’étais  très-loin, 
mais  j’ai  vu,  j’ai  vu...  Ah,  monsieur! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Mon  fils  ! 

ANTOINE. 

Oui,  ils  se  sont  approchés  à bride  abattue.  L’of- 
ficiera tiré,  votre  liis  ensuite.  L’officier  est  tombé 
d'abord;  il  est  tombé  le  premier.  Après  cela,  mon- 
sieur... Ah!  mon  cher  maître  ! Les  chevaux  se  sont 
séparés...  je  suis  accouru...  je...  je... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Voyez  si  mes  chevaux  sont  mis  ; faites  approcher 
par  la  porte  de  derrière,  venez  m’avertir  : cou- 
rons-y; peut-être  n’est-il  que  blessé. 

ANTOINE. 

Mortl  mort!  j’ai  vu  sauter  son  chapeau  : mort! 
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SCÈNE  VII 

les  précédents;  VICTORINE. 

VICTORINE. 

Mort!  Eh!  qui  donc?  qui  donc? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Que  demandez-vous? 

ANTOINE. 

Qu’est-ce  que  tu  demandes?  Sors  d'ici  tout  à 
l'heure. 

H.  VANDERK  PÈRE. 

Laissez-la.  Allez,  Antoine,  faites  ce  que  je  vous 
dis. 

SCÈNE  VIII 

M.  VANDERK  père,  VICTORINE;  ANTOINE,  dan$ 

l’appariement. 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Eh  bien  ! que  voulez-vous,  Victorine? 

VICTORINE. 

Je  venais  demander  si  on  doit  faire  servir,  et 
j’ai  nncontré  un  monsieur  qui  m’a  dit  que  vous 
vous  trouviez  mal. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  je  ne  me  trouve  pas  mal.  Où  est  la  compa- 
gnie? 

VICTORINE. 

On  va  servir. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Tâchez  de  parlera  madame  en  particulier;  vous 
lui  direz  que  je  suis  à l ’instant  forcé  de  sortir,  que 
je  la  prie  de  ne  pas  s’inquiéter  : mais  qu’elle  fasse 
en  sorte  qu’on  ne  s’aperçoive  pas  de  mon  absence  ; 
je  serai  peut-être...  Mais  vous  pleurez,  Victorine. 

VICTORINE. 

Mort!  et  qui  donc?  Monsieur  votre  Ûls? 

U.  VANDERK  PÈRE. 

Victorine  1 

VICTORINE. 

J’y  vais,  monsieur;  non,  je  ne  pleurerai  pas,  je 
ne  pleurerai  pas. 
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M.  VANDERK  PÈRE. 

Non,  restez,  je  vous  l'ordonne  : vos  pleurs  vous 
trahiraient;  je  vous  défends  de  sortir  d'ici  que  je 
ne  sois  rentré. 

VICTORIVB,  apercevant  Jf.  Vanderk  fil*. 

Ah,  monsieur! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Mon  fils  ! 

SCÈNE  IX 

LES  précédents;  M.  VANDERK  fils, 

M.  DESPARVILLE  père,  M.  DESPARVILLE  fils. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mon  père  ! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Mon  flls...  je  t’embrasse...  Je  te  revois  sans  doute 
honnête  homme? 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Oui,  morbleu  1 il  l’est. 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  vous  présente  messieurs  Desparville. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Messieurs... 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Monsieur,  je  vous  présente  mon  flls...  N'était-ce 
pas  mon  flls,  lui  justement,  qui  était  son  adver- 
saire? 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Comment!  Est-il  possible  que  cette  affaire... 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Bien,  bien,  morbleu  1 bien.  Je  vai3  vous  raconter. 

M.  DESPARVILLE  FILS. 

Mon  père,  permettez-moi  de  parler. 

M.  VANDERK  FILS. 

Qu’allez-vous  dire? 

M.  DESPARVILLE  FILS. 

Souffrez  de  moi  cette  vengeance. 

M.  VANDERK  FILS. 

Vengez-vous  donc. 

M.  DESPARVILLE  FILS. 

Le  récit  serait  trop  court  si  vous  le  faisiez,  mon- 
sieur; et  à présent  votre  honneur  est  le  mien.  Il 
me  parait,  monsieur,  que  vous  étiez  aussi  instruit 
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que  mon  père  l’était.  Mais  voici  ce  que  vous  ne 
saviez  pas.  Nous  nous  sommes  rencontrés;  j’ai 
couru  sur  lui  : j’ai  tiré.  Il  a foncé  sur  moi,  il  m’a 
dit  : « Je  tire  en  l’air;  » et  il  l’a  fait  « Écoutez, 
m’a-t-il  dit  en  me  serrant  la  botte,  j’ai  cru  hier 
que  vous  insultiez  mon  père,  en  parlant  des  négo- 
ciants. Je  vous  ai  insulté  ; j’ai  senti  que  j'avais 
tort  : je  vous  en  fais  mes  excuses.  N’êtes-vous  pas 
content?  Éloignez-vous,  et  recommençons.  » Je  ne 
puis,  monsieur,  vous  exprimer  ce  qui  s’est  passé 
en  moi.  Je  me  suis  précipité  de  mon  cheval;  il  en 
a fait  autant,  et  nous  nous  sommes  embrassés. 
J’ai  rencontré  mon  père,  lui  à qui,  pendant  ce 
temps-là,  vous  rendiez  le  plus  important  service. 
Ah!  monsieur! 

U.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Éhl  vous  le  saviez,  morbleu!  et  je  parie  que  ces 
trois  coups  frappés  à la  porte...  Quel  homme  êtes- 
vous?  Él  vous  m’obligiez  pendant  ce  temps-là  ! 
Moi,  je  suis  ferme,  je  suis  honnête;  mais  en  pa- 
reille occasion,  à votre  place,  j’aurais  envoyé  le 
baron  Desparville  à tous  les  diables. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ab,  messieurs!  qu’il  est  difficile  de  passer  d'un 
grand  chagrin  à une  grande  joie  ! Messieurs,  j’en- 
tends du  bruit.  Nous  allons  nous  mettre  à table, 
faites-moi  l’honneur  d’être  du  dîner.  Que  rien  ne 
transpire  ici  : cela  troublerait  la  fête.  (A  Jf.  Des- 
parville fils.)  Après  ce  qui  s’est  passé,  monsieur, 
vous  ne  pouvez  être  que  le  plus  grand  ennemi  ou 
le  plus  grand  ami  de  mon  fils,  et  vous  n’avez  pas 
la  liberté  du  choix. 

M.  DESPARVILLE  FILS. 

Ah,  monsieur  I 

( En  baisant  la  main  de  U.  Vanderk  pire.) 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Mon  fils,  ce  que  vous  faites  là  est  bien. 

VICTORINE,  à M.  Vanderk  fils. 

Qu’à  mes,  qu’à  moi  ! Ah,  cruel  1 

M.  VANDERK  FILS,  à Victorine. 

Que  je  suis  aise  de  te  revoir. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Victorine,  taisez-vous. 
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SCÈNE  X 

les  précédents;  Madame  VANDERK,  SOPHIE, 
LE  GENDRE. 

MADAME  VANDERK. 

Ah,  te  voilà,  mon  fils  ! Mon  cher  ami , peut-on 
faire  servir?  il  est  tard. 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Ces  messieurs  veulent  bien  rester.  (A  messieurs 
Desparville.)  Voici,  messieurs,  ma  femme,  mon  gen- 
dre et  ma  fille,  que  je  vous  présente. 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Quel  bonheur  mérite  une  telle  famille  1 

SCÈNE  XI 

les  précédents;  LA  TANTE. 

LA  TANTE. 

On  dit  que  mon  neveu  est  arrivé.  Eh!  te  voilà, 
mon  cher  enfant  ! Je  n'ai  eu  qu’un  cri  après  toi.  Je 
t’ai  demandé,  je  t'ai  désiré.  Ah!  ton  père  est  sin- 
gulier, mais  très-singulier  : te  donner  une  com- 
mission le  jour  du  mariage  de  ta  sœur! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Madame,  vous  demandiez  des  militaires,  en  voici. 
Aidez-moi  à les  retenir. 

LA  TANTE. 

Eh!  c'est  le  vieux  baron  Desparville! 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Eh!  c’est  vous,  madame  la  marquise?  Je  vous 
croyais  en  Berri. 

LA  TANTE. 

Que  faites-vous  ici  ? 

M.  DESPARVILLE  PÈRE. 

Vous  êtes,  madame,  chez  le  plus  brave  homme, 
le  plus,  le  plus... 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Monsieur,  monsieur,  passons  dans  le  salon,  vous 
y renouerez  connaissance.  Ah,  messieurs!  ah,  mes 
enfants  ! je  suis  dans  l’ivresso  de  la  plus  grande 
joie.  (A  sa  femme.)  Madame,  voilà  notre  fils. 

[Il  embrasse  son  fils;  le  fils  embrasse  sa  mire.) 

T.  U.  23 
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les  précédents;  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Le  carrosse  est  avancé,  monsieur;  et...  Ah, 
ciel!...  ah,  Dieu!  ah,  monsieur! 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Eh  bien  ! eh  bien,  Antoine  ! Eh  mais,  la  tête  lui 
tourne  aujourd’hui. 

LA  TANTE. 

Cet  homme  est  fou,  il  faut  le  faire  enfermer. 

( Victorine  court  à son  pire,  lui  met  la  main  sur  la  bouche, 

et  l’embrasse.) 

M.  VANDERK  PÈRE. 

Paix,  Antoine.  Voyez  à nous  faire  servir. 

ANTOINE. 

Je  ne  sais  si  c’est  un  rêve.  Ah,  quel  bonheur!  il 
fallait  que  je  fusse  aveugle...  An!  jeunes  gens, 
jeunes  gens,  ne  penserez-vous  jamais  que  l’étour- 
derie, même  la  plus  pardonnable,  peut  faire  le 
malheur  de  tout  ce  qui  vous  entoure  1 


FIN  DU  PHILOSOPHE  SANS  LB  SAVOIR. 
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LA  GAGEURE  IMPREVUE 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE 

REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS, 

EN  MAI  1768 


PERSONNAGES. 

M.  DE  CLAINVILLE. 

Madame  DE  CLAINVILLE. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Mademoiselle  ADELAÏDE. 

GOTTE. 

DUBOIS,  concierge. 

LAFLEUR,  domestique, 

La  gouvernante  de  Mademoiselle  Adélaïde. 

La  «cène  est  au  château  de  M.  de  Clainville. 


SCÈNE  I 

GOTTE. 

Nous  nous  plaignons,  nous  autres  domesti- 
ques, et  nous  avons  tort.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  à souffrir  des  caprices,  des  humeurs,  des 
brusqueries,  souvent  des  querelles  dont  nous  ne 
devinons  pas  la  cause  ; mais  au  moinB,  si  cela 
fâche,  cela  désennuie.  Et  l’ennui  !...  l’ennui  !... 
Ah  ! c’est  une  terrible  chose  que  l’ennui. . . Si  cela 
dure  encore  deux  heures,  ma  maîtresse  en  mour- 
ra. Oui,  elle  en  mourra.  Mais,  pour  une  femme 
d’esprit,  n’avoir  pas  l’esprit  de  s’amuser,  cela 
m’étonne.  C’est  peut-être  que  plus  on  a d’es- 
prit, moins  on  a de  ressources  pour  Be  désen- 
nuyer. Vivent  les  sots,  pour  s’amuser  de  tout  ! 
Ah  ! la  voilà  qui  quitte  enfin  son  balcon. 

SCÈNE  II 

GOTTE,  LA  MARQUISE. 

GOTTE. 

Madame  a-t-elle  vu  passer  bien  du  monde! 

LA  MARQUISE. 

Oui,  des  gens  bien  mouillés,  des  voituriers, 
de  pauvres  gens  qui  font  pitié.  Voilà  une  journée 
d’une  tristesse...  La  pluie  est  encore  augmentée. 
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GOTTE. 

Je  ne  sais  si  madame  s’enmiie  ; mais  je  vous 
assure  que  moi...  De  ce  temps-là  on  est  tout  je 
ne  sais  comment. 

LA  MARQUISE. 

Il  m’est  venu  l’idée  la  plus  folle...  S’il  était 
passé  sur  le  grand  chemin  quelqu’un  qui  eût  eu 
figure  humaine,  je  l’aurais  fait  appeler  pour  me 
tenir  compagnie. 

GOTTE. 

Il  n’est  point  de  cavalier  qui  n'en  eût  été  bien 
aise.  Mais,  madame,  monsieur  le  marquis  n’aura 
pas  lieu  d’être  satisfait  de  sa  chasse. 

LA  MARQUISE. 

Je  n’en  suis  pas  fâchée. 

GOTTE. 

Hier  au  soir  vous  lui  avez  conseillé  d’y  aller. 

LA  MARQUISE. 

Il  en  mourait  d’envie,  et  j’attendais  des  vi- 
sites : la  comtesse  de  Wordacle... 

GOTTE. 

Quoi  ! cette  dame  si  laide? 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  hais  pas  les  femmes  laides. 

GOTTE. 

Ah  ! madame  pourrait  même  aimer  les  jolies. 

LA  MARQUISE. 

Je  badine,  je  no  hais  personne.  Donnez-moi  ce 
livre.  ( Elle  prend  le  livre.)  Ah  ! de  la  morale  : je 
ne  lirai  pas.  Si  mon  clavecin...  Je  vous  avais  dit 
de  faire  arranger  mon  clavecin  ; mais  vous  ne 
songez  à rien.  S’il  était  accordé,  j’en  toucherais. 

GOTTE. 

Il  l’est,  madame  ; le  facteur  est  venu  ce  matin. 

LA  MARQUISE. 

J’en  toucherai  ce  soir,  cela  amusera  M.  de 
Clain ville. . . Je  vais  broder...  Non;  approchez 
une  table,  je  veux  écrire.  Ah,  dieux  ! 

gotte  approche  une  table. 

La  voilà. 

la  marquise  se  met  à la  table,  rêve,  regarde  de» 
plumes,  et  les  jette. 

Ah  ! pas  une  seule  plume  en  état  d’écrire  1 

gotte. 

En  voici  de  toutes  neuves. 
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LA  MARQUISE. 

Pensez-vous  que  je  ne  les  voie  past . . . Faites 
donc  fermer  cette  fenêtre...  Non,  je  vais  m’y 
remettre  ; laissez.  (La  marquise  va  se  remettre  d la 
fenêtre.  ) 

GOTTE. 

Ah  ! de  l’humeur,  c’est  un  peu  trop.  Voilà 
donc  de  la  morale  ! de  la  morale  : il  faut  que  je 
lise  cela,  pour  savoir  ce  que  c’est  que  de  la  mo- 
rale. (Elle  lit.)  Essai  sur  l'homme.  Voilà  une  sin- 
gulière morale.  Il  faut  que  je  lise  cela.  (Eüe  remet 
le  livre.) 

LA  MARQUISE. 

Gotte  ! Gotte  ! 

GOTTE. 

Madame  ! 

LA  MARQUISE. 

Sonnez  quelqu’un.  Cela  sera  plaisant...  Ahî 
c’est  un  peu...  Il  faut  que  ma  réputation  soit 
aussi  bien  établie  qu’elle  l’est,  pour  risquer  cettf 
plaisanterie. 

SCÈNE  III 

LA  MARQUISE,  GOTTE,  un  domestiqua. 

la  marquise,  au  domestique. 

Allez  vite  à la  petite  porte  du  parc  : vous  ver- 
rez passer  un  officier  qui  a un  surtout  bleu,  un 
chapeau  bordé  d’argent.  Vous  lui  direz  : Mon- 
sieur, une  dame,  que  vous  venez  de  salner,  vous 
prie  de  vouloir  bien  vous  arrêter  un  instant. 
Vous  le  ferez  entrer  par  les  basses-cours.  S’il 
vous  demande  mon  nom,  vous  lui  direz  que  c’est 
madame  la  comtesse  de  Wordacle. 

le  domestiqué. 

Madame  la  comtesse  de  Wordacle t 

LA  MARQUISE. 

Oui  ; courez  vite. 

SCENE  IV 

LA  MARQUISE,  GOTTE. 

GOTTE. 

Madame  la  comtesse  de  Wordacle  T 

LA  MARQUISE. 

Oui. 
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GOTTE. 

Cette  comtesse  si  vieille,  si  laide,  si  bossue  T 

LA  MARQUISE. 

Oui,  cela  sera  très -singulier.  Partout  où  mon 
officier  en  fera  le  portrait,  on  se  moquera  de  lui. 

GOTTE. 

Connaissez-vous  cet  officier? 

LA  MARQUISE. 

Non. 

GOTTE. 

Eh,  madame  ! s’il  vous  connaît! 

LA  MARQUISE. 

En  ac  cas,  le  domestique  n’avait  pas  le  sons 
commun  : il  aura  dit  un  nom  pour  un  autre. 
GOTTE. 

Mais,  madame,  avez-vous  pensé!... 

LA  MARQUISE. 

J’ai  pensé  à tout  : je  ne  dînerai  pas  seule.  En 
fait  de  compagnie,  à la  campagne,  on  prend  ce 
qu’on  trouve. 

GOTTE. 

Mais  Bi  c’était  quelqu’un  qui  ne  convînt  pas  à 
madame! 

LA  MARQUISE. 

Ne  vais-je  pas  voir  quel  homme  c’est!  Faites 
fermer  les  fenêtres.  (Gotle  sonne.) 

SCÈNE  y 

LA  MARQUISE,  GOTTE,  LAFLEUR. 

La  marquise  tire  son  miroir  de  poche  ; elle  regarde 
si  ses  cheveux  ne  sont  pas  dérangés,  si  son 
rouge  est  bien.  Lafleur,  après  avoir  fermé  la 
fenêtre,  parle  à l'oreille  de  Gotle,  et  finit  en 
disant. 

LAFLEUR. 

Je  l’ai  vue. 

GOTTE. 

Ah  ! madame,  voilà  bien  de  quoi  vous  désen- 
nuyer. 11  y a une  dame  enfermée  dans  l’appar- 
tement de  monsieur  le  marquis. 

LA  MARQUISE. 

Qu’est-ce  que  cela  signifie! 

GOTTE. 

Parle,  parle  ; conte  donc. 
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LÀFLEUR. 

Madame...  ( A Gotte.)  Babillarde  ! 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  écoute. 

LAFLEUR. 

Madame,  parlant  par  révérence... 

LA  MARQUISE. 

Supprimez  vos  révérences. 

LAFLEUR. 

Sauf  votre  respect,  madame... 

LA  MARQUISE. 

Que  ces  gens-là  sont  bêtes  avec  leur  respect  et 
leurs  révérences  ! Ensuite! 

LAFLEUR. 

J’allais,  madame,  au  bout  du  corridor,  lors- 
que, par  la  petite  fenêtre  qui  donne  sur  la  ter- 
rasse du  cabinet  do  monsieur,  j’ai  vu,  comme 
j’ai  l’honneur  de  voir  madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE. 

Voilà  de  l’honneur  à présent.  Eh  bien  ! qu’a- 
vez-vous vu! 

LAFLEUR. 

J’ai  vu  derrière  la  croisée  du  grand  cabinet  de 
monsieur  le  marquis,  j’ai  vu  remuer  un  rideau, 
ensuite  une  petite  main,  une  main  droite  ou  une 
main  gauche  ; oui,  c’était  une  main  droite,  qui  a 
tiré  le  rideau  comme  ça.  J’ai  regardé,  j’ai  aperçu 
une  jeune  demoiselle  de  seize  à dix-huit  ans,  je 
n’assurerais  pas  qu’elle  a dix-huit  ans  : mais  eue 
en  a bien  seize. 

LA  MARQUISE. 

Et...  Etes- vous  sûr  de  ce  que  vous  dites! 

LAFLEUR. 

Ah  ! madame,  voudrais-je...! 

LA  MARQUISE. 

C’est  sans  doute  quelque  femme  que  le  con- 
cierge aura  fait  entrer  dans  l’appartement.  Fai- 
tes venir  Dubois.  Lafleur,  n’en  avez-vous  parlé 
à personne! 

LAFLEUR. 

Hors  à mademoiselle  Gotte. 

LA  MARQUISE. 

Si  l’un  ou  l’autre  vous  dites  un  mot,  je  vous 
renvoie.  Faites  venir  Dubois. 


T.  II. 


23. 


402  LA  GAGEURE  IMPRÉVUE. 

SCÈNE  VI 

LA  MARQUISE,  GOTTE. 

gotxe,  faisant  la  pleureuse. 

Je  ne  crois  pas,  madame,  avoir  jamais  eu  le 
malheur  de  manquer  envers  vous.  Je  n’ai  jamais 
dit  aucun  secret. 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  permets  de  dire  les  miens. 

GOTTE. 

Madame,  est-il  possible...  que  vous  puissiez... 
penser...  que... 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! ah  ! vous  allez  pleurer.  Je  n’aime  pas  ces 
petites  simagrées  ; je  vous  prie  de  finir,  ou  allez 
dans  votre  chambre  : cela  se  passera. 

SCÈNE  YII 

LA  MARQUISE,  GOTTE,  DUBOIS. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur  Dubois,  qu’est-ce  que  cette  jeune 
personne  qui  est  dans  l’appartement  de  mon 
mariî 

DUBOIS. 

Une  jeune  personne  qui  est  dans  l’apparte- 
ment de  monsieur? 

LA  MARQUISE. 

Je  vois  que  vous  cherchez  à me  mentir  ; mais 
je  vous  prie  de  songer  que  ce  serait  me  manquer 
de  respect,  et  je  ne  le  pardonne  pas. 

DUBOIS. 

Madame,  depuis  vingt-Bept  ans  que  j’ai  l’hon- 
neur d’être  valet  do  chambre  de  monsieur  le 
marquis,  il  n’a  jamais  eu  sujet  de  penser  que  je 
pouvais  manquer  de  respect  ; et  lorsque  les  maî- 
tres font  tant  quo  do  vouloir  bien  nous  interro- 
ger... Il  y a onze  ans,  madame... 

LA  MARQUISE. 

Vous  cherchez  à éluder  ma  question  ; mais  je 
vous  prie  d’y  répondre  précisément.  Quelle  est 
cette  jeune  personne  qui  est  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Clainvilleî 

DUBOIS. 

Ah,  madame  1 vous  pouvez  me  perdre  ; et  ai 
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monsieur  sait  que  je  vous  l’ai  dit...  Peut-être 
veut -il  en  faire  un  Becret. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien,  ce  Becret,  vous  n’êtes  pas  venu  me 
trouver  pour  me  le  dire.  M.  de  Clainville  saura 
que  je  vous  ai  interrogé  sur  ce  que  je  savais,  et 
que  vous  n’avez  osé  ni  me  mentir  ni  me  déso- 
béir. 

DUBOIS. 

Ah,  madame  ! quel  tort  cela  pourrait  me 
faire  ! 

LA  MARQUISE. 

Aucun.  Ceci  me  regarde  ; et  j’aurai  assez  de 
pouvoir  sur  son  esprit... 

DUBOIS. 

Ah,  madame  ! vous  pouvez  tout  ; et  si  vous 
interrogiez  monsieur,  je  suis  sûr  qu’il  voua  di- 
rait... 

LA  MARQUISE. 

Revenons  à ce  que  je  vous  demandais.  Sortez, 
Gotte. 

gotte,  à part. 

On  ne  peut  rien  savoir  avec  cette  femme-là. 

SCÈNE  VIII 

LA  MARQUISE,  DUBOIS. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  devez  avoir  aucun  sujet  de  crainte. 

DUBOIS. 

Madame,  hier  au  matin  monsieur  me  dit  : Du- 
bois, prends  ce  papier,  et  exécute  de  point  en 
point  ce  qu’il  renferme. 

LA  MARQUISE. 

Quel  papier! 

DUBOIS. 

Je  crois  l’avoir  encore.  Le  voici. 

LA  MARQUISE. 

Lisez. 

DUBOIS. 

C’est  de  la  main  de  monsieur  le  marquis.  <t  Ce 
* jeudi  16  du  courant,  au  matin.  Aujourd’hui,  à 
« cinq  heures  un  quart  du  soir,  Dubois  dira  à sa 
« femme  de  s’habiller,  et  de  mettre  une  robe  ; à 
« six  heures  et  demie,  il  partira  de  chez  lui  aveo 
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« sa  femme,  sous  le  prétexte  d’aller  promener  ; 
« à sept  heures  et  demie,  il  se  trouvera  à la  petite 
« porte  du  parc  ; à huit  heures  sonnées,  if  con- 
« fiera  à sa  femme  qu'ils  sont  là  l’un  et  l’autre 
«pour  m’attendre.  Huit  heures  et  demie...  » 

LA  MARQUISE. 

Voilà  bien  du  détail.  Donnez,  donnez.  (Elle 
parcourt  le  papier  des  yeux.)  Eh  bien? 

DUBOIS. 

Monsieur  est  arrivé  à dix  heures  passées.  Ma 
femme  mourait  de  froid  : c’est  qu’il  était  surve- 
nu un  accident  à la  voiture.  Monsieur  était  dans 
sa  diligence  ; il  en  a fait  descendre  deux  femmes, 
l’une  jeune,  et  l'autre  âgée.  Il  a dit  à ma  femme  : 
Conduisez-les  dans  mon  appartement  par  votre 
escalier.  Monsieur  est  rentré  ; il  n’a  dit  que  deux 
mots  à la  plus  jeune,  et  il  nous  les  a recomman- 
dées. 

LA  MARQUISE. 

Et  où  ont-elles  passé  la  nuit? 

DUBOIS. 

Dans  la  chambre  de  ma  femme,  où  j’ai  dressé 
un  lit. 

LA  MARQUISE. 

Et  monsieur  n’a  pas  eu  plus  d’attention  pour 
elles? 

DUBOIS. 

Vous  me  pardonnerez,  madame.  Il  est  venu 
ce  matin  avant  d’aller  à la  chasse  ; il  a fait  de- 
mander la  permission  d’entrer  ; il  a fait  beau- 
coup d’honnêtetés,  beaucoup  d’amitiés  à la 
jeune  personne,  beaucoup,  an  ! beaucoup... 

LA  MARQUISE. 

Voilà  ce  que  je  ne  vous  demande  pas.  Et  vous 
ne  voyez  pas  à peu  près  quelles  sont  ces  femmes? 

DUBOIS. 

Madame,  j’ai  exécuté  les  ordres  ; mais  ma 
femme  m’a  dit  que  c’est  quelqu’un  comme  il 
faut. 


LA  MARQUISE. 

Amenez-les-moi. 


DUBOIS. 

Ah,  madame  ! 
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LA  MARQUISE. 

Oui,  priez-les  ; dites-leur  que  je  les  prie  de 
vouloir  bien  passer  chez  moi. 

DUBOIS. 

Mais  si... 

LA  MARQUISE. 

Faites  ce  que  je  vous  dis  ; n’appréhendez  rien. 
Faites  rentrer  Gotte. 

SCÈNE  IX 

LA  MARQUISE. 

Ceci  me  paraît  singulier...  Non,  je  ne  peux 
croire...  Ah  ! les  hommes  sont  bien  trompeurs  !... 
Au  reste,  je  vais  voir. 

SCÈNE  X 

LA  MARQUISE,  GOTTE. 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  prie  de  garder  le  silence  sur  ce  que 
vous  pouvez  savoir  et  no  savoir  pas.  (J.  part.) 
Je  suis  à présent  fâchée  de  mon  étourderie,  et  de 
mon  officier.  Sitôt  qu’il  paraîtra... 

GOTTE. 

Qui,  madame? 

LA  MARQUISE. 

Cet  officier.  Vous  le  ferez  entrer  dans  mon 
petit  cabinet  : vous  le  prierez  d’attendre  un  ins- 
tant, et  vous  reviendrez. 

SCÈNE  XI 

LA  MARQUISE,  DUBOIS,  Mademoiselle 
ADELAÏDE,  sa  gouvernante. 

LA  MARQUISE. 

Mademoiselle,  je  suis  très-fâchée  de  troubler 
votre  solitude  ; mais  il  faut  que  monsieur  le  mar- 
quis ait  eu  des  raisons  bien  essentielles  pour  me 
cacher  que  vous  étiez  dans  son  appartement. 
J’attends  de  vous  la  découverte  d’un  myBtère 
aussi  singulier. 

LA  GOUVERNANTE. 

Madame,  je  vous  dirai  que... 
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LA  MARQUISE. 

Cette  femme  est  à vous! 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Oui,  madame  ; c’est  ma  gouvernante. 

LA  MARQUISE. 

Permettez-moi  de  la  prier  de  passer  dans  mon 
cabinet. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Madame,  depuis  mon  enfance  elle  ne  m’a 
point  quittée.  Permettez-lui  do  rester. 

LA  MARQUISE,  à DuboÙ. 

Avancez  un  siège,  et  sortez.  ( Dubois  avance 
un  siège  ; la  marquise  en  montre  un  plus  loin.) 
Asseyez-vous,  la  bonne,  asseyez-vous.  Made- 
moiselle, toute  l’honnêteté  qui  paraît  en  vous 
devait  ne  pas  faire  hésiter  monsieur  le  marquis 
à vous  présenter  chez  moi. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

J’ignore,  madame,  les  raisons  qui  l’en  ont 
empêché  : j’aurais  été  la  première  à lui  deman- 
der cette  grâce,  si  je  n’apprenais  à l’instant  que 
j’avais  l’honneur  d’être  chez  vous. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  saviez  pas? 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Non,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Vous  redoublez  ma  curiosité. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Je  n’ai  nulle  raison  pour  ne  pas  la  satisfaire. 
Monsieur  le  marquis  ne  m’a  jamais  recommandé 
le  secret  sur  ce  qui  mo  concerne. 

LA  MARQUISE. 

Y a-t-il  longtemps  qu’il  a l’honneur  de  vous 
connaître  ? 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Depuis  mon  enfance,  madame.  Dans  le  cou- 
vent où  j’ai  passé  ma  vio,  je  n’ai  connu  que  lui 
pour  tuteur,  pour  parent  et  pour  ami. 
la  marquise,  à la  gouvernante. 

Comment  se  nomme  mademoiselle? 

LA  GOUVERNANTE. 

Mademoiselle  Adélaïde. 

LA  MARQUISE. 

Point  d’autre  nom? 
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LA  GOUVERNANTE. 

Non,  madame. 

LA  marquise,  avec  fierté. 

Non  !...  Et  vous  me  direz,  mademoiselle,  que 
vous  ignorez  les  idées  do  monsieur  le  marquis  en 
vous  amenant  chez  lui,  et  en  vous  dérobant  à 
tous  les  yeuxt 

mademoiselle  adelaïde,  d'un  ton  un  peu  sec. 

Lorsqu’on  respecte  les  personnes,  on  ne  les 
presse  pas  de  questions,  madame  ; et  je  respec- 
tais trop  monsieur  le  marquis  pour  le  presser  de 
me  dire  ce  qu’il  a voulu  me  taire. 

LA  MARQUISE. 

On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  discrétion. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Et  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire,  ma- 
dame, que  j’ignorais  que  j’étais  chez  vous. 

LA  MARQUISE. 

Vous  me  le  feriez  oublier. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE,  Se  levant. 

Madame,  je  me  retire. 

la  marquise,  levée,  d'un  ton  radouci. 

Mademoiselle,  je  désire  que  monsieur  le  mar- 
quis ne  retarde  pas  le  plaisir  que  j’aurais  de  vous 
connaître. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Je  le  désire  aussi. 

LA  MARQUISE, 

Il  a sans  doute  eu  des  motifs  que  je  ne  crois 
injurieux  ni  pour  vous  ni  pour  moi  ; mais  conve- 
nez que  ce  mystérieux  silence  a besoin  de  tous 
les  sentiments  que  vous  inspirez,  pour  n’être  pas 
mal  interprété. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

J’en  conviens,  inadamo  ; et,  pour  vous  confir- 
mer dans  l’idée  que  je  mérite  que  l’on  prenne  de 
moi,  je  vous  dirai  quelle  est  la  mienne  sur  la  con- 
duite do  M.  do  Clainville  à mon  égard.  Il  y a 
quelques  mois... 

LA  MARQUISE. 

Asseyez-vous,  je  vous  en  prie. 
mademoiselle  adelaïde  s' assied,  ainsi  que  la 
marquise  et  la  gouvernante. 

Il  y a quelques  mois  que  M.  de  Clainville  vint 
à mon  couvent  ; il  était  accompagné  d’un  gen- 
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tilhomme  de  ses  amis  ; il  me  le  présenta.  Il  me 
demanda,  pour  lui,  la  permission  de  paraître  à 
la  grille:  je  l’accordai.  Il  y vint...  je  l’ai  vu... 
quelquefois,  souvent  même  ; et  lundi  passé, 
monsieur  le  marquis  revint  me  voir  ; il  me  dit 
de  me  disposer  à sortir  du  couvent.  Dans  la  con- 
versation qu’il  eut  avec  moi,  il  sembla  me  pré- 
venir sur  un  changement  d’état.  Quelques  jours 
après  (c’était  hier),  il  est  revenu  un  peu  tard, 
car  la  retraite  était  sonnée.  Il  m’a  fait  sortir, 
non  sans  quelque  chagrin  : j’étais  dans  ce  cou- 
vent dès  l’enfance  ; et  il  m’a  conduite  ici.  Voici, 
madame,  toute  mon  histoire  ; et  s’il  était  pos- 
sible que  j’imaginasse  quelque  sujet  de  craindre 
l’homme  que  je  respecte  le  plus,  ce  serait  près 
de  vous  que  je  me  réfugierais. 

SCÈNE  XII 

LES  PRÉCÉDENTS  ; GOTTE. 

GOTTE,  d la  marquise. 

Il  se  nomme  monsieur  Détieulette. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Monsieur  Détieulette  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Monsieur  Détieulette  ! 

LA  MARQUISE,  à Gotte. 

Dans  mon  cabinet.  Faites-le  ensuite  entrer 
ici  ;...  j’y  serai  dans  un  moment.  ( A mademoi- 
selle Adelaide.  ) Mademoiselle,  je  ne  crois  pas  que 
M.  de  Clainville  me  prive  longtemps  du  plaisir 
de  vous  voir.  Je  ne  lui  dirai  pas  que  j’ai  pris 
la  liberté  de  l’anticiper  ; je  vous  demanderai, 
mademoiselle,  de  vouloir  bien  ne  lui  en  rien  dire. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Madame,  j’observerai  le  même  silence. 

LA  MARQUISE. 

Faites  entrer  Dubois.  Ah  !... 

SCÈNE  XIII 

LES  PRÉCÉDENTS  ; DUBOIS. 

LA  MARQUISE. 

Dubois,  ayez  pour  mademoiselle  tous  les 
égards,  toutes  les  attentions  dont  vous  êtes  ca- 
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pable.  Vous  ne  direz  point  à monsieur  le  mar- 
quis que  mademoiselle  a bien  voulu  passer  dans 
mon  appartement,  à moins  qu’il  ne  vous  le 
demande.  Mademoiselle,  j’espère  que... 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Madame... 

(La  marquise  reconduit  jusqu'à  la  deuxième 
porte.  Ootte  est  restée  : elle  voit  entrer  M.  Dé- 
tieulette.) 

GOTTE. 

Il  n’a  pas  mauvaise  mine  : elle  peut  le  faire 
rester  à dîner. 


SCÈNE  XIV 

M.  DÉTIEULETTE,  LAFLEUR. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Tu  demeures  ici? 

LAFLEUR. 

Chez  le  marquis  de  Clainville. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Chez  le  marquis  de  Clainvillet  On  m’a  dit  la 
comtesse  de  Wordacle. 

LAFLEUR. 

Madame  a donné  ordre  de  le  dire. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Ordre  de  dire  qu’elle  se  nommait  la  comtesse 
de  Wordacle  î 

LAFLEUR. 

Oui,  monsieur. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire! 

LAFLEUR. 

Je  n’en  sais  rien. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Et  où  est  le  marquis! 

LAFLEUR. 

On  le  dit  à la  chasse. 

M.  DÉTIEULETTE. 

N’est-il  pas  à Montfortt  Je  comptais  l’y  trou- 
ver. Revient-il  ce  soir! 

LAFLEUR. 

Oui  ; madame  l’attend. 


410 


LA  GAGEURE  IMPRÉVUE. 


M.  DÉTIEULETTE. 

Mais  avoir  fait  dire  qu’elle  se  nommait  la 
comtesse  de  Wordacle  : je  n’y  conçois  rien. 

LAFLEUR. 

Monsieur,  avez-vous  toujours  Champagne  à 
votre  service? 

M.  DÉTIEULETTE. 

Oui,  je  l’ai  laissé  derrière  ; son  cheval  n’a  pu 
me  suivre.  Mais  voilà  un  singulier  hasard  ! Et  tu 
ne  sais  pas  le  motif... 

LAFLEUR. 

Non,  monsieur;  mais  ne  dites  pas...  Ah! 
voilà  madame. 


SCÈNE  XV 

LA  MARQUISE,  M.  DÉTIEULETTE, 
GOTTE. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  ! monsieur  le  baron,  vous  passez  devant 
mon  château  sans  me  faire  l’honneur...  Ah! 
monsieur...  ah  ! que  j’ai  de  pardons  à vous  de- 
mander ! Je  vous  ai  fait  prier  de  vous  arrêter 
ici  un  moment.  Je  comptais  vous  faire  des  re- 
proches, et  ce  sont  des  excuses  que  je  vous  dois... 
Ah  ! monsieur...  Ah  ! que  je  suis  fâchée  de  la 
peine  que  je  vous  ai  donnée  ! 

M.  DÉTIEULETTE. 

Madame... 

LA  MARQUISE. 

Que  d’excuses  j’ai  à vous  faire  ! 

M.  DÉTIEULETTE. 

Je  rends  grâce  à votre  méprise  ; elle  me  pro- 
cure l’honneur  de  saluer  madame  la  comtesse 
de  Wordacle. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! monsieur,  on  ne  peut  être  plus  confuse 
que  je  le  suis.  Mais,  Gotte,  mais  voyez  comme 
monsieur  ressemble  au  baron  ! 

GOTTE. 

Oui,  madame,  à s’y  méprendre. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement  : même 
taille,  même  air  de  tête... 
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SCÈNE  XVI 

LES  PRÉCÉDENTS  ; UN  MAÎTRE  D’HÔTEL. 

LE  MAÎTRE  D’HÔTEL. 

Madame  est  servie. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur,  restez  ; peut-être  n’avez-vous  pas 
dîué.  Monsieur,  quoique  je  n’aie  pas  l’honneur 
de  vous  connaître... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Madame... 

la  marquise,  au  maître  d'hôtel. 
Monsieur  reste. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Je  ne  sais,  madame  la  comtesse,  si  je  dois  ac- 
cepter l’honneur... 

la  marquise. 

Vous  devez,  monsieur,  me  donner  le  temps 
d’effacer  de  votre  esprit  l’opinion  d’étourderie 
que  vous  devez  sans  doute  m’accorder. 

(M.  Détieulette  donne  la  main  ; ils  fassent  dans 
la  salle  à manger.) 

SCÈNE  XVII 

GOTTE. 

Ah  ! pour  celui-là,  on  ne  peut  mieux  jouer  la 
comédie.  Ah  ! les  femmes  ont  un  talent  merveil- 
leux. Elle  l’a  dit,  elle  ne  dînera  pas  seule.  Je  ne 
reviens  pas  de  sa  tranquillité  ! 

SCÈNE  XVIII 

GOTTE,  LAFLEUR. 

Gotte  lève  un  coussin  de  bergère,  tire  de  dessous 
une  manchette,  qu’elle  brode.  Lafleur  paraît  ; 
elle  est  près  de  la  cacher,  et  voyant  que  c'est 
Lafleur,  eüe  se  remet  à broder.  Lafleur  a une 
serviette  à la  main,  comme  un  domestique  qui 
sert  à table. 

LAFLEUR. 

Enfin,  on  peut  causer. 

GOTTE. 

Ah  ! te  voilât  Je  pensais  à toi.  Tu  ne  sers  pas 
à table! 
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LAFLEUR. 

Est-ce  qu’il  faut  être  douze  pour  servir  deux 
personnes? 

GOTTE. 

Et  si  madame  te  demande? 

LAFLEUR. 

Elle  a Julien.  Je  suis  cependant  fâché  de  n’être 
pas  resté,  j’aurais  écouté.  (Il  tire  le  fl  de  Gotte.) 

GOTTE. 

Finis  donc  ! 

LAFLEUR. 

C’est  que  je  t’aime  bien. 

GOTTE. 

Ah  ! tu  m’aimes?  je  veux  bien  le  croire.  Mais 
il  faut  avouer  que  tu  es  bien  simple  avec  tes 
niaiseries. 

LAFLEUR. 

Quoi  donc? 

GOTTE. 

Madame,  sur  votre  respect.  Madame,  révé- 
rence parler.  Madame,  j’ai  eu  l’honneur  d’aller 
au  bout  du  corridor. 

(Pendant  ce  couplet,  La  fleur  rit.) 

LAFLEUR. 

Ah  ! ah  ! 


GOTTE. 

Et  de  quoi  ris-tu? 

LAFLEUR. 

Comment,  tu  es  la  dupe  de  cela,  toi? 

GOTTE. 

Quoi,  la  dupe? 

LAFLEUR. 

Oui,  quand  je  parle  comme  cela  à madame? 

GOTTE. 


Sans  doute. 


LAFLEUR. 

Et  que  je  fais  le  nigaud? 

GOTTE. 

Comment? 


LAFLEUR. 

Je  le  fais  exprès. 

GOTTE. 

Tu  le  fais  exprès? 

LAFLEUR. 

Tu  ne  sais  donc  pas  comme  les  maîtres  sont 
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aises  quand  nous  leur  donnons  occasion  de  dire  : 
Ah  ! que  ces  gens-là  sont  bêtes  ! Ah  ! quelle  inep- 
tie ! Ah  ! quelle  sotte  espèce  ! Ils  devraient  bien 
manger  de  l’herbe  ; et  mille  autres  propos.  C’est 
comme  s’ils  se  disaient  à eux-mêmes  : Ah  ! que 
j’ai  d’esprit  ! Ah  ! quelle  pénétration  ! Ah  ! 
comme  je  suis  bien  au-dessus  de  tout  ça  ! Hé, 

Îiourquoi  leur  épargner  ce  plaisir-là?  Moi,  je  le 
eur  donne  toujours,  et  tant  qu’ils  veulent,  et  je 
m’en  trouve  bien.  Qu’est-ce  que  cela  me  coûte? 

GOTTE. 

Je  ne  te  croyais  ni  si  fin  ni  si  adroit. 
LAFLEUR. 

J’ai  déjà  fait  cinq  conditions  ; j’ai  été  ren- 
voyé de  chez  trois  pour  avoir  fait  l’entendu, 
pour  leur  avoir  prouvé  que  j’avais  plus  de  bon 
sens  qu’eux.  Depuis  ce  temps-là,  j’ai  fait  tout  le 
contraire,  et  cela  me  réussit  ; car  j’ai  déjà  devant 
moi  une  assez  bonne  petite  Bomme,  que  je  veux 
mettre  aux  pieds  de  la  charmante  brodeuse  qui 
veut  bien... 

(Il  veut  l'embrasser.) 
GOTTE. 

Mais  finis  donc,  tu  m’impatientes  ! 

LAFLEUR. 

Tiens,  Gotte,  j’ai  lu  dans  un  livre  relié  que, 
pour  faire  fortune,  il  suffit  de  n’avoir  ni  honneur 
ni  humeur. 

GOTTE. 

A l’humeur  près,  ta  fortune  est  faite. 
LAFLEUR. 

Ah  ! je  ferai  fortune. 

GOTTE. 

Mais  tu  as  lu  : est-ce  que  tu  sais  lire? 
LAFLEUR. 

Oui.  Quand  je  suis  entré  ici,  j’ai  dit  que  je  ne 
savais  ni  lire  ni  écrire.  Cela  fait  bien,  on  se  méfie 
moins  de  nous  ; et  pourvu  qu’on  remplisse  son 
devoir,  qu’on  fasse  bien  ses  commissions,  avec 
cela  l’air  un  peu  stupide,  attaché,  secret,  voilà 
tout.  Ah  ! je  ferai  fortune.  Mais  avant,  ô ma 
charmante  petite  Gotte... 

GOTTE. 

Mais  finis  donc,  finis  donc,  finis  donc  ! tu  m’as 
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fait  casser  mon  fil  ! Tiens,  tes  manchettes  seront 
faites  quand  elles  voudront. 

( Elle  les  jette  par  terre  ; La/leur  les  ramasse.) 

LAFLEUR. 

Vous  respectez  joliment  mes  manchettes.  Ah  ! 
c’est  bien  brodé.  Mais  les  as-tu  commencées 
pour  moi? 

GOTTE. 

Donne,  donne.  Tu  as  donc  peur  de  faire  voir 
à madame  que  tu  as  de  l’esprit ? 

LAFLEUR. 

Oui,  vraiment. 

GOTTE. 

Vraiment  ! Mais  ne  t’y  fie  pas  : madame  voit 
tout  ce  qu’on  croit  lui  cacher.  Il  y a sept  ans  que 
je  suis  à son  service,  je  l’ai  bien  observée  : c’est 
un  ange  pour  la  conduite,  c’est  un  démon  pour 
la  finesse.  Cette  finesse-là  l’entraîne  souvent 
plus  loin  qu’elle  ne  le  veut,  et  la  jette  dans  des 
étourderies  : étourderies  pour  toute  autre,  té- 
moin celle-ci.  Mais  je  ne  sais  comment  elle  fait  ; 
ce  qui  me  désolerait,  moi,  finit  toujours  par  lui 
faire  honneur.  Je  no  suis  pas  sotte  : eh  bien, 
elle  me  devine  une  heure  avant  que  je  parle. 
Pour  monsieur  le  marquis,  qui  se  croit  le  plus 
savant,  le  plus  fin,  le  plus  habile,  le  premier  des 
hommes,  il  n’est  que  l’humble  serviteur  des  vo- 
lontés de  madame  ; et  il  jurerait  ses  grands 
dieux  qu’elle  ne  pense,  n’agit  et  ne  parle  que 
d’après  lui.  Ainsi,  mon  pauvre  Laflcur,  mets- 
toi  à ton  aise,  ne  te  gène  pas,  déploie  tous  les 
rares  trésors  de  ton  bel  esprit,  et  près  de  ma- 
dame tu  ne  seras  jamais  qu’un  sot,  entends-tu? 

LAFLEUR. 

Et,  avec  cet  esprit-là,  elle  n’a  jamais  eu  la 
moindre  petite  affaire  de  cœur?  là,  quelque... 

GOTTE. 

Jamais. 

LAFLEUR. 

Jamais?  On  dit  cependant  monsieur  jaloux. 

GOTTE. 

Ah  ! comme  cela,  par  saillie.  C’est  elle  bien 
plutôt  qui  serait  jalouse.  Pour  lui,  il  a tort  ; car 
c’est  presque  la  seule  femme  de  laquelle  je  jure- 
rais, et  de  moi,  s’entend. 
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LAFLEÜR. 

Ah  ! sûrement.  Mais  cela  doit  te  faire  une 
assez  mauvaise  condition. 

GOTTE. 

Ah  ! madame  est  fort  généreuse. 

LAFLEÜR. 

Imagine  donc  ce  qu’elle  serait  s’il  y avait  quel- 
que amourette  en  campagne  ! Avec  les  maîtres 
qui  vivent  bien  ensemble,  il  n’y  a ni  plaisir,  ni 

Êrofit.  Ah  ! que  je  voudrais  être  à la  place  de 
•ubois  !• 

GOTTE. 

Pourquoi! 

LAFLEÜR. 

Pourquoi!  Et  cette  jolie  personne  enfermée 
chez  monsieur,  n’est-ce  rien!  Je  parie  que  c’est 
la  plus  charmante  petite  intrigue.  Monsieur  va 
l’envoyer  à Paris  ; ü lui  louera  un  appartement, 
il  la  mettra  dans  ses  meubles  ; le  valet  de  cham- 
bre fera  les  emplettes  : c’est  tout  gain.  Madame 
se  doutera  de  la  chose,  ou  quelque  bonne  amie 
viendra  en  poste  de  Paris  pour  lui  en  parler, 
sans  le  faire  exprès.  Ah  ! Gotte,  si  tu  as  de  l’es- 
prit, ta  fortune  est  faite.  Tu  feras  de  bons  rap- 
ports, vrais  ou  faux  ; tu  attiseras  le  feu,  madame 
se  piquera,  prendra  de  l’humeur,  et  se  vengera. 
Crois-tu  que  je  ne  l’ai  dit  à madame  que  pour 
la  mettre  dans  le  goût  de  se  venger! 

GOTTE. 

Tu  es  un  dangereux  coquin. 

LAFLEÜR. 

Bon,  qu’est-ce  que  cela  fait!  Il  y a sept  ans, 
dis-tu,  que  tu  es  à son  service.  Il  faut  qu’un 
domestique  soit  bien  sot,  lorsqu’au  bout  de 
sept  ans  il  ne  gouverne  pas  son  maître. 

5$S  GOTTE. 

Il  ne  faudrait  pas  s’y  jouer  avec  madame  ; 
elle  me  jetterait  là  comme  une  épingle. 

LAFLEÜR. 

Voici,  par  exemple,  pour  elle  une  belle  occa- 
sion : M.  Détieulette  est  aimable. 

IJp1  GOTTE. 

Monsieur!... 

LAFLEÜR. 

Monsieur  Détieulette  : cet  officier. 
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GOTTE. 

Est-ce  que  tu  le  connais! 

LAFLEUR. 

Oui  : il  m’a  reconnu  d’abord.  Je  l’ai  beaucoup 
vu  chez  mon  ancien  maître  : il  était  étonné  de 
me  voir  chez  le  marquis  de  Clainville. 

GOTTE. 

Est-ce  que  tu  lui  as  dit  chez  qui  tu  étais! 

LAFLEUR. 

Oui. 

GOTTE.  • 

Chez  M.  de  Clainville! 

LAFLE  UR. 

Oui,  à madame  de  Clainville. 

GOTTE. 

A madame  de  Clainville!  Ah  ! la  bonne  chose. 
C’est  bien  fait,  avec  ses  détours,  j’en  suis  bien 
aise  : sa  finesse  a ce  qu’elle  mérite. 

LAFLEUR. 

Pourquoi  donc! 

GOTTE. 

Je  ne  m’étonne  plus  s’il  se  tuait  de  l’appeler 
madame  la  comtesse.  C’est  que,  sous  le  nom  de 
la  comtesse  do  Wordacle...  Quoi  ! on  a déjà 
dîné! 

LAFLEUR. 

Comme  le  temps  passe  vite  ! 

gotte  cache  les  manchettes  > 

Ciel  ! voilà  madame. 

SCÈNE  XIX 

LA  MARQUISE,  M.  DÉTIEULETTE, 

GOTTE. 

la  marquise  jette  un  regard  sévère  sur  Lafleur 
et  sur  Gotte. 

Oui,  monsieur,  notre  sexe  trouvera  toujours 
aisément  le  moyen  de  gouverner  le  vôtre.  L’au- 
torité que  nous  prenons  marche  par  une  route 
si  fleurie,  la  pente  est  si  insensible,  notre  cons- 
tance dans  le  même  projet  a l’air  si  simple  et  si 
naturel,  notre  patience  a si  peu  d’humeur,  que 
l’empire  est  pris  avant  que  vous  vous  en  doutiez. 
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M.  DÉTIEÜLETTE. 

Que  je  m’en  doutasse  ou  non,  j’aimerais,  ma- 
dame, à vous  le  céder. 

LA  MARQUISE. 

Je  reçois  cela  comme  un  compliment  ; mais 
faites  une  réflexion.  Dès  l’enfance  on  nous  ferme 
la  bouche,  on  nous  impose  silence  jusqu’à  notre 
établissement  ; cela  tourne  au  profit  de  nos  yeux 
et  de  nos  oreilles.  Notre  coup  d’œil  en  devient 
plus  fin,  notre  attention  plus  soutenue,  nos 
réflexions  plus  délicates  ; et  la  modestie  avec 
laquelle  nous  nous  énonçons  donne  presque  tou- 
jours aux  hommes  uno  confiance  dont  nous  pro- 
fiterions aisément,  si  nous  nous  abaissions  jus- 
qu’à les  tromper. 

M_  DÉTIEÜLETTE. 

Ah  ! madame,  que  n’ai-je  ici  pour  second  le 
colonel  d’un  régiment  dans  lequel  j’ai  servi,  le 
marquis  de  Clain ville  ! 

LA  MARQUISE. 

Le  marquis  de  ClainviÜe  ! Vous  connaissez  le 
marquis  de  Clain  ville? 

M.  DÉTIEÜLETTE. 

Oui,  madame. 

(Ici  Gotte  écoute  avec  attention.) 

LA  MARQUISE. 

Ne  vous  trompez-vous  pas? 

M.  DÉTIEÜLETTE. 

Non,  madame.  C’est  un  homme  qui  doit  avoir 
à présent. . . oui,  il  doit  avoir  à présent  cinquante 
à cinquante-deux  ans  ; de  moyenne  taille,  fort 
bien  prise  ; beau  joueur,  bon  chasseur,  grand 

{jarieur  ; savant,  se  piquant  de  l’être,  même  dans 
es  détails  ; connaissant  tous  les  arts,  tous  les 
talents,  toutes  les  sciences,  depuis  la  peinture 
jusqu’à  la  serrurerie,  depuis  l’astronomie  jus- 
qu’à la  médecine  : d’ailleurs  excellent  officier, 
d’un  esprit  droit  et  d’un  commerce  sûr. 

(Ici  Gotte  sourit .) 

LA  MARQUISE. 

La  serrurerie  ! Ah  ! vous  le  connaissez. 

M.  DÉTIEÜLETTE. 

Je  ne  sais  s’il  n’a  pas  des  terres  dans  cette 
province. 
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LA  MARQUISE. 

Et  M.  de  Clain ville  vous  disait!... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Vous  le  connaissez  aussi,  madame  ! 

LA  MARQUISE. 

Beaucoup.  Et  il  vous  disait... 

M.  DÉTIEULETTE. 

On  m’avait  dit  qu’il  était  veuf,  et  qu’il  allait 
ee  remarier. 

LA  MARQUISE. 

Non,  monsieur,  il  n’est  pas  veuf. 

M.  DÉTIEULETTE. 

On  le  plaignait  beaucoup  de  ce  que  sa  femme... 

LA  MARQUISE. 

Sa  femme!... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Avait  la  tête  un  peu... 

LA  MARQUISE. 

Un  peu!... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Oui,  qu’elle  avait  une  maladie...  d’esprit... 
des  absences...  jusqu'à  ne  pas  se  ressouvenir  des 
choses  les  plus  simples,  jusqu’à  oublier  son  nom. 
LA  MARQUISE. 

Pure  calomnie. 

( Gotte,  pendant  ces  couplets,  rit.  et  enfin  éclate.  La 
marquise  se  retourne,  et  dit  à Gotte  :) 
Qu’est-ce  que  c’est  donc? 

GOTTE. 

Madame,  j’ai  un  mal  de  dents  affreux. 

LA  MARQUISE. 

Allez  plus  loin  ; nous  n’avons  pas  besoin  de 
vos  gémissements.  (A  M.  Détieulette.)  Enfin, 

Sue  vous  disait  M.  de  Clainville  sur  le  chapitre 
es  femmes  ! 

M.  DÉTIEULETTE. 

Ce  qu’il  disait  était  fort  simple,  et  avait  l’air 
assez  réfléchi.  Les  femmes,  disait  M.  de  Clain- 
ville... Vous  m’y  forcez,  madame  ; je  n’oserais 
jamais... 

LA  MARQUISE. 

Dites,  monsieur. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Les  femmes,  disait-il,  n’ont  d’empire  que  sur 
les  âmes  faibles  ; leur  prudence  n’est  que  de  la 


Digitized  by  Google 


419 


ACTE  I,  SCÈNE  XIX. 

finesse,  leur  raison  n’est  souvent  que  du  raison- 
nement ; habiles  à saisir  la  superficie,  le  juge- 
ment en  elles  est  sans  profondeur  : aussi  n’ont- 
elles  que  le  sang-froid  de  l’instant,  la  présence 
d’ esprit  de  la  minute  ; et  cet  esprit  est  souvent 
peu  de  chose.  Il  éblouit  sous  le  coloris  des  grâces, 
il  passe  avec  elles,  il  s’évapore  avec  leur  jeu- 
nesse, il  Be  dissipe  avec  leur  beauté.  Elles  aiment 
mieux...  Madame,  c’est  M.  de  Clainville  qui 
parle,  ce  n’est  pas  moi  : je  suis  loin  de  penser... 

LA  MARQUISE. 

Continuez,  monsieur.  Elles  aiment  mieux!... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Elles  aiment  mieux  réussir  par  l’intrigue  et 
par  la  finesse,  que  par  la  droiture  et  par  la  sim- 
plicité : secrètes  sur  un  seul  article,  mystérieuses 
sur  quelques  autres,  dissimulées  sur  tous,  elles 
ne  sont  presque  jamais  agitées  que  de  deux  pas- 
sions, qui  même  n’en  font  qu’une,  l’amour  d’un 
Bexe  et  la  haine  de  l’autre.  Défendez-vous,  ajou- 
tait-il. Mais,  madame,  je... 

LA  MARQUISE. 

Achevez,  monsieur,  achevez. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Défendez-vous,  ajoutait-il,  de  leur  premier 
coup  d’œil,  ne  croyez  jamais  leur  première 

{>hrase,  et  elles  ne  pourront  vous  tromper.  Je  ne 
’ai  jamais  été  par  elles  dans  la  moindre  petite 
affaire,  et  je  ne  le  serai  jamais. 

LA  MARQUISE. 

Et  M.  de  Clainville  vous  disait  cela! 

M.  DÉTIEULETTE. 

A moi,  madame,  et  à tous  les  officiers  qui 
avaient  l’honneur  de  manger  chez  lui.  Là-dessus 
il  entrait  dans  des  détails... 

LA  MARQUISE. 

Je  n’en  Buis  pas  fort  curieuse.  Et  sans  doute, 
messieurs,  que  vous  applaudissiez!  car  lorsque 
quelqu’un  de  vous  s’amuse  sur  notre  chapitre... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Je  me  taisais,  madame.  Mais  si  j’avais  eu  le 
bonheur  de  vous  connaître,  quel  avantage  n’au- 
rais-je  pas  eu  sur  lui,  pour  lui  prouver  que  la 
force  de  la  raison,  la  solidité  du  jugement... 
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la  marquise,  «n  peu  piquée. 

Monsieur,  je  ne  m’aperçois  pas  que  j’abuse  de 
la  complaisance  que  vous  avez  eue  de  vous  arrê- 
ter ici.  Vous  m’avez  dit  qu’il  vous  restait  encore 
dix  lieues  à faire  ; et  la  nuit. . . 

SCÈNE  XX 

LA  MARQUISE,  GOTTE, 

M.  DÉTIEULETTE. 

GOTTE. 

Madame,  voici  monsieur  le  marquis...  non, 
monsieur  le  comte,  qui  revient  de  la  chasse. 
la  marquise  joue  l'embarras. 

Quoi!  déjà!...  O ciel!  monsieur...  Je  ne 
sais...  je  suis... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Madame,  quelque  chose  paraît  altérer  votre 
tranquillité.  Serais -je  la  cause!... 

LA  MARQUISE. 

J’hésite  sur  ce  que  j’ai  à vous  proposer.  Mon 
mari  n’est  pas  jaloux,  non,  il  ne  l’est  pas,  et  il 
n’a  pas  sujet  de  l’être  ; mais  il  est  si  délicat  sur 
de  certaines  choses,  et  la  manière  dont  je  vous 
ai  retenu... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Eh  bien,  madame! 

LA  MARQUISE. 

Il  va,  sans  doute,  venir  me  dire  des  nouvelles 
de  sa  chasse,  et  il  ne  restera  pas  longtemps. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Madame,  que  faut-il  faire! 

LA  MARQUISE. 

Si  vous  vouliez  passer  un  instant  dans  ce  cabi- 
net! 

M.  DÉTIEULETTE. 

Avec  plaisir. 

LA  MARQUISE. 

Vous  n’y  serez  pas  longtemps.  Sitôt  qu’il  sera 
sorti  de  mon  appartement,  vous  serez  libre. 
Vous  n’aurez  pas  le  temps  de  vous  ennuyer  ; 
vous  pourrez,  de  là,  entendre  notre  conversa- 
tion. Je  serai  même  charmée  que  vous  nous 
écoutiez. 
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SCÈNE  XXI 

LA  MARQUISE,  GOTTE. 

LA  MARQUISE. 

Ah.  ! monsieur  de  Clainviile,  nous  ne  prenons 
d’empire  que  sur  les  âmes  faibles!...  Je  suis 

Siquée  au  vif...  Oui...  oui...  il  peut  avoir  tenu 
e ces  discours-là...  je  le  reconnais.  Lui...  lui... 
qui,  par  l’idée  qu’il  a de  son  propre  mérite,  au- 
rait été  l’homme  le  plus  aisé. . . An  ! que  je  serais 
charmée  si  je  pouvais  me  venger  !...  m’en  ven- 
ger, là,  à l’instant,  et  prouver  !...  Mais  comment 
pourrais-je  m’y  p rendre î...  Si  je  lui  faisais  ra- 
conter à lui-même,  ou  plutôt  en  lui  faisant 
croire. . . Non. . . il  faut  que  cela  intéresse  par- 
ticulièrement mon  officier...  je  veux  qu’il  soit 
en  quelque  sorte...  Si  par  quelque  gageure... 
(Ici  elle  fixe  la  -porte  et  la  clef  en  rêvant.)  Mon- 
sieur de  Clainviile...  Ah  ! (Elle  dit  cela  en  sou- 
riant d l'idée  qu'elle  a trouvée.)  Non,  non...  Il 
serait  pourtant  plaisant...  Mais  que  risqué- jet 
{Elle  se  lève,  tire  la  clef  du  cabinet  avec  mystère.) 
Il  serait  bien  singulier  que  cela  réussît.  (Elle  rit 
de  son  idée  en  mettant  la  clef  dans  sa  -poche.  Elle 
s'assied.)  Gotte,  donnez-moi  mon  sac  a ouvrage. 
GOTTE. 

Le  voilà. 

la  marquise,  rêveuse. 

Donnez-moi  donc  mon  sac  à ouvrage  ! 

GOTTE. 

Hé  ! le  voilà,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Ah! 

SCÈNE  XXII 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
BRÉVAUT,  piqueur;  GOTTE, 

DEUX  DOMESTIQUES 

LE  marquis,  dans  la  coulisse. 

Oui,  oui,  qu’on  en  ait  soin.  Brévaut  ! 

BRÉVAUT. 

Monsieur  le  marquis  ! 

LE  MARQUIS. 

Ecoute,  je  crois  que  tu  as  doux  de  tes  chiens 
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en  assez  mauvais  état,  la  Blanche  et  Briffaut  ; 
prends-y  garde. 

BRÉVAUT. 

Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  autres,  voyez  qu’on  me  serve  le  plus 
tôt  qu’on  pourra  ; je  me  meurs  de  faim.  Madame 
a dîné! 

(Les  domestiques  sortent.  ) 

LA  MARQUISE. 

Oui,  monsieur  ; je  n’espérais  pas  vous  voir 
Bi  tôt. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  l'espérais  pas  non  plus. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  ! monsieur,  avez-vous  été  bien 
mouillé! 

LE  MARQUIS. 

J’aime  la  pluie.  Et  vous,  madame,  avez-vous 
eu  beaucoup  de  monde! 

LA  MARQUISE. 

Qui  que  ce  soit.  Votre  chasse  a sans  doute  été 
heureuse! 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! madame,  des  tours  perfides.  Nous  débus- 
quions des  bois  de  Salveux  : voilà  nos  chiens  en 
défaut.  Je  soupçonne  une  traversée  ; enfin  nous 
ramenons.  Je  crie  à Brévaut  que  nous  en  re- 
voyons : il  me  soutient  le  contraire.  Mais  je  lui 
dis  : Vois  donc,  la  sole  pleine,  les  côtés  gros,  les 
pinces  rondes,  et  le  talon  large  ! Il  me  soutient 
que  c’est  une  biche  bréhaigne,  cerf  dix  cors,  s’il 
en  fut. 

LA  MARQUISE. 

Je  suis  toujours  étonnée,  monsieur,  de  la  pro- 
digieuse quantité  do  mots,  de  termes,  que  seu- 
lement la  chasse  fait  employer.  Les  femmes 
croient  savoir  la  langue  française  ; et  nous 
sommes  bien  ignorantes.  Que  de  termes  d’arts, 
de  sciences,  de  talents,  et  de  ces  arts  que  vous 
appelez... 

LE  MARQUIS. 

Mécaniques. 

LA  MARQUISE. 

Mécaniques.  Eh  bien  ! voilà  encore  un  terme. 
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LE  MARQUIS. 

Madame,  un  homme  un  peu  instruit  les  sait 
tous,  à peu  de  chose  près. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  ! de  ces  arts  mécaniques? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  madame.  Je  ne  me  citerai  pas  pour 
exemple  : je  me  suis  donné  une  éducation  si 
singulière  ! et,  sans  avoir  un  empire  à réformer, 
Pierre  le  Grand  n'est  pas  entré  plus  que  moi 
dans  do  plus  petits  détails.  Il  y a peu,  je  ne  dis 
pas  de  cnoses  servant  aux  arts,  aux  sciences  et 
aux  talents,  mais  même  aux  métiers,  dont  je 
n’eusse  dit  les  noms  : j'aurais  jouté  contre  un 
dictionnaire. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  jouterais  donc  pas  contre  vous  ; car 
moi,  à l’instant,  je  regardais  cette  porte,  et  je 
me  disais  : Chaque  petit  morceau  de  fer  qui 
sert  à la  construire  a certainement  son  nom  ; et, 
hors  la  serrure,  je  n'aurais  pas  dit  le  nom  d’un 
6eul. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ! moi,  madame,  je  les  dirais  tous. 

LA  MARQUISE. 

Tous!  Cela  ne  se  peut  pas. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  parierais. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! cela  est  bientôt  dit. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  parie,  madame,  je  le  parie. 

LA  MARQUISE. 

Vous  le  pariez  ? 

gotte,  à 'part. 

Notre  prisonnier  a bien  besoin  do  tout  cela  ! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  madame,  je  le  parie. 

LA  MARQUISE. 

Soit  : aussi  bien,  depuis  quelques  jours,  ai-jo 
besoin  de  vingt  louis. 

LE  MARQUIS. 

Que  ne  vous  adressiez- vous  à vos  amis? 

LA  MARQUISE. 

Non,  monsieur,  je  ne  veux  pas  vous  devoir  uu 
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Bi  faible  service  ; je  voua  réserve  pour  de  plus 
grandes  occasions,  et  j’aime  mieux  vous  les 
gagner. 

IÆ  MARQUIS. 

Vingt  louis? 

LA  MARQUISE. 

Vingt  louis...  soit. 

gotte,  d pari. 

Cela  m’impatiente  pour  lui.  Demandez-moi 
à quel  propos  cette  gageure? 

LE  MARQUIS. 

Soit  ; je  le  veux  bien. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  me  direz  le  nom  de  tous  les  morceaux 
de  fer  qui  entrent  dans  la  composition  d’une 
porte,  d’une  porte  de  chambre,  de  celle-ci? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Mais  il  faut  écrire  à mesure  que  vous  les  nom- 
merez ; car  je  ne  me  souviendrai  jamais... 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute,  écrivons.  Dubois...  (J.  Gotte.) 
Mademoiselle,  je  vous  prie  de  faire  venir  Dubois. 
(A  la  marquise.)  Toutes  les  fois,  madame,  que  je 
trouverai  une  occasion  de  vous  prouver  que  les 
hommes  ont  l’avantage  de  la  science,  de  l’éru- 
dition, et  d’une  sorte  de  profondeur  de  juge- 
ment... Il  est  vrai,  madame,  que  ce  talent  divin, 
accordé  par  la  nature,  ce  charme,  cet  ascen- 
dant avec  lequel  un  seul  de  vos  regards... 

LA  MARQUISE. 

Ah  î monsieur,  songez  que  je  suis  votre 
femme  ; et  un  compliment  n’est  rien  quand  il 
est  déplacé.  Revenons  à notre  gageure  : vous 
voudriez,  je  crois,  me  la  faire  oublier. 

LE  MARQUIS. 

Non,  je  vous  assure. 

SCÈNE  XXIII 

LES  PRÉCÉDENTS  ; DUBOIS. 

LA  MARQUISE. 

Voici  Dubois  : nous  n’avons  pas  de  temps  à 
perdre  pour  prouver  ce  que  j’ai  avancé  ; et  nous 
avons  encore  dix  lieues  à faire  aujourd’hui. 
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LE  MARQUIS. 

Que  dites-vous,  madame,  aujourd’hui! 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  expliquerai  cela.  Notre  gageure  ! 
notre  gageure  ! 

LE  MARQUIS. 

Dubois,  prends  une  plume  et  de  l’encre  ; mets- 
toi  à cette  table,  et  écris  ce  que  je  vais  te  dicter. 

LA  MARQUISE. 

Dubois,  mettez  en  tête  : Vous  donnerez  vingt 
louis  au  porteur  du  présent,  dont  je  vous  tien- 
drai compte. 

LE  MARQUIS. 

Ils  ne  sont  pas  gagnés,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Voyons,  voyons,  commencez. 

LE  MARQUIS. 

Madame,  ces  détails-là  vont  vous  paraître 
bien  bas,  bien  singuliers,  bien  ignobles. 

LA  MARQUISE. 

Dites  bien  brillants  ; je  les  trouverai  d’or,  si 
j’en  obtiens  ce  que  je  désire.  Je  suis  cependant 
si  bonne,  que  je  veux  vous  aider  à me  faire  per- 
dre. Vous  n’oublierez  pas,  sans  doute,  la  serrure, 
et  les  petits  clous  qui  l’attachent. 

LE  MARQUIS. 

Ce  ne  sont  pas  des  clous  ; on  appelle  cela  des 
vis,  serrées  par  des  écrous.  (A  Dubois.)  Mettez  : 
la  serrure,  les  vis,  les  écrous. 

dubois,  écrivant. 

Ecrous. 

LE  MARQUIS. 

L’entrée,  la  pomme,  la  rosette,  les  fiches... 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! quelle  vivacité,  monsieur.  Ah  ! vous  m’ef- 
frayez ! 

DUBOIS. 

Les  fiches. 

LE  MARQUIS. 

Attendez,  madame,  tout  n’est  pas  dit. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! j’ai  perdu,  monsieur,  j’ai  perdu  ! 

LE  MARQUIS. 

Madame,  un  instant.  Fiches  à vase,  fiches  de 
brisure,  tiges,  équerre,  verrous,  gâches. 
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LA  MARQUISE. 

Ah  ! monsieur,  monsieur,  c’est  fait  de  mes 
vingt  louis. 

LE  MARQUIS. 

Je  n’hésite  pas,  madame,  je  n’hésite  pas,  vous 
le  voyez.  Un  instant,  un  instant. 

DUBOIS. 

Gâches. 

LA  MARQUISE. 

Mais  voyez  comme  en  deux  mots,  monsieur...  1 
LE  MARQUIS. 

Madame... 

LA  MARQUISE. 

Voulez-vous  dix  louis  de  la  gageure? 

LE  MARQUIS. 

Non,  non,  madame.  Equerre,  verrous,  gâches. 
DUBOIS. 

C’est  mis. 

LA  MARQUISE. 

Dix  louis,  monsieur,  dix  louis? 

LE  MARQUIS. 

Non,  non,  madame.  Ah  ! vous  voulez  parier  î 

LA  MARQUI8E. 

En  voulez-vous  quinze  louis? 

LE  MARQUIS. 

Je  no  ferai  pas  grâce  d’une  obole.  J’ai  perdu 
trois  paris  la  semaine  passée  ; il  est  juste  que 
j’aie  mon  tour. 

LA  MARQUISE. 

Je  baisse  pavillon.  Je  ne  demande  pas  si  vous 
avez  oublié  quelque  terme. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  crois  pas.  Equerre,  gâches,  verrous,  ser- 
rure. 

LA  MARQIUSE. 

Si  c’était  de  ces  grandes  portes,  vous  auriez 
eu  plus  de  peine. 

LE  MARQUIS. 

Je  les  aurais  dit  de  même.  Gâches,  verrous. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien,  monsieur  ! avez-vous  tout  dit? 

LE  MARQUIS. 

Oui,...  oui,  madame,  à ce  que  je  crois.  Equer- 
re,... serrure... 
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LA  MARQUISE. 

Monsieur,  ce  qui  me  jette  dans  la  plus  grande 
surprise,  c’est  la  promptitude,  la  précision  du 
coup  d’œil  avec  laquelle  vous  saisissez... 

LE  MARQUIS. 

Cela  vous  étonne,  madame? 

LA  MARQUISE. 

Cela  ne  devrait  pas  me  surprendre.  Enfin,  il 
ne  reste  plus  rient... 

LE  MARQUIS. 

Que  de  me  payer,  madame. 

LA  MARQUISE. 

De  vous  payer?  Ah  ! monsieur,  vous  êtes  un 
créancier  terrible  ! Si  vous  avez  perdu,  je  serai 
plus  honnête,  et  je  vous  ferai  plus  de  crédit. 

LE  MARQUIS. 

Je  n’en  demande  point. 

, LA  MARQUISE. 

D'abois,  fermez  ce  papier,  et  cachetez-le.  Voici 
mon  étui. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  donc,  madame?  cela  est  inutile. 

LA  MARQUISE. 

Vous  me  pardonnerez.  J’ai  l’attention  si  pa- 
resseuse ! Les  femmes  n’ont  que  la  présence 
d’esprit  de  la  minute,  et  elle  est  passée,  cette 
minute. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez  rire  ; mais  ce  que  vous  dites  là,  je 
l’ai  dit  cent  fois. 

LA  MARQUISE. 

Oh,  je  vous  crois.  J’espère,  moi,  de  mon  côté, 
que  vous  voudrez  bien  m’accorder  une  heure 
pour  réfléchir,  et  examiner  si  vous  n’avez  rien 
oublié. 

LE  MARQUIS. 

Deux  jours,  si  vous  l’exigez. 

LA  MARQUISE. 

Non  ; je  ne  veux  pas  plus  de  temps  qu’il  ne 
m’en  faut  pour  vous  raconter  l’histoire  do  ma 
journée,  et  la  voici  : Je  me  suis  ennuyée  : mais 
très-ennuyée  ; je  me  suis  mise  sur  le  balcon,  la 
pluie  m’en  a chassée  ; j’ai  voulu  lire,  j’ai  voulu 
broder,  faire  de  la  musique  ; l’ennui  jetait  un 
voile  si  noir  but  toutes  mes  idées,  que  je  me  suis 
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remise  à regarder  le  grand  chemin.  J’ai  vu  pas- 
ser un  cavalier  qui  pressait  fort  sa  monture  : il 
m’a  saluée  ; il  m’a  pris  fantaisie  de  ne  pas  dîner 
seule.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que  madame  la  com- 
tesse de  Wordacle  le  priait  d’entrer  chez  elle. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  la  comtesse  de  Wordacle! 

LA  MARQUISE. 

Une  idée  ; je  ne  voulais  pas  qu'il  sût  que  je 
suis  femme  de  M.  de  Clainville  (en  élevant  la 
voix),  do  M.  de  Clainville,  qui  a des  terres  dans 
cette  province. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi! 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  le  dirai.  Il  a accepté  ma  proposition. 
J’ai  vu  un  cavalier  qui  se  présente  très-bien  ; il 
est  de  ces  hommes  dont  la  physionomie  honnête 
et  tranquille  inspire  la  confiance.  Il  m’a  fait  le 
compliment  le  plus  flatteur,  il  n’a  échappé  au- 
cune occasion  de  me  prouver  que  je  lui  avais  plu, 
il  a même  osé  me  le  dire  ; et  soit  que  naturelle- 
ment il  soit  hardi  avec  les  femmes,  ou  peut-être, 
malgré  moi,  a-t-il  vu  dans  mes  yeux  tout  le 
plaisir  que  sa  présence  me  faisait...  Enfin,  que 
vous  dirai -je!...  excusez  ma  sincérité  ; mais  je 
connais  l’empire  que  j’ai  sur  votre  âme.  Dans 
l’instant  le  plus  décidé  d’une  conversation  assez 
vive,  vous  êtes  arrivé,  et  je  n’ai  eu  que  le  temps 
do  le  faire  passer  dans  ce  cabinet,  d’où  il  m’en- 
tend, si  le  récit  que  je  vous  fais  lui  laisse  assez 
d’attention  pour  nous  écouter.  Alors  vous  êtes 
entré  ; je  vous  ai  proposé  ce  pari  assez  indiscrè- 
tement : je  ne  supposais  pas  que  vous  l’accep- 
teriez ; et  j’ai  eu  tort,  fatigué  comme  vous  devez 
l’être,  de  vous  avoir  arrêté...  (Le  marquis,  par 
degrés,  prend  un  air  sérieux,  froid  et  sec.) 

LE  MARQUIS. 

Madame... 

LA  MARQUISE. 

Mais,...  monsieur,...  je  m’aperçois...  Le  cerf 
que  vous  avez  couru  vous  a-t-il  mené  loin! 

LE  MARQUIS. 

p Non,  madame. 
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LA  MARQUISE. 

Vous  me  paraissez  avoir  quelque  chagrin. 

LE  MARQUIS. 

Non,  madame,  je  n’en  ai  point.  Mais  ce  mon- 
sieur doit  s’ennuyer  dans  ce  cabinet. 

gotxe,  à part. 

Ah,  ciel  ! 

LA  MARQUISE. 

N’en  parlons  plus  ; je  vois  que  cela  vous  a fait 
quelque  peine,  et  j’en  suis  mortifiée.  Je...  je... 
souhaiterais  être  seule. 

(Dubois  et  Gotte  se  retirent  d'un  air  embarrassé 
dans  le  fond  du  théâtre  ; Gotte  a l’air  plus 
effrayé.) 

LE  MARQUIS. 

Je  le  crois. 

LA  MARQUISE. 

Je  désirerais... 

LE  MARQUIS. 

Et  moi  je  désire  entrer  dans  ce  cabinet,  et 
voir  l’homme  qui  a eu  la  témérité... 

GOTTE. 

Ah  ! quelle  imprudence  ! 

la  marquise,  jouant  V embarras. 
Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  proposer 
un  accommodement. 

LE  MARQUIS. 

Un  accommodement,  madame  ! Je  ne  vois  pas 
quel  accommodement... 

LA  MARQUISE. 

Si  j’ai  perdu  le  pari,  donnez-m’en  ma  re- 
vanche. 

LE  MARQUIS. 

Madame,  il  n’est  pas  question  de  plaisanter. 
LA  MARQUISE. 

Je  ne  plaisante  point  : je  vous  demande  ma 
revanche. 

LE  MARQUIS. 

Et  moi,  madame,  je  vous  demande  la  clef  de 
«e  cabinet  ; et  je  vous  prie  de  me  la  donner. 

LA  MARQUISE. 

La  clef,  monsieur  ! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  la  clef,  la  clef. 
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LA  MARQUISE. 

Et  si  je  ne  l’ai  pas  T 

LE  MARQUIS. 

Il  est  un  moyen  d’entrer  : c’est  de  jeter  la 
porte  en  dedans. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur,  point  de  violence  ; ce  que  vous  pro- 
jetez vous  sera  aussi  facile  lorsque  vous  m’aurez 
accordé  un  moment  d’audience. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  écoute,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Asseyez-vous,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Non,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Avant  de  vous  emporter  à des  extrémités  qui 
sont  indignes  de  vous  et  de  moi,  je  vous  prie  de 
me  faire  payer  les  vingt  louis  du  pari,  parce  que 
vous  avez  pordu. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! morbleu,  madame  ! c’en  est  trop. 

LA  MARQUISE. 

Arrêtez,  monsieur  ; dans  ce  pari  vous  avez  ou- 
blié de  parler  d’une  clef  ! d’une  clef  ! d’une  clef  f 
Vous  ne  doutez  pas  qu’elle  ne  soit  de  fer.  Vous 
l'avez  bien  nommée  depuis  avec  une  fureur  et 
un  emportement  que  je  n’attendais  pas  ; mais 
il  n’est  plus  temps.  J’ai  voulu  faire  un  badinage 
de  ceci,  et  vous  faire  demander  à vous-même  le 
morceau  de  fer  que  vous  aviez  oublié  ; mais  je 
vois,  et  trop  tard,  que  je  ne  devais  pas  m’expo- 
ser à la  singularité  de  vos  procédés.  Lisez,  mon- 
sieur. ( Elle  prend  le  papier,  rompt  le  cachet,  et  le 
lui  donne  tout  ouvert.  Il  le  prend  avec  dépit,  et  lit 
d'un  air  indécis,  distrait  et  confus.)  Quant  à cette 
clef  que  vous  demandez,  tenez,  monsieur,  la 
voici  cette  clef  ; ouvrez  ce  cabinet,  ouvrez-le 
vous-même,  regardez  partout,  justifiez  vos 
soupçons,  et  accordez-moi  assoz  d’esprit  pour 
penser  que,  lorsque  j’ai  la  prudence  d’y  faire 
cacher  quelqu’un,  je  ne  dois  pas  /ivoir  la  sottise 
de  vous  le  dire. 

LE  MARQUIS,  confus. 

Ah,  madame  ! 
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LA  MARQUISE. 

Quoi  ! vous  hésitez,  monsieur!  Que  n’entrez  - 
vous  dans  ce  cabinet!  je  vais  l’ouvrir  moi-même. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! madame,  madame  ! c’est  battre  un 
homme  à terre. 

LA  MARQUISE. 

Non,  non  ! ce  que  je  vous  ai  dit  est  sans  doute 
vrai. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! madame,  que  je  suis  coupable  ! 

LA  MARQUISE. 

Eh  non,  monsieur,  vous  ne  l’êtes  pas. 

LE  MARQUIS. 

Madame,  je  tombe  à vos  genoux. 

LA  MARQUISE. 

Relevez-vous,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Me  pardonnez -vous! 

LA  MARQUISE. 

Oui,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  le  dites  pas  du  profond  du  cœur. 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  assure  que  je  n’y  ai  nulle  peine. 

LE  MARQUIS. 

Que  de  bonté  ! 

LA  MARQUISE. 

Ce  n’est  pas  par  bonté,  c’est  par  raison. 

LE  MARQUIS. 

Ah,  madame  ! qui  s’en  serait  méfié!  (En  re- 
gardant le  papier.)  Oui...  oui.  O ciel,  avec  quelle 
adresse,  avec  quelle  finesse  j’ai  été  conduit  à 
demander  cette  clef,  cette  clef,  cette  maudite 
clef  ! (ZZ  lit.)  Oui,  oui,  voilà  bien  la  serrure,  les 
vis,  les  écrous.  Diable  de  clef  ! maudite  clef  ! 
Mais,  Dubois,  ne  l’ai -je  pas  dit! 

DUBOIS. 

Non,  monsieur.  J’ai  pensé  vous  le  dire. 

LE  MARQUIS. 

Madame,  madame,  j’en  suis  charmé,  j’en 
suis  enchanté  ; cela  m’apprendra  à n’avoir  plus 
de  vivacités  avec  vous  ; voici  la  dernière  de  ma 
vie.  Je  vais  vous  envoyer  vos  vingt  louis,  et  je 
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les  paye  du  meilleur  do  mon  cœur.  Vous  me  par- 
donnez, madame! 

LA  MARQUISE. 

Oui,  monsieur  ; oui,  monsieur. 

le  marquis,  revenant  sur  ses  pas. 

Mais  admirez  combien  j’étais  simple,  avec 
l’esprit  que  je  vous  connais,  d’aller  penser... 
d’ aller  croire...  Ah  ! je  suis...  je  suis...  Je  vais, 
madame,  je  vais  faire  acquitter  ma  dette.  (En 
s’en  allant.)  Diable  de  clef  ! maudite  clef  ! Mais 
demandez-moi  donc...  Ah,  ah,  ah... 

la  marquise  le  conduit  des  yeux,  et  met  la 
clef  à la  porte  du  cabinet. 

Gotte,  voyez  si  monsieur  ne  revient  pas. 

SCÈNE  XXIV 

LA  MARQUISE,  GOTTE, 

M.  DÉTIEULETTE. 

la  marquise  ouvre  le  cabinet. 

Sortez,  sortez  ; eh  bien,  monsieur,  sortez. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Madame,  je  suis  étonné,  je  suis  confondu  de 
tout  ce  que  je  viens  d’entendre. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien,  monsieur,  avez-vous  besoin  d’autre 
preuve  pour  être  convaincu  de  l’avantage  que 
toute  femme  jpeut  avoir  sur  son  mari!  Et  si 
j’étais  plus  jolie  et  plus  spirituelle... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LA  MARQUISE. 

Encore,  monsieur,  ne  me  suis-je  servie  que  de 
nos  moindres  ressources.  Que  serait-ce  si  j’avais 
fait  jouer  tous  les  mouvements  de  dépit,  les 
accents  étouffés  d’une  douleur  profonde!  si 
j’avais  employé  les  reproches,  les  larmes,  le 
désespoir  d’une  femme  qui  se  dit  outragée!  Vous 
ne  vous  doutez  pas,  vous  n’avez  pas  l’idée  de 
l’empire  d’une  femme  qui  a su  mettre  une  seule 
fois  son  mari  dans  son  tort.  Je  ne  suis  pas  moins 
honteuse  du  personnage  que  j’ai  fait  : je  n’y 
penserai  jamais  sans  rougir.  Ma  petite  idée  de 
vengeance  m’a  conduite  plus  loin  que  je  ne  le 
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voulais.  Je  suis  convaincue  que  le  désir  de  mon- 
trer de  l’esprit  ne  nous  mène  qu’à  dire  ou  à fairo 
des  sottises. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Quel  nom  donnez-vous  à une  plaisanterie  ! 

LA  MARQUISE. 

Ah,  monsieur  ! en  présence  d’un  étranger  que 

i’’ai  cependant  tout  sujet  de  croire  un  galant 
Lomme  ! 

M.  DÉTIEULETTE. 

Et  le  plus  humble  de  vos  serviteurs. 

LA  MARQUISE. 

J’ai  jeté  une  sorte  de  ridicule  sur  mon  mari, 
sur  M.  de  Clainville  ; car  vous  savez  ma  petite 
finesse  à votre  égard. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Je  le  savais  avant. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  ! monsieur,  vous  saviez... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Que  j’avais  l’honneur  d’être  chez  madame  de 
Clainville.  Un  de  vos  domestiques  me  l’avait  dit. 

LA  MARQUISE. 

Comment,  monsieur,  j’étais  votre  dupe! 

M.  DÉTIEULETTE. 

Non,  madame  ; mais  je  n’étais  pas  la  vôtre. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! comme  cela  me  confond  ! Et  cette  femme 
qui  a des  absences,  qui  oublie  son  nom?  Quoi  ! 
monsieur,  vous  me  persifliez? 

M.  DÉTIEULETTE. 

Madame,  je  vous  en  demande  pardon. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! comme  cela  me  confond,  et  me  fortifie 
dans  la  pensée  d’abjurer  toute  finesse  ! (Elle  se 
promène  avec  dépit. ) Ah  ! ciel!  J’espère,  mon- 
sieur, que  cet  hiver,  à Paris,  vous  nous  ferez 
l’honneur  de  nous  voir.  Je  veux  alors,  en  votre 
présence,  demander  à M.  de  Clainville  pardon 
du  peu  de  décence  de  mon  procédé.  {A  Ootte.) 
Gotte,  faites  passer  monsieur  par  votre  escalier. 
(. A M.  Détieulette.  ) Adieu,  monsieur. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Adieu,  madame. 
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LA  MARQUISE. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage  ! 

SCÈNE  XXV 

LA  MARQUISE. 

Comment  ! il  le  savait  ! Ah  ! les  hommes,  les 
hommes  nous  valent  bien...  J’ai  bien  mal  agi... 
Il  a heureusement  l’air  d’un  honnête  homme. 
J’en  suis  au  désespoir...  Mon  procédé  n’est  pas 
bien  ; cela  est  affreux,  devant  un  étranger  qui 
peut  aller  raconter  partout...  Voilà  ce  qui  s’ap- 
pelle se  manquer  à soi-même. 

SCÈNE  XXVI 

LA  MARQUISE,  GOTTE. 

GOTTE. 

Ali  ! madame,  je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang 
dans,  les  veines  : vous  m’avez  fait  trembler. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  donc? 

GOTTE. 

Et  si  monsieur  était  entré? 

LA  MARQUI8E. 

Eh  bien? 

GOTTE. 

Et  s’il  avait  vu  ce  monsieur t 

LA  MARQUISE. 

Alors  je  lui  aurais  demandé  si,  lorsqu’il  tient 
cachées  dans  son  appartement  deux  femmes 
qu’il  connaît  depuis  quinze  ans,  il  ne  m’est  pas 
permis  de  cacher  dans  le  mien  un  homme  que  je 
ne  connais  que  depuis  quinze  minutes. 

GOTTE. 

Ah  ! c’est  vrai  : je  n’y  pensais  pas. 

LA  MARQUISE. 

Gotte,  vous  direz  à Dubois  de  faire  demain 
matin  le  compte  de  Lafleur,  et  de  le  renvoyer. 

GOTTE. 

Madame,  que  peut-il  avoir  fait!  c’est  un  si 
bon  garçon  ! Il  est  vrai  qu’il  est  un  peu  bête. 

LA  MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  cela  : je  le  crois  bête  et  malin.  Je 
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n'aime  pas  les  domestiques  qui  reportent  chez 
madame  ce  qui  se  passe  chez  monsieur.  Cela 
peut  servir  de  leçon. 

gotte,  à part. 

Le  voilà  bien  avancé  avec  son  bel  esprit  ! Il  a 
bien  l’air  de  ne  pas  avoir  mes  manchettes.  ( A la 
marquise.)  Madame,  j’entends  la  voix  de  mon- 
seur. 


SCÈNE  XXVII 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 

M.  DÉTIEULETTE. 

LA  MARQUISE. 

Ah  ! ciel  ! 

LE  marquis,  à M.  Détieulette. 

Madame,  madame  excusera.  Vous  êtes  en  bot- 
tines, vous  descendez  de  cheval.  ( A la  marquise.) 
Voici,  madame,  M.  Détieulette  que  je  vous  pré- 
sente ; bon  gentilhomme,  brave  officier,  et  mon 
ami,  et  qui  nous  appartiendra  bientôt  de  plus 
près  que  par  l’amitié.  Voici  los  cinquante  louis  ; 
j’ai  Voulu  vous  les  apporter  moi-même. 

LA  MARQUISE. 

Cinquante  louis  ? ce  n’est  que  vingt  louis. 

LE  MARQUIS. 

Cinquante,  madame  : je  me  suis  mis  à l'amen- 
de. Je  vous  supplie  de  les  accepter,  au  désespoir 
de  ma  vivacité. 

LA  MARQUISE. 

C’est  moi  qui  suis  interdite. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  m’en  souviendrai  jamais  que  pour  me 
corriger. 

LA  MARQUISE. 

Et  moi  de  même. 

LE  MARQUIS. 

Vous,  madame?  point  du  tout  : vous  badi- 
niez. (A  M.  Détieidette.)  Mon  cher  ami,  vous 
n’ôtes  pas  au  fait,  mais  je  vous  conterai  cela  ; 
c’est  un  tour  aussi  bien  joué...  Il  est  charmant, 
il  est  délicieux  : vous  jugerez  de  l’esprit  de  ma- 
dame et  de  toute  sa  bonté.  Puisse  celle  que  vous 
épouserez  avoir  d’aussi  excellentes  qualités... 
Elles  les  aura,  elle  les  aura,  soyez-en  sûr. 
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M.  DÉTIEULETTE. 

Je  crois  que  j’ai  tout  sujet  do  le  souhaiter. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Madame,  retenez  monsieur  ici  un  instant.  ( A 
M.  Détieulette.)  Ah  ! mon  ami,  quelle  satisfac- 
tion je  me  prépare  ! Je  reviens,  je  reviens  à 
l’instant. 

SCÈNE  XXYIII 

LA  MARQUISE,  M.  DÉTIEULETTE. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  ! monsieur,  tout  ne  sert-il  pas  à aug- 
menter ma  confusion  T M.  de  Clainville  vous  a 
donc  rencontré  T 

M.  DÉTIEULETTE. 

Non,  madame  ; je  me  suis  fait  présenter  chez 
loi  : il  sortait,  il  m’a  conduit  ici.  Lorsque  j’ai  en 
l’honneur  de  vous  saluer  sur  le  grand  chemin, 
c’est  chez  lui  que  je  descendais,  c’est  chez  M.  de 
Clainville  que  j’avais  affaire.  Jugez  de  ma  sur- 
prise lorsque,  avec  un  air  de  mystère,  on  m’a 
fait  entrer  chez  vous  par  la  petite  porte  du  parc  ; 
ajoutez-y  le  changement  de  nom.  Je  vous  l’a- 
vouerai, je  me  suis  cru  destiné  aux  grandes 
aventures. 

LA  MARQUISE. 

Et  que  veut  dire  M.  de  Clainville  en  disant 
que  vous  nous  appartiendrez  de  plus  près  que 
par  l’amitié  T 

M.  DÉTIEULETTE. 

C’est  à lui,  madame,  à vous  expliquer  cette 
énigme,  et  il  me  paraît  qu’il  n’a  pas  dessein  de 
vous  faire  attendre.  Le  voici.  Ciel  ! mademoi- 
selle de  Clainville  ! 

SCÈNE  XXIX 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  M.  DÉTIEU- 
LETTE, GOTTE,  Mademoiselle  ADE- 
LAÏDE, sa  gouvernante. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  la  voilà.  Est-il  rien  de  plus  aimable  1 Mon 
ami,  recevez  l’amour  des  mains  de  l’amitié.  (A 
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la  marquise.)  Madame,  vous  ne  saviez  pas  avoir 
mademoiselle  dans  votre  château  : elle  y est 
depuis  hier.  Je  suis  rentré  trop  tard,  et  je  suis 
aujourd’hui  sorti  trop  matin,  pour  vous  la  pré- 
senter. Elle  nous  appartient  do  très  près  : c’est 
la  fille  de  feu  mon  frère,  ce  pauvre  chevalier 
mort  dans  mes  bras  à la  journée  de  Laufeldt. 
Son  mariage  n’était  su  que  de  moi.  Vous  approu- 
verez certainement  les  raisons  qui  m’ont  forcé 
de  vous  le  cacher  : mon  père  était  si  dur,  et  dans 
la  famille...  Je  vous  expliquerai  cela.  (A  made- 
moiselle Adélaïde.)  Ma  chère  fille,  embrassez 
votre  tante. 

LA  MABQUISE. 

C’est,  je  vous  assure,  de  tout  mon  cœur. 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Et  moi,  madame,  quelle  satisfaction  ne  dois -je 
pas  avoir  ! 

LE  MARQUIS. 

Madame,  je  la  marie,  et  je  la  donne  à mon- 
sieur : je  dis,  je  la  donne,  c’est  un  vrai  présent  ; 
et  il  ne  l’aurait  pas,  si  je  connaissais  un  plus  hon- 
nête homme. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Quoi,  madame  ! j’aurai  le  bonheur  d’être  votre 
neveu! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  mon  ami,  et  avant  trois  jours.  Je  cours 
demain  à Paris  ; il  y a quelques  détails  dont  je 
veux  me  mêler. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Mademoiselle,  consentez-vous  à ma  félicité! 

MADEMOISELLE  ADELAÏDE. 

Monsieur,  je  no  connaissais  pas  toute  la 
mienne,  et  vous  avez  à présent  à m’obtenir  de 
madame. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Madame,  puis-je  espérer!... 

LA  MARQUISE. 

Oui,  monsieur,  et  j’en  suis  enchantée.  Le  ciel 
ne  m’a  point  accordé  d’enfant,  et  de  cet  instant- 
ci  je  crois  avoir  une  fille  et  un  gendre.  Monsieur, 
je  vous  l’accorde. 

mademoiselle  adei.aïde,  ,<n  donnant  sa  main. 

T.  II.  23. 
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C’est  autant  par  inclination  que  par  obéis- 
sance. 

LE  MARQUIS. 

Cela  doit  être.  (J.  la  marquise.)  Ma  nièce  est 
charmante  ! 

LA  MARQUISE. 

Je  suis  bien  trompée  si  mademoiselle  n’a  pas 
beaucoup  d’esprit  ; et  je  suis  sûre  que,  sans  dé- 
tours, sans  finesse,  elle  n’en  fera  usage  que  pour 
se  garantir  de  la  finesse  des  autres,  pour  bien 
régler  sa  maison,  et  faire  le  bonheur  de  son  mari. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Si  mademoiselle  avait  besoin  d’un  modèle,  je 
suis  assuré,  madame,  qu’elle  le  trouverait  en 
vous. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  monsieur,  oui,  monsieur;  la  finesse  n’est 
bonne  à rien.  Point  de  finesse,  point  de  finesse  ; 
on  en  est  toujours  la  dupe. 

LE  MARQUIS. 

Et  surtout  avec  moi. 

LA  MARQUISE. 

Ah,  monsieur  de  Clainville  ! ah,  comme  j’ai 
eu  tort  ! 

LE  MARQUIS. 

Quoi! 

LA  MARQUISE. 

Passons  chez  vous. 

gotte  les  regarde  partir,  et  dit  : 

Ah  ! si  cette  aventure  pouvait  la  guérir  de  ses 
finesses  ! Que  de  femmes,  que  de  femmes  à qui, 
pour  être  corrigées,  il  en  a coûté  davantage  ! 


FIN  DE  LA  GAGEURE  IMPRÉVUE. 
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Ni co las- Thomas  Barthe  est  l’un  des  meilleurs  hommes 
de  la  période  littéraire  dont  nous  écrivons  l’histoire,  en 
recherchant  leurs  plus  belles  œuvres.  Il  naquit  à Mar- 
seille, en  1734  : il  était,  comme  on  dit,  fils  de  bonne  mère, 
et  ses  parents  croyaient  aux  bonnes  études.  L’enfant 
bien  né  devait  connaître  et  savoir  les  anciens  ; et  les  bons 
maîtres  se  rencontraient  surtout  chez  les  pères  de  l’Ora- 
toire. A vingt  ans,  Barthe  écrivait  quelques-unes  de  ses 
poésies  fugitives,  très-recherchées  du  siècle  où  floris- 
saient  Dorât  et  le  cardinal  de  Bernis,  que  l’on  appelait 
Babet-la-Bouquetiêre.  Un  peu  plus  tard,  il  portait  à la 
Comédie-Française  une  pièce  en  vers  : L' Amateur  ; bien- 
tôt les  Fausses  Infidélités  signalèrent  le  jeune  poete.  < On 
n’a  rien  fait  de  mieux,  disait  La  Harpe,  depuis  les  pièces 
de  Dufresny.  • Les  Fausses  Infidélités  représentent  tout 
l’esprit  de  Barthe.  En  vain  la  Mère  jalouse,  en  cinq  actes, 
et  l’Homme  personnel,  une  grande  comédie,  sollicitèrent 
l'attention  publique  ; elle  ne  voulut  pas  de  la  Mère 
jalouse,  elle  siffla  l’Homme  personnel,  qui  s’appela  d’abord 
VEgoïsle.  Un  bonhomme  appelé  Colardeau,  qui  se  mourait 
dans  son  lit,  fut  forcé  d’écouter  toute  la  pièce  : « Ah  1 
« disait-il,  mon  cher  ami,  vous  avez  oublié  dans  votre 
• Egoïste  une  scène  excellente,  lire  à son  ami  qui  se  meurt 
« une  comédie  en  cinq  actes  I • 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  décourager  Barthe  ; 
et,  renonçant  au  théâtre,  il  voulut  traduire  Ovide  en  vers, 
comme  Banier  l'avait  traduit  en  prose,  oubliant  que  la 
traduction  de  Banier  se  sauvait  par  les  gravures.  Il  se 
contenta  de  composer  un  nouvel  Art  d'aimer,  qui  n’a  pas 
fait  oublier  celui  d’Ovide.  Enfln,  Barthe  aimait  le  plai- 
sir ; il  jouait  volontiers.  Il  revint  à la  poésie  légère.  Il 
mourut  un  beau  matin  du  mois  de  juin  1785,  succombant 
sous  les  roses  d'Anacréon,  comme  on  disait  alors. 

On  n’a  publié  que  ses  œuvres  choisies  ; on  a bien  fait. 
C’est  par  un  choix  intelligent  que  seront  sauvés  tous  les 
petits  poètes.  Fi  des  gros  bagages  I L’éditeur  du  présent 
livre  aime  à croire,  en  effet,  que  son  recueil  s’appellera 
quelque  jour  : le  livre  des  résurrections. 
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LES  FAUSSES  INFIDELITES 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS 

REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMIÈRE  VOIS, 

LE  25  JANVIER  1768 


PERSONNAGES. 

DORIMÈNE,  Jeune  veuve. 

ANGÉLIQUE,  cousine  de  Dorimène. 

LE  MARQUIS  DE  VALSAIN,  amant  de  Dorimène. 
LE  CHEVALIER  DORMILLI,  amant  d'Angélique. 
MONDOR. 

La  soène  est  à Paris,  ohez  Dorimène. 


SCÈNE  I 

VALSAIN,  DORMILLI. 

VALSAIN. 

Chevalier,  votre  amour  est  une  frénésie. 

DORMILLI. 

Marquis,  le  vôtre  à peine  est  une  fantaisie. 

VALSAIN. 

Vous  aimez  Angélique  un  peu  trop  vivement. 

DORMILLI. 

Vous  aimez  Dorimène  un  peu  trop  froidement. 

VALSAIN. 

Vous  faites  le  malheur  de  la  plus  tendre  amante. 
Votre  scène  d’hier  fut  bien  extravagante  ! 
Angélique  est  outrée. 

DORMILLI. 

Ah  ! que  dites- vous  làt 
Il  lui  sied  de  bouder  ! Les  femmes,  les  voilà  : 
Ont-elles  quelque  tort,  si  nous  osons  nous  plaindre. 
Elles  sont  d’une  adresse  ! elles  savent  contrain- 
A demander  pardon  du  tort  qu’elles  ont  eu.  [dre 

VALSAIN. 

Mais  voulez-vous  toujours  douter  de  leur  vertut 
Vous  êtes  plus  jaloux  qu’il  n’estpermis  del’être... 

DORMILLI. 

Moit 

VALSAIN. 

Sous  un  triste  nom  c’est  se  faire  connaître. 
On  cause,  disons  mieux,  on  rit  à vos  dépens. 
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dormilli.  [san  ta. 

Qui  T cea  gens  du  bel  air,  cœurs  légers,  froids  plai- 
De  maîtresse  et  d’ami  changeant  comme  de  mo- 

[des. 

Pacifiques  époux,  et  même  amants  commodes. 
Je  leur  permets  de  rire  ; un  cœur  tel  que  le  mien 
Doit  étonner  le  leur.  Oh  ! vous,  vous  aimez  bien  : 
C’est  le  plus  beau  sang-froid  ! 

VALSAIN. 

Nous  n’aimons  pas  de  même. 
Tyranniser  les  gens,  ce  n’est  pas  mon  système. 
L’air  froid  cache  souvent  un  cœur  qui  sait  aimer; 
Et  d’ailleurs,  l’amour  vrai  doit  savoir  estimer. 
Les  femmes,  j’en  conviens,  peuvent  être  infidè- 

DORMILLI.  [les... 

Peuvent  être  est  fort  bon. 

VALSAIN. 

Mais,  pour  les  croire  telles. 
Pour  les  juger  enfin  coupables  en  amour,  [jour. . 
Je  veux  des  preuves,  moi,  plus  claires  que  le 

DORMILLI. 


J’entends. 

V ALS  AIN 

L’amour  jaloux  a trop  l’air  de  la  haine. 
Formons  d’heureux  liens,  et  point  de  triste  chaîne. 
De  l’amour,  s’il  se  peut,  n’ayons  que  les  dou- 

[ceurs  : 

Moi,  j’en  ai  la  tendresse...  et  d’autres,  les  fureurs. 

DORMILLI. 

D’accord  ; vous  êtes  doux.  Vous  verriez  Dorimène 
Pour  quelque  heureux  mortel  n’être  point  inhu- 

[maine, 

Qu’immobile  témoin,  et  rival  complaisant, 
Vous  trouveriez,  je  crois,  le  procédé  plaisant. 
Cela  s’appelle  aimer. 

valsain,  riant. 

Pour  vous  prouver  que  j’aime, 
Je  veux  être  jaloux,  jaloux  de  Mondor  même. 

DORMILLI. 

Pourquoi  nonî  Ce  Mondor  me  déplaît. 

VALSAIN. 

Je  le  crois. 


Il  est  si  dangereux  ! 

DORMILLI. 

Vous  riez  ; mais  je  vois, 
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Je  vois  tout.  Franchement,  votre  Mondor  m’as- 
v als  ain.  [somme. 

Hier  je  m’en  doutai. 

DORMILLI. 

Soyez  sûr  que  cet  homme 
A des  desseins  secrets.  Je  n’en  suis  point  jaloux  ; 
Mais  je  sais  que  Mondor  conspire  contre  nous. 
Oui,  j’ai  vu  Dorimène,  et  même  sa  cousine 
( bas  et  d’un  air  effrayé.) 

Rire  avec  lui,  d’un  air,  là... 

VAXSAIN. 

C’est  qu’on  le  badine. 
De  tels  originaux  sont  si  divertissants  ! 

Un  riche  au  ton  badin,  un  fat  de  quarante  ans. 
Quelque  esprit,  mais  si  vain  qu’il  en  est  parfois 

[bête  ; 

Croyant  à tout  le  sexe  avoir  tourné  la  tête, 
Lui  prodiguant  les  bals,  les  fêtes,  les  soupés. 
Assez  mauvais  railleur  sur  les  maris  trompés  ; 
Achetant  des  travers  par  ses  dépenses  folles... 

DORMILLI. 

Eh  bien  ! il  réussit. 

VALSAIN. 

Oui  : ces  femmes  frivoles. 
Qui  ne  se  piquent  pas  de  choisir  leurs  amants; 
Ont  daigné  quelquefois  lui  donner  des  moments  , 
Et,  trompant  avec  art  sa  vanité  crédule, 

En  ont  fait  à plaisir  un  fat  très  ridicule. 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu’on  en  rieî 

DORMILLI. 

Oh  ! j’ai  vu 

De  vos  femmes  de  bien,  prodiges  de  vertu. 

Tel  homme  était  d’abord  plaisanté  par  ces  dames 
Qui  bientôt...  Tout  s’arrange  avec  les  bonnes 

[âmes. 

Tenez,  mon  cher  marquis,  notre  siècle,  nos 

[mœurs, 

Nos  maris,  nos  amants,  nos  charmantes  noir- 
Et  ce  sexe  maudit  que  je  hais,  que  j’adore,  [ceurs 
Et  mon  amante  enfin,  jeune  et  fidèle  encore. 
Mais  qui  peut-être,  hélas  ! dans  peu  me  trahira... 
Vous  ne  connaissez  rien,  monsieur,  de  tout  oela. 
J’ai  peine  à concevoir  comment  on  se  marie  : 
Vous  le  concevez,  vous  1 
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VALSAIN. 

Très-bien  ; mais,  je  vous  prie, 
Du  respect  pour  le  sexe,  ou  je  romps  avec  vous  : 
Ses  vertus  sont  de  lui,  ses  défauts  sont  de  nous. 
Croyez  à ses  vertus... 

dormilli,  l'interrompant. 

Comment,  lorsque  Angélique... 
valsain. 

Apaisez -la  bien  vite  ; et,  d’un  ton  pathétique, 
JuTez-lui  d’être  enfin  plus  doux,  moins  emporté  ; 
De  ne  plus  tant  crier  à l’infidélité. 

Mais  surtout  il  faudra,  comme  à votre  ordinaire, 
Après  avoir  juré,  protesté,  n’en  rien  faire. 
(Dormilli,  apercevant  Mondor,  s'en  va,  le  regarde 
d'un  air  ennemi,  et  le  salue  à peine.  Mondor 
s' arrête  quelque  temps,  étonné  de  l'accueil.) 

SCÈNE  II 
VALSAIN,  MONDOR. 
mondor,  riant. 

Qu’a-t-il  donc?  Il  me  fuit  ; il  salue  à demi. 

Le  moyen  que  cela  puisse  avoir  un  ami? 
J’observe  qu’avec  vous  il  dispute  sans  cesse, 

Et  qu’il  me  boude,  moi. 

valsain. 

Peu  de  chose  le  blesse, 
Il  est  vrai  ; je  m’accorde  avec  lui  rarement. 

MONDOR. 

Nous  sympathiserions  tous  deux  plus  aisément. 
VALSAIN. 

Vous  me  flattez. 

mondor,  d'un  air  léger. 

Non,  non  ; mais  je  plains  sa  manie. 
On  dit  qu’il  est  atteint  d’un  peu  de  jalousie  ; 
Qu’il  veut  garder  un  cœur  après  l’avoir  vaincu. 
Dans  Paris  ! à son  âge  ! Où  diable  a-t-il  vécu? 

Il  est  quitté?  La  chose  est-elle  si  cruelle? 

Une  belle  bientôt  nous  venge  d’une  belle  ; [trahit 
C’est  dans  l’ordre  : on  se  prend,  on  s’aime,  on  se 
Et  les  femmes  toujours  y trouvent  leur  profit. 
Je  perds  une  conquête?  eh  bien  ! j’en  fais  dix  au- 
valsain.  [très. 

(A  part.)  (Haut.) 

Amusons-nous  du  fat.  Des  soins  comme Iob vôtres 
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Lui  donnent  de  l’ombrage  ; il  vous  craint. 
MONDOR. 


Qui!  moi  ! 


VALSAIN. 

Vous. 

Au  reste,  on  est  flatté  de  l’humeur  d’un  jaloux. 
MONDOR. 

On  en  est  amusé.  Mais  il  pourrait  me  craindre? 
Vous  croyez? 

V ALS  AIN 

Pourquoi  non?  Je  ne  sais  pas  me  plaindre: 
Si  je  voulais  pourtant,  à ne  vous  point  mentir. 
Je  vous  ferais  aussi  l’honneur  de  vous  haïr. 

mondor,  d'un  air  modeste. 

Ah  ! monsieur  ! 


VALSAIN. 

Vous  lorgnez  d’assez  près  Dorimène. 
mondor,  d'un  ton  moitié  badin. 

Vous  tremblez  donc  aussi? 

VALSAIN. 

Ma  peur  est-elle  vaine? 
Pour  gagner  tant  de  cœurs,  et  pour  n’en  perdre 
Comment  faites-vous  donc?  [aucun, 

MONDOR. 

J’ai  cent  moyens  pour  un, 
J’éveille  l’amour-propre,  et  le  pique  et  le  flatte  ; 
En  paraissant  la  fuir,  je  ramène  une  ingrate  ; 
On  me  voit  triste,  gai,  timide,  entreprenant. 

Et  puis, sans  me  piquer  d’un  esprit  transcendant, 
J’ai  toujours  cru  l’esprit...  une  grande  ressource 
Dans  la  société. 

VALSAIN. 

Sans  doute. 

MONDOR. 

Une  autre  source 
De  tous  les  agréments  dont  on  me  voit  jouir. 
C’est...  un  peu  de  fortune  ; et  l’or  sait  éblouir, 
L’or,  mobile  puissant  des  humaines  faiblesses. 
Je  ne  me  targue  point  de  mes  vaines  richesses. 
Mon  théâtre,  mes  bals,  ma  petite  maison, 
Peut-être  un  cuisinier  qui  B’est  fait  quelque  nom, 
Et  mes  feux  d’artifice,  et  mon  hôtel  qu’on  cite. 
Et  mon  vin  de  Tokai,  ne  font  pas  mon  mérite  ,* 
Tout  cela  n’est  pas  moi,  je  le  sais  ; mais  enfin, 
On  éblouit  ainsi  le  pauvre  genre  humain. 
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VALSAIN. 

Savez-vous  que  voilà  de  la  philosophie? 

Allier  tant  d’esprit  à tant  de  modestie  ! 

Vous  devenez  sublime,  et  c’est  ce  que  je  crains. 
Adieu  ; ménagez-moi  dans  vos  vastes  desseins. 

SCÈNE  III 

MONDOR. 

Je  le  crois  mon  ami  ; sa  franchise  intéresse  : 
Mais,  amicalement,  soufflons-lui  sa  maîtresse. 

Sa  maîtresse  ! c’est  peu  ; deux  cœurs  me  sont  ac- 

[qtiis  : 

Monsieur  le  chevalier  et  monsieur  le  marquis 
Me  seront  immolés,  la  chose  est  manifeste  ; 

Je  ne  puis  en  douter  sans  être  trop  modeste. 

Ils  s’y  prenaient  fort  mal.  Le  cœur  d’une  beauté 
Du  sang-froid  de  Valsain  doit  être  peu  flatté  : 

Et  Dormilli,  fougueux,  a cette  humeur  jalouse 
Qui  fatigue  une  amante  et  qui  gêne  une  épouse. 
Bien  vu  ! Quant  aux  billets  que  je  viens  de  ris- 
Elles  n’oseront  pas  se  les  communiquer  ; [quer, 
Elles  m’aiment  : l’amour  rend  les  femmes  dia- 

[crètes. 

Je  vais  mener  de  front  deux  intrigues  secrètes. 
Le  jeu  sera  piquant  : deux  belles  à la  fois  ! 

Ou  bien,  au  pis  aller,  je  pourrai  faire  un  choix. 
Mais  les  voici  ; sortons  prudemment  : il  me  sem- 
ble 

Qu’il  n’est  pas  à propos  que  je  les  voie  ensemble. 

SCÈNE  IV 

DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

DORIMÈNE. 

Que  se  passe-t-il  doncî  Vous  riez  de  bon  cœur. 
Je  ne  vous  vis  jamais  d’une  si  belle  humeur. 
ANGÉLIQUE. 

Je  reçois  une  lettre  assez  divertissante. 

DORIMÈNE. 

J’en  reçois  une  aussi  dont  le  style  m’enchante. 
La  vôtre?  Peut-on  voir? 

( Angélique  donne  sa  lettre.) 
Mais  le  tour  n’est  pas  mal. 
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Vous  avez  la  copie,  et  moi  l’original. 

Nos  billets  sont  pareils. 

( Elle  donne  sa  lettre  à Angélique.) 
Angélique,  la  lisant. 

Oh  ! la  plaisante  chose  ! 
C’est  un  trait  de  Mondor. 

DORIMÈNE. 

Voilà  donc  de  sa  prose  : 
Un  billet  circulaire  !...  Il  faut  nous  réunir. 
Mettez-vous  là. 

( Montrant  une  table  où  l’on  peut  écrire.  ) 
ANGÉLIQUE. 

Pourquoi? 

DORIMÈNE. 

Pourquoi?  pour  le  punir. 
Le  fat  ! Et  puis  je  veux...  L’idée  est  excellente. 
Par  ses  transports  jaloux  Dormilli  vous  tonrmen- 
Valsain  me  déplaît  fort  avec  ses  tons  glacés  ; [te; 
Votre  amant  aime  trop,  et  le  mien  pas  assez  : 
Ce  seraient  deux  maris  également  à craindre. 

ANGÉLIQUE. 


Oui. 


DORIMÈNE. 

Je  vois  un  moyen  ; mais  il  s’agit  de  feindre. 
Répondez  à l’épître,  et  même  tendrement. 

angélique,  riant. 

Oui,  par  un  billet  doux  peut-être? 

DORIMÈNE. 

Justement. 

C’est  là  le  vrai  moyen  de  guérir  l’un  et  l’autre. 
Feignons  d’aimer  Mondor.  Vous  allez  voir  le  vô- 

[tre 

Si  plaisamment  jaloux,  que,  s’il  veut  l’être  encor, 
Nous  le  ferons  rougir  au  seul  nom  de  Mondor  ; 
Et  Valsain,  alarmé,  malgré  tout  son  mérite, 
Croira  qu’il  peut  déplaire...  Allons,  écrivez  vite. 

angélique,  avec  réflexion. 

Feindre  d’aimer  Mondor? 


DORIMÈNE. 

Eh  oui,  pour  nous  venger. 

ANGÉLIQUE. 

Et  trahir  un  jaloux  ! 

DORIMÈNE. 

Pour  mieux  le  corriger. 

Il  est  bon  quelquefois  d’affliger  ce  qu’on  aime  : 
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On  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 
Ne  perdons  pas  de  temps. 


( Angélique  s’assied.) 

Je  dicte.  Ecrivez...  Bon  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  ne  sera  plus  jaloux  au  moins  ? 

DORIMÈNE. 


Eh  ! non. 

(Dictant.  ) 

« Je  ne  sais,  monsieur,  si  je  fais  bien  de  vous 
répondre. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais  que  je  fais  mal. 

DORIMÈNE,  dictant. 

* J’ai  combattu  longtemps... 

angélique  répète  ce  qu'elle  écrit. 

« Longtemps  ; 


DORrMÈNE,  dictant. 

« mais  je  suis  excédée  de  monsieur  Dormilli... 
angélique,  écrivant. 

Dites  que  je  l’abhorre  ; 

Je  l’aimerais  autant. 

DORIMÈNE. 

Eh  bien? 

« je  suis...  si  cruellement  tourmentée. 
angélique. 

Plus  dur  encore 

Vous  vous  divertissez. 


DORIMÈNE. 

Cent  fois  vous  m’avez  dit 
Qu’il  vous  tourmentait  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ; mais  quand  on  écrit 

DORIMÈNE. 

Otez  cruellement. 

angélique,  avec  vivacité. 

J’y  pensais. 
dorimène,  dictant. 

« En  vérité,  dans  les  impatiences  qu’il  me  cause... 
ANGÉLIQUE. 

A merveille. 
dorimène,  dictant. 

« je  ne  Bais  qui  je  ne  lui  préférerais  pas.  » 
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ANGÉLIQUE. 

Je  ne  mettrai  jamais  d’expression  pareille. 

DOKIMÈNE. 


Quelle  enfance  ! 


Ou... 


ANGÉLIQUE. 

Jamais.  Cédez-moi  sur  ce  point, 


DORIMÈNE. 

Qu’importe  le  mot,  quand  la  chose  n’est  point? 

ANGELIQUE. 

Il  est  fort,  ce  billet. 

DORIMÈNE. 

Et  moi,  j’ose  prétendre 
Qu’un  jaloux  ou  qu’un  fat  peuvent  seuls  s’y  mé- 
angélique,  achevant  d'écrire,  [prendre. 
Vous  voub  figurez  donc  que  Mondor  nous  croira? 
Se  croire  aimé  de  nous  ! 

DORIMÈNE. 

Bon  ! il  le  croit  déjà. 
Et  les  hommes  d’ailleurs...  Quelle  crainte  est  la 

[vôtre  ! 

Ce  sexe  est  vain,  très  vain...  presque  autant  que 

[le  nôtre. 

Donnez-moi  ce  billet,  je  saurai  l’envoyer  ; 

Et...  soyez  inflexible  avec  le  chevalier  ; 

Profitez  du  moment.  Allons.  Je  vais  écrire. 

(Angélique  se  lève  pour  lui  céder  la  place.) 
Moi,  j’aime  aussi  Mondor,  et  je  veux  le  lui  dire. 
(En  s' asseyant.  ) 

Ils  seront  bien  joués,  bien  plaisants  tous  les  trois. 
Quel  plaisir  d’intriguer  trois  hommes  à la  fois  ! 

angélique.  [lence  : 

Mon  Dieu,  vous  aimez  bien  à voir  souffrir  !...  Si- 
Ils  approchent  tous  deux.  C’est  Valsain  qui  s’a- 
Cachez  votre  papier.  [vance  ; 

dorimène,  assez  haut  pour  être  entendue  de 
Valsain. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 
Oh  ! je  ne  suis  point  fausse. 


SCÈNE  Y 

VALSAIN,  DORMILLI,  DORIMÈNE, 
ANGÉLIQUE. 
dormilli,  bas,  à Valsain. 

Elle  écrit. 
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Je  le  voi. 

DORMILLI,  à Angélique. 

Je  vous  retrouve  enfin  ; vous  me  fuyez,  cruelle. 

ANGÉLIQUE. 

M’allez-vous  faire  encor  quelque  scène  nouvelle! 
Il  est  vrai,  je  vous  fuis. 

DORMILLI. 

Vous  fuyez  vainement. 

Je  vous  suivrai  partout. 

(Angélique  se  réfugie  auprès  de  Dorimène.) 
dorimène,  à part. 

C’est  là  bien  un  amant. 
Quand  pourrai- je  obtenir  que  Valsain  lui  ressem  - 
(à  Valsain.)  [ble! 

Ah  ! vous  voilà,  monsieur! 

VALSAIN. 

Nous  arrivons  ensemble, 
Et  je  n’osais,  madame,  interrompre  un  billet. 
dorimène,  sans  le  regarder  et  continuant  d’écrire. 
Mais  vous  faites  fort  bien  ; il  faut  être  discret. 


DORMILLI. 

Discret  ! Vous  écririez,  madame,  en  sa  présenco 
A cinq  ou  six  rivaux  ; toujours  sans  défiance. 
Monsieur  serait  content  de  lui-même  et  de  vous. 
DORIMÈNE. 

C’est  que  précisément  j’écris  un  billet  doux. 

DORMILLI. 

Valsain,  vous  entendez!  un  billet  doux. 

VALSAIN. 

Peut-êtro 


Daigne-t-on  s’occuper... 

DORIMÈNE. 

De  qui! 

VALSAIN. 

De  moi. 


.dorimène,  à part. 

Le  traître  ! 


Encore  un  mot. 

(EUe  écrit  d'un  air  très-animé.) 


VALSAIN. 

Le  style  en  doit  être  charmant. 
Vous  avez  dans  les  yeux  le  feu  du  sentiment. 
Ce  billet  sera  tendre  ; heureux  qui  doit  le  lire  ! 
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( Dorimène  plie  son  billet.) 
Mais  c’est  finir  trop  tôt  : on  ne  peut  trop  écrire 
Quand  c’est  le  cœur  qui  dicte. 

dorimène,  à part. 

Il  raille,  le  cruel  ! 
Il  me  ferait  écrire  un  billet  doux  réel. 

Holà,  quelqu'un  ! 

(A  un  laquais.) 

Portez  bien  vite  cette  lettre. 

VALSAIN. 

C’est  peut-être  chez  moi  que  l’on  va  la  remettre. 

DORIMENE. 

Chez  vouai  Eh  bien,  monsieur,  allez  la  recevoir. 

(Elle  sort.) 

valsain,  souriant. 

Ah  1 je  Buis  pénétré  d’un  si  flatteur  espoir  ; 

J’y  cours. 


SCÈNE  VI 


DORMILLI,  ANGÉLIQUE. 


dormilli,  retenant  Angélique,  qui  veut  suivre 
Dorimène. 

Un  moment  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  trop  en  colère. 

Ne  me  retenez  point. 

DORMILLI. 

Ai-je  pu  vous  déplaire 
Par  un  excès  d’amour! 

ANGÉLIQUE. 

Oh,  discours  superflus  ! 

Monsieur. 


DORMILLI. 

Toujours  monsieur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  pardonne  plus. 
J’ai  pardonné  vingt  fois,  toujours  dans  l’espé- 

[rance 

Que  vous  pourriez  changer  ; mais  je  perds  patien 
Hier,  tout  cet  éclat,  tout  cet  emportement  [ce. 
Fut  encor  précédé  d’un  raccommodement. 

DORMILLI. 

Convenez  donc  aussi  qu’hier,  mademoiselle... 
J’attends,  vous  arrivez,  vous  étiez  la  plus  belle  : 
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Dès  lors  je  ne  vois  plus  que  vous,  que  vos  appas  ; 
Et  moi,  je  suis  le  seul  que  vous  ne  voyez  pas. 
Vos  discours,  pleins  d’esprit,  amusent,  intéres- 
sent ; 

Mais  à d’autres  qu’àmoitousvosdiscourss’adres- 
Mondor,  à vos  côtés,  d’un  air  mystérieux,  [sent. 
Vous  tient  de  sots  propos,  vous  cache  à tous  les 

[yeux  ; 

Vous  ne  soupçonnez  point  que  ce  fat-là  m’ennuie 
On  parle  enfin  d’un  whist  ; il  fait  votre  partie. 
J’en  fais  une  autre,  moi,  loin  de  vous  ! et  com- 

[ment  î 

Je  suiB  distrait  ; je  perds,  je  joue  horriblement, 
On  me  gronde,  on  se  plaint  ; vous  éclatez  de  rire 
Et  vous  et  votre  fat. 

ANGÉLIQUE. 

J’ai  ri  ; mais  je  puis  dire 
Que  je  n’étais  pas  seule. 

DOBMILLI. 

Eh  ! vraiment  , je  le  croi. 
C’est  que  personne  n’aime,  ou  n’aime  comme 

[moi  ; 

C’est  qu’ils  ne  sentent  point,  c’est  qu’ils  n’ont  pas 

[mon  âme. 

J’extra vague  en  effet  ; car  je  veux  qu'une  femme 
N’ait  pas  l’ambition...  de  plaire...  au  monde  en- 
angélique.  [tier. 

Voilà  comme  un  jaloux  sait  8e  justifier. 

Ah  ! dût-il  m’en  coûter  l’effort  le  plus  pénible. 
Je  dois  pour  vous,  monsieur,  cesser  d’être  sensi- 
A votre  folle  humeur  il  faut  m’assujettir,  [bleî 
Je  ne  puis  ni  marcher,  ni  m’asseoir,  ni  sortir, 
Ni  parler,  ni  me  taire.  On  me  donne  une  lettre  ; 
C’est  celle  d’un  rival  qu’on  vient  de  me  remettre. 
Je  danse  avec  quoiqu’un  ; vous  rêvez  tristement. 
Me  voyez-vous  parée  ; ah  ! c’est  pour  un  amant. 
Ai-je  fait  à Mondor  de  simples  politesses. 

On  met,  sans  le  savoir,  mon  éventail  en  pièces. 
J’aimerais  cent  fois  mieux  un  cœur  indifférent. 
Devenu  mon  époux,  vous  seriez  mon  tyran. 

DORMILLI. 

Votre  tyran  ! Jamais.  Quelle  crainte  cruelle  ! 
N’auriez-vous  pas  alors  juré  d’être  fidèle? 

angélique.  [faits. 

Je  crains  que  pour  s’unir  nos  cœurs  ne  soient  pas 
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DORMILLI. 

Ah  ! sans  mon  fol  amour,  que  je  vous  haïrais  ! 
Vous  saurez  à la  fin  me  faire  aimer  Julie  : 

Elle  m’aime  ; et  pour  moi  vous  l’avez  embellie. 
Elle  ne  me  voit  point  ces  travers  odieux  : 
Ayant  un  autre  cœur,  Julie  a d’autres  yeux. 
angélique,  avec  dépit. 

Eh  bien!  monsieur,  volez;  fixez-vous  auprès 
dormilli.  [d’elle. 

Oui,  je  vais  l’adorer...  l’aimer...  Mademoiselle, 
Je  vais  vous  obéir.  Mais,  du  moins,  nommez-moi 
Celui  qui  m’a  ravi  votre  cœur. 

angélique,  souriant. 

Et  pourquoi 

Faut-il  vous  le  nommer! 

DORMILLI. 

Qu’il  tremble  pour  sa  vie! 

< ANGÉLIQUE. 

Ciel  ! encor  des  fureurs  ! Il  faut  que  l’on  vous  fuie. 
dormilli,  la  suivant. 

Fuyez-moi,  j’y  consens,  je  ne  vous  cherche  plus. 
Que  m'importe  un  rival,  son  nom,  et  vos  refus! 

SCÈNE  VII 

DORMILLI. 

C’est  ici  qu’un  jaloux  aurait  bien  droit  de  l’être. 
Mais  quel  est  ce  rival! 

( Mondor  paraît.  ) 

Je  l’aperçois  peut-être... 
C’est  lui  ; précisément  je  le  trouve  aujourd’hui 
Deux  fois  plus  fat  encore,  et  plus  content  de  lui. 

SCÈNE  VIII 
DORMILLI,  MONDOR. 
mondor,  de  loin  et  à part. 

Bon  ! ( Haut , et  d'un  air  triomphant.) 

Toujours  de  l’humeur!  dans  l’âge  des  conquê- 
Quand  on  plaît,  quand  on  aime  ! [tes. 

DORMILLI. 

Oh  ! je  sais  que  vous  êtes 
Un  excellent  railleur  ; mais  moi,  qui  raille  peu. 
Je  vais,  monsieur  Mondor,  vous  faire  un  libre 
Votre  présence  ici...  m’était  fort  agréable  : [aveu. 
Cependant... 
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mondor,  riant. 

Vous  croyez  que  je  suis  redoutable. 
Et  que  sur  Angélique  on  a quelque  dessein! 

DORMILLI. 

De  grâce,  expliquons-nous.  Daignez  m’apprendre 
A qui  vous  en  voulez.  [enfin 

MONDOR. 

La  demande  est  fort  bonne. 
Chevalier,  si  je  puis  n’en  vouloir  à personne, 
On  peut... 

DORMILLI. 

Vous  en  vouloir!  Eh  bien  ! qui  vous  en  veut! 
MONDOR. 

Vous  ne  le  diriez  pas  à ma  place. 

DORMILLI. 

Il  se  peut  ; 

(En  riant,  et  du  ton  d’un  homme  qui  compte  sur 
la  fatuité  de  Mondor.) 

Mais  vous  le  direz,  vous,  n’est-ce  pas! 

MONDOR. 

Il  est  leste  ! 

Ma  foi,  si  je  le  dis,  c’est,  je  vous  le  proteste, 

Pour  vous  tranquilliser  : vous  êtes  si  pressant... 
Je  vois  que  vous  souffrez,  je  suis  compatissant. 

DORMILLI. 

Au  fait,  par  grâce. 

MONDOR. 

Eh  bien  ! s’il  faut  vous  en  instruire... 
(Il  s' amuse  de  l’attention  que  lui  prête  Dormilli.) 
Ces  choses-là  pourtant  ne  doivent  pas  se  dire. 
dormilli,  avec  une  impatience  qu’il  veut  masquer 
sous  un  ton  badin. 

Aujourd’hui  l’on  dit  tout  : dites  donc. 

MONDOR. 

Trop  de  feu, 

Trop  de  feu,  chevalier  ; modérez-vous  un  peu. 
Si  de  mes  soins  ici  quelqu’un  doit  être  en  peine. 
Ce  n’est  pas  vous  encor. 

dormilli. 

Quoi  ! monsieur  ; Dorimène... 
mondor,  négligemment. 

Mais,  oui. 

DORMILLI. 

Plaisantez- vous! 


r.  ii. 
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MONDOR. 

Mais  non. 

DORMILLI. 

D’honneur  î 
MONDOR. 

D’honneur. 

Valsain  vous  vexe  un  peu  : je  suis  votre  vengeur. 
Réjouissez-vous  bien  de  sa  triste  aventure. 
Dorimène  a pour  nous  (c’est  une  chose  sûre) 
Un  goût  très-décidé,  mais  je  dis  décidé. 

DORMILLI. 

Ce  soupçon-là,  monsieur,  peut  être  mal  fondé. 

mondor.  [preuves  î 

Soupçon  n’est  pas  le  mot:  en  voulez-vous  des 
Oh  ! parbleu,  c’est  me  mettre  à de  rudes  épreu- 
Le  moyen  avec  vous  de  garder  un  secret  ! [ves  1 
(Il  tire  un  portefeuille  de  sa  poche.) 
Parmi  certains  papiers,  j’ai  là...  certain  billet. 
Faut-il,  à l’instant  même,  avoir  la  complaisance 
De  vous  en  faire  part? 

DORMILLI. 

Non,  vraiment  ; car  je  pense 
Que  vous  ne  l’avez  point. 

MONDOR. 

Je  ne  l’ai  point?.. .lisez. 
(Il  lui  présente  le  billet  : Dormüli  veut  s'en  saisir , 
et  Mondor  le  retient.) 

Sous  un  style  badin  ses  feux  sont  déguisés  : 

On  badine  d’abord,  puis  on  est  attendrie  ; 

Puis  le  moment  fatal,  et  puis  la  jalousie  ; 

On  tremble  de  nous  perdre,  on  veut  toujours 

[nous  voir  ; 

Et  le  roman  finit  par  un  beau  désespoir. 

(Il  éclate  de  rire.) 

Mais  n’admirez-vous  pas  le  sommeil  léthargique 
De  monsieur  de  Valsain?  Vous  craigniez  qu’Àn- 

[gélique 

N’eût  pour  moi  quelque  goût  ; lui,  qu’on  a sup- 
11  est,  le  cher  marquis,  d’une  sécurité  î [planté, 

DORMILLI. 

Le  voilà  donc  enfin  trahi  par  sa  maîtresse  ! 
J’avais  su  le  prévoir  ; je  le  disais  sans  cesse. 
MONDOR. 

Depuis  que  j’ai  paru  ? 
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DORMILLI. 

Non,  très-longtemps  avant. 

Mais  Angélique  !... 

MONDOR. 

Eh  bien! 

dormilli,  d'un  ton  brusque. 

Eh  bien,  je  crois  souvent 
Qu’elle  me  trompe  aussi. 

MONDOR. 

Moi,  je  le  conjecture. 

DORMILLI. 

Vous  êtes  consolant. 

mondor,  d'un  air  fin. 

Néanmoins  je  vous  jure 
Qu’à  votre  affliction  (c’est  vous  parler  sans  fard) 
Personne  en  vérité  ne  prend  autant  de  part. 
Mais  adieu  ; je  vous  laisse  à votre  inquiétude. 

(Il  chante  le  vers  suivant,  pris  d'un  opéra.) 
Les  amants  affligés  aiment  la  solitude. 

SCÈNE  IX 

DORMILLI. 

Il  chante  ! il  est  heureux  ! Mondor  n’est  point  haï, 
On  l’aime,  et  l’on  me  hait  ! et  Valsain  est  trahi  ! 
Angéliquo  du  moins,  quoiqu’elle  dissimule. 

N’a  sûrement  pas  fait  un  choix  si  ridicule. 

Mon  pauvre  ami  Valsain  sera  fort  étonné. 

SCÈNE  X 

DORMILLI,  VALSAIN. 

DORMILLI,  à part. 

Il  me  paraît  bien  triste. 

valsain,  à part. 

Il  a l’air  indigné. 

DORMILLI. 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  ; je  n’entends  rien  aux 
valsain.  [femmes. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORMILLI. 

Mon  ami,  quelles  âmes  ! 

VALSAIN. 

Quelles  têtes,  mon  cher  ! 
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dormilli,  à part,  en  s'éloignant  de  Valsain. 

A-t-il  quelque  soupçon? 
valsain,  à part,  s'éloignant  de  même. 

Je  dois  lui  dire  tout  ; mais  de  quelle  façon? 

dormilli,  à part. 

Comment  m’y  prendre? 

(Ils  se  rapprochent  l'un  de  l'autre.  ) 
(haut.  ) 

Il  faut  qu’avec  vous  je  m’explique. 
Je  viens  d’entretenir  tout  à l’heure  Angél  ique  : 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois,  sans  vous  flatter. 
Que  votre  aimable  veuve  a su  me  la  gâter,  [ne  ! 
C’est  une  étrange  femme,  au  moins,  que  Dorimè- 
Etes-vous  bien  sûr  d’elle? 

VALSAIN. 

Ah  ! très -sûr  ; j’aurais  peine 
A croire...  Mais  la  vôtre, avez-vous bienson cœur? 
Ecoutez,  cher  ami  ; surtout  point  de  fureur. 

Je  commence  à penser  enfin  comme  vous-même. 
Oui,  je  doute,  entre  nous,  qu’ Angélique  vous  ai- 
dormilli.  [me. 

Fort  bien  ! de  mes  amours  vous  êtes  occupé  î 
Et  vous  ne  craignez  pas  de  vous  être  trompé 
Sur  les  vôtres? 

valsain. 

Quoi  donc? 

DORMILLI. 

Pourriez-vous,  je  suppose. 
Me  dire  qu’ Angélique  aime...  quelqu’un  ; qu’elle 
Ecrire  à ce  quelqu’un  ; que  cet  amant  discret, [ose 
Ce  modeste  rival,  montre  d’elle  un  billet? 

Que  ce  billet,  enfin,  vous  venez  de  le  lire? 
valsain. 

Ma  foi,  vous  m’étonnez  ; je  n’osais  vous  le  dire  ; 
Vous  savez  tout.  Mondor,  qxB  nous  croit  ennemis 
Et  qui  me  met,  de  plus,  au  rang  de  ses  amis, 
Vient  de  me  confier  ce  billet  d’Angélique, 
Ecrit  à lui  Mondor.  L’affaire  est  moins  tragique. 
Puisque  vous  la  saviez. 

DORMILLI. 

Comment  donc? 

VALSAIN. 

Je  l’ai  lu. 

DORMILLI. 

Vous  l’avez  lu? 
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VALSAIN. 

Deux  fois  : j’en  étais  confondu. 
doRmilli,  d'une  voix  étouffée. 
Qu’entends- jet...  sc  peut-il!..  Angélique  perfide! 
Je  n’en  doute  donc  plus  !...  Quel  coup  !...  Il  me 

[décide. 

Ami,  consolons-nous.  Plus  sensés  désormais, 
Jurons  de  renoncer  aux  femmes  pour  jamais. 

Ce  parti... 

VALSAIN. 

Serait  dur  : il  faut  être  équitable. 
La  mienne  m’est  fidèle,  et  je  serais  coupablo 
Si... 

dormilli,  très-vivement. 

Fidèle!  oui,  fidèle:  adorez-la.  Mondor, 
Quelle  fidélité  ! Là,  tout  à l’heure  encor... 

Elles  poussent  bien  loin  la  feinte  et  le  caprice  ! 
Ne  me  croyez  donc  pas  le  seul  que  l’on  trahisse. 
La  vôtre...  Mais  au  reste  elle  m’étonne  moins. 

valsain,  posément. 

Qu’a-t-elle  fait!  voyons. 

DORMILLI. 

Digne  objet  de  leurs  soins, 
Mondor  tient  un  billet  écrit  par  Dorimène, 
Billet  qu’il  montre  aussi,  que  je  croyais  à peine. 
Voilà  ce  qu’elle  a fait  ; voyez. 

valsain,  à part. 

Que  dit-il  là! 

Deux  billets  à Mondor  !... 

(Haut.) 

Répétez-moi  cela. 

Dorimène... 

dormilli,  avec  impatience 
Oui,  monsieur. 

VALSAIN. 

Elle  a donc  fait  remettre...! 

DORMILLI. 

Oui,  monsieur. 

VALSAIN. 

A Mondor! 

DORMILLI. 

Oui,  monsieur. 

VALSAIN. 


T.  II. 


Une  lettre! 

2G. 
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dormilli,  impétueusement. 

Oui,  monsieur  ; oui,  monsieur  ; oui,  monsieur, 
y ALS  AIN,  à part,  et  toujours  de  sang-froid. 

A Mondor 

Deux  billets  !...  c’est  un  jeu. 

DORMILLI. 

Eépéterai-je  encor! 
v ALS ain,  souriant. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  complaisance. 

DORMILLI. 

J’avais  tort  d’accuser  ce  sexe  d’inconstance  ; 
Il  ne  trahit  pas,  non.  « Ses  vertus,  disiez-vous, 
« Ses  vertus  sont  de  lui,  ses  défauts  sont  de  nous, 
t Croyez  à ses  vertus.  » Oh  ! j’y  crois. 

VALSAIN. 


Moi  de  même. 
dormilli.  [aime. 

Aux  vertus  d’Angélique  ! et  c’est  Mondor  qu’elle 
VALSAIN. 

Mondor  de  tout  ceci  doit  être  bien  content. 

DORMILLI. 


Belle  réflexion  ! 

valsain,  riant. 

Je  reviens  à l’instant. 

(Il  va  pour  sortir.) 
dormilli. 

La  vôtre  disait  bien  (mais  rien  ne  vous  effraie)  ; 
« J’écris  un  billet  doux.  » 

VALSAIN. 

Du  moins  est-elle  vraie. 
( Il  veut  sortir.  ) 

dormilli,  lui  serrant  le  bras  avec  colère. 
Du  moins  ! Concevez-vous,  homme  froid,  cœur 

[glacé. 

Concevez-vous  Mondor!  Le  fat  s’est  empressé 
A vous  communiquer  le  billet  d’Angélique  : 
Celui  de  Dorimène,  il  me  le  communique. 

Des  procédés  pareils  se  peuvent-ils  souffrir! 

VALSAIN. 

Mondor  est  né  plaisant  ; il  veut  se  réjouir. 

DORMILLI. 

(A  Valsain.)  (A  lui-même.) 

Ah  ! fort  bien.  Croira-t-on  qu’ Angélique,  à son 

[âge, 

Avec  cet  air  naïf  et  le  plus  doux  langage...! 
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Que  n’ai-je  aimé  Julie  !... 

(J.  Valsa  in.  ) 
Enfin,  vous  l’avez  lu 

Cet  indigne  billet?  L’auriez-vous  retenu? 

Je  puis,  soyez-en  sûr,  l’éeouter  sans  colère  : 
Dites  les  propres  mots. 

VALSAIN. 

Mais  Mondor  pourra  faire 
Quelque  jour  un  recueil  ; alors  vous  l’y  verrez. 

DORMILLI. 

Quel  ami  ! quel  amant  ! vous  me  désespérez... 
Voyons  de  près  mon  fat. 

(Il  va  pour  sortir.) 
valsain,  alarmé. 

Pour  une  bagatelle, 

Tant  de  bruit  ! Arrêtez.  Angélique  est  fidèle. 
Mondor  n’est  point  aimé. 

DORMILLI,  revenant. 

Comment?  Que  dites- vous? 

VALSAIN. 

Qu’on  s’amuse  à la  fois  de  Mondor  et  de  nous. 
DORMILLI. 

Quoi  ! ces  billets... 

VALSAIN. 

Font  voir  l’accord  des  deux  cousines. 
Deux  lettres  à la  fois,  et  deux  lettres  badines 
A Mondor...  qui  les  montre  ! Allons,  réfléchissez. 

dormilli,  avec  vivacité. 

Est-il  bien  vrai?...  Comment?...  De  grâce...  éclair- 
V ALS  AIN.  [cissez... 

Mais  tout  est  éclairci.  L’une  est  jeune  et  timide  ; 
L’autre  n’est  que  maligne,  et  point  du  tout  per- 

[fide. 

Vous  croyez  leurs  billets  ! Je  crois  plutôt  leurs 

[cœurs. 

Qu’un  fat  ait  des  succès,  j’y  consens,  mais  ail- 
II  n’en  a point  ici.  [leurs  ; 

dormilli,  l’embrassant  avec  transport. 

Vous  me  rendoz  la  vie. 

En  effet,  Angélique...  Oh  ! oui,  je  le  parie. 

Je  suis  encore  aimé.  Vous  avez  bien  raison  ; 

J’ai  mille  souvenirs  : elle,  une  trahison  ! [ne. 
J’ai  cru...  J’étais  donc  fou.  La  découverte  est  bon- 
Angélique  me  trompe  : eh  bien  ! je  lui  pardonne. 
Elles  nous  ont  joués  toutes  deux  ! mais  enfin. 
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Pour  nous  en  imposer  il  faut  être  plus  fin. 

Nous  sommes  clairvoyants...  Je  ris  ae leur  malice. 

v als  ain.  [vice  T 

De  vous  présentement  puis -je  attendre  un  Ber- 

DORMILLI. 

Ah  ! je  souscris  d’avance  à vos  moindres  désirs. 

VALSAIN. 

Laissez  vivTe  Mondor  pour  nos  menus  plaisirs. 

DORMILLI. 

Je  ne  le  tuerai  point. 

VALSAIN. 

Je  vais  chez  Dorimène, 
De  mon  faux  désespoir  réjouir  l’inhumaine. 

(Il  va  pour  sortir.) 
dormilli,  le  retenant. 

Mais  sommes-nous  bien  sûrsî...  Croyez-vous  fer- 

[moment  1 

C’est  qu’on  ne  doit  jamais  croire  légèrement. 

VALSAIN. 

Ah  ! voilà  mon  jaloux  ! 

DORMILLI. 

Nous  n’avons  pas  de  preuve. 
valsain,  rêvant. 

Eh  bien  ! j’en  vais  avoir.  J’imagine  une  épreuve 
Qui  vous  démontrera  que  leur  crime  est  un  jeu. 
Et  qui  pourra  surtout  les  chagriner  un  peu. 

DORMILLI. 

Prenez  garde  pourtant. 

VALSAIN. 

Cœur  faible  que  vous  êtes! 
C’est  pour  vous  détromper... 

(A  part.) 

Et  leur  payer  nos  dettes. 

DORMILLI. 

A quoi  songez-vous  doncî 

VALSAIN. 

Je  songe  à vous  servir. 
Je  doute  aussi  ; je  doute,  et  je  vais  m’éclaircir. 
Partez. 

( U veut  le  faire  sortir.  ) 
dormilli,  revenant. 

Mais,  mon  ami,  lisez  sur  leur  visage. 
Dans  leurs  yeux,  finement. 

valsain,  le  poussant  toujours. 

C’est  à quoi  je  m’engage. 
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DORMILLI. 

Vous  ne  tarderez  point  à me  venir  trouver? 

V ALS  AIN. 

Je  ne  tarderai  point. 

DORMILLI,  résistant. 

Mais  il  faut... 

VALSAIN. 

Vous  sauver. 

DORMILLI. 

Si  vous  êtes  sûr  d’elle,  épargnez  mon  amante. 

VALSAIN. 

Une  femme  affligée  est  plus  intéressante. 

DORMILLI. 

Que  ferez-vous?  Je  crains... 

VALSAIN. 

Calmez  ce  tendre  effroi. 
Sortez,  dis-je,  et  gardez  do  paraître  sans  moi. 

(Il  le  pousse  enfin  hors  du  théâtre.  Un  moment 
après  Dormilli  rentre,  et,  sans  être  aperçu  de 
Valsain,  se  glisse  dans  un  cabinet.) 

SCÈNE  XI 

VALSAIN. 

Comment  ! il  a crié,  fait  un  affreux  vacarme  ; 
Moi-même  (car  ceci  m’a  causé  quelque  alarme) 
J’aurais  vu  le  Mondor,  et  rire  à nos  dépens, 

Et  de  ses  deux  rivaux  faire  deux  confidents. 
Le  tout  pour  s’égayer,  pour  distraire  ces  dames  ! 
Non,  parbleu,  c’en  est  trop  ; ne  gâtons  pas  les 

[femmes. 

Oh  ! rien  n’est  dangereux  comme  l'impunité... 
N’y  mettons  pas  pourtant  trop  d’inhumanité  ; 
Ne  soyons  pas  cruels...  Bonnes  gens  que  nous 
(gaiement.)  [sommes  ! 

Qui  désole  une  femme  est  le  vengeur  des  hom- 
Les  voici.  Bon.  [mes. 

SCÈNE  XII 

DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE,  VALSAIN. 

dorimène,  bas,  à Angélique,  dans  le  fond  du 
théâtre. 

Il  est  accablé  de  douleur  ; 
Mondor  aura  parlé. 
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angélique,  bas,  à Dorimène. 

Voyons. 

dorimène,  à Valsain,  qui  se  promène  d'un  air 
fort  triste. 

Où  va  monsieur  î 

VALSAI  N. 

Je  ne  sais. 

DORIMÈNE. 

Cet  air  triste  a lieu  (le  me  surprendre. 
valsain,  se  promenant  toujours. 

A tant  de  perfidie  aurais-je  dû  m’attendre! 
Engager  un  amant,  l’enflammer,  l’attendrir, 
Lui  promettre  son  cœur,  sa  main,  et  le  trahir  ! 
Le  moyen  qu’à  ce  coup  l’infortuné  survive! 
dorimène. 

Je  ne  mérite  pas  une  douleur  si  vive. 

VAL8AIN. 

Votre  inconstance  aussi  me  touche  infiniment. 
Mais  je  n’en  parlais  pas,  madame,  en  ce  moment; 
Je  pense  à mon  ami,  qui  prend  tout  au  tragique. 
Trahi,  comme  lioland,  par  une  autre  Angélique  ; 
Furieux  comme  lui,  plus  digne  de  pitié. 

Il  a maudit  l’amour,  et  même  l’amitié. 

Madame,  je  l’ai  vu  prêt  à perdre  la  tête  : 

Il  la  perdait  sans  moi. 

dorimène. 

Vous  êtes  bien  honnête. 
La  vôtre  était  plus  calme! 

valsain. 

Aussi,  pour  le  sauver. 

Ai-je  pris  un  moyen...  qu’il  aurait  pu  trouver. 

ANGÉLIQUE. 

Et  quel  moyen! 

VALSAIN. 

Très-simple  ; il  s’offrait  de  lui-même. 
Vous  connaissez  Julie,  et  savez  qu’elle  l’aime! 
Brune  vive,  piquante  ! 

DORIMÈNE. 

Eh  bien  ! il  doit  l’aimer. 

VALSAIN. 

Pour  elle,  tout  d'un  coup,  je  n’ai  pu  l’enflammer. 
dorimène,  d part. 

Bon. 

VALSAIN. 

Mais  comme  Julie  est  jeune,  tendre  et  belle... 
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DORI  MÈNE. 

Jeune  ! tendre  ! achevons.  Il  a volé  chez  elle! 

VALSAIN. 

Non,  madame  ; c’est  moi  qui  viens  de  l'y  mener. 
Il  résistait  d’abord  ; mais...  j’ai  su  l’entraîner. 
dorimène,  à part. 

Le  monstre  ! 

angélique,  à part. 

Ah  ! dieux  ! 
valsain,  à Dorimène. 

Voyez  cette  scèue  touchante. 
Mon  ami  consolé,  les  transports  d’uue  amante  : 
Ils  voulaient  tout  se  dire,  et  ne  se  parlaient  pas  ; 
Mais  quels  regardB  ! J’aimais  jusqu’à  leur  embar- 
(à  Angélique.)  [ras. 

Vous  auriez  pris  plaisir  surtout  à voir  Julie  : 
Tous  deux  me  ravissaient  ; j’en  ai  l’àme  atten- 
(à  Dorimène.  ) [drie  : 

C’est  que  rien  n’est  si  beau  que  l’aspect  du  bon- 

fheur  ; 

Pour  moi  du  moins.  Enfin,  j'ai  décidé  sou  cœur, 
(à  Angélique.)  {à  Dorimène.)  [me, 

Ils  seront  l’un  à l’autre...  Et  quant  à moi,  mada- 
J’attends  : peut-être  un  jour  trouverai-je  une 

[femme 

Qui  daignera  m’aimer  : notre  rival  heureux, 
Mondor,  monsieur  Mondor  en  a bien  trouvé  deux. 
(Il  salue  respectueusement  ; on  ne  lui  rend 
point  ses  révérences  ; il  sort.  ) 

SCÈNE  XIII 

DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

dorimène,  après  un  long  silence  pendant  lequel 
elle  n'ose  lever  les  yeux  sur  Angélique. 

Quel  homme  !...  et  je  l’aimais  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ! vous  m’avez  perdue. 
Mais  quelle  idée  aussi  ! c’est  vous  qui  l’avez  eue, 
Qui  m’avez  fait  écrire.  Il  le  faut  avouer, 

De  votre  habileté  j’ai  fort  à me  louer. 

(Dormüli  sort  du  cabinet  où  on  Va  vu  entrer, 
et  s' arrête  dans  le  fond  du  théâtre.) 
dormilli,  bas. 
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DORIMÈNE. 

L’aventure  est  heureuse  peut-être  ; 
Et  je  me  félicite  enfin  de  les  connaître. 

Ils  ne  méritent  point  que  l’on  se  plaigne  d’eux. 
Les  voilà  donc  1 voilà  comme  ils  aimaient  tous 
L'un...  [deux  l 

ANGÉLIQUE.  [place. 

Ils  ont  fort  bien  fait  ; oui,  madame,  à leur 
J'en  aurais  fait  autant.  Quoi  ! Mondor  a l’audace 
D’écrire  un  sot  billet,  et  nous  lui  répondons  ! 
C’est  pour  un  tel  rival  que  nous  les  trahissons  ! 
Pouvaient-ils... 

DORIMÈNE. 

Ils  pouvaient,  au  moins  par  bienséance, 
Gémir  un  jour  ou  deux  ; ce  n'est  pas  trop,  je  pen- 
J’ai  vu  votre  jaloux,  soupirant  à vos  pieds,  [se. 
Promettre  de  mourir,  Bi  vous  l’abandonniez. 
Eh  bien  ! qui  l’empêchait  de  vous  tenir  parole! 

ANGÉLIQUE. 

Qui  l’empêchait!  ô ciel  ! 

DORIMÈNE. 

Oui  ; c’était  là  son  rôle, 
Le  rôle  de  Valsain,  de  tout  amant  quitté  : 

Le  nôtre  est  à présent  celui  de  la  fierté,  [donne. 
Cachez  donc  vos  regrets  quandl’honneur  vous  l’or- 
angélique,  pleurant  presque,  [sonne. 
L’honneur  ! l’honneur  consiste  a ne  tromper  per- 

DORMILLI. 

Charmante  ! 


(Tl  s' approche  d’elle.) 
ANGÉLIQUE. 

Il  m’aimait  tant  ! vous  vouliez  aujourd’hui 
Que  votre  froid  Valsain  fût  jaloux  comme  lui. 
Ah  ! par  son  défaut  même  il  doit  plaire  à Julie  ; 
Et  je  dois  regretter  jusqu’à  sa  jalousie. 

Où  retrouver  jamais  un  cœur  comme  le  sien! 

Si  du  moins  il  voyait  le  désespoir  du  mien  ! 

Je  veux  le  détromper. 


SCÈNE  XIV 

DORMILLI,  DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

dormilli,  avec  transport. 

Il  l’est,  il  vous  adore. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah,  ciel  ! ah,  Dormilli  ! 

DORMILLI. 

Quoi  ! vous  m’aimez  encore! 
Quoi  ! vous  doutiez  d’un  cœur  où  vous  régnez 

[toujours! 

Disposez  de  mon  sort,  de  ma  main,  de  mes  jours. 

dorimène,  avec  un  air  de  dépit  et  de  joie. 
Ce  traître  de  Valsai  n ! 

DORMILLI. 

A vu  votre  artifice. 

Et  s’est  un  peu  vengé. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  étiez  son  complice! 

DORMILLI. 

Oh  ! non,  pas  tout  à fait  ; mais  quelle  heureuse 
(à  Dorimène.)  [erreur! 

N’allez  pas  le  gronder  ; je  lui  dois  mon  bonheur. 
Sans  lui  j’ignorerais  ce  que  je  viens  d’entendre  ; 
(à  Angélique.) 

Je  n’aurais  pas  joui  d’une  douleur  si  tendre. 
Me  le  pardonnez -vous! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  entendu! 
dormilli. 

Je  vous  ai  laissé  dire,  et  n’en  ai  rien  perdu. 
dorimène,  qui  voit  venir  Vcdsain. 

Paix  ! 


SCÈNE  XV 

VALSAIN,  DORMILLI,  DORIMÈNE, 
ANGÉLIQUE. 

valsain,  entrant  de  l'air  d'un  homme  qui 
cherche  quelqu'un. 

C’est  lui  que  je  vois.  Aura-t-il  pu  se  taire! 
Ces  dames  Bavent  tout. 

dorimène. 

Votre  affreux  caractère 
M’est  enfin  dévoilé  ; vous  êtes  le  mortel 
Le  plus  faux  !... 

valsain. 

J’en  conviens  ; mais  lui,  le  plus  cruel. 
On  ne  peut,  avec  lui,  se  venger  à son  aise. 

t.  n.  27 
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Mon  pauvre  chevalier,  ah  ! qu’un  secret  vous 
Plus  de  société  désormais  entre  nous  : [pèse  ! 

(gaiement.)  [vous. 

Du  moins,  pour  les  noiroeurs,  je  les  ferai  sans 

DOKMILLI. 

Je  le  veux  bien,  sans  moi. 

DORIMÈNE. 

Comme  il  se  justifie  ! 

DORMILLI. 

(à  Angélique.)  ( A Valsain .) 

Le  croirez-vous  encor?  J’épouse  d«nc  Julie  ! 

(d  Angélique.) 

Quand  je  jure  a vos  pieds... 

(Tl  tombe  aux  pieds  d’Angélique.) 


SCÈNE  XVI 

MONDOR,  VALSAIN,  DORMILLI, 
DORIMÈNE,  ANGÉLIQUE. 

MONDOR,  avec  un  éclat  de  rire,  voyant  Dor- 
milli  à genoux. 

Il  est,  ma  foi,  charmant  ! 
Ce  tendre  chevalier  aime  excessivement. 
Pourquoi  le  maltraiter  ainsi,  mademoiselle? 

(bas,  à Valsain,  qui  rit.) 

Vous  riez  do  le  voir  aux  pieds  d’une  infidèle. 
Méchant  ! 11  aime  encor  l’objet  que  j’ai  charmé. 

(bas,  à DormiUi,  qui  rit  aussi.) 

Le  malheureux  Valsain  se  croit  toujours  aimé, 
(d  part.) 

Bon,  chacun  rit  de  l’autre. 

valsain,  d Mondor. 

On  rit  de  vous. 

(A  Dorimène.) 
Madame, 

Pour  qu’il  n’en  doute  pas,  daignez  être  ma  fem- 
dorimène.  [me. 

Traître,  tu  t’applaudis  : mais  le  cœur  estpourtoi. 
Je  te  cède  l’honneur  de  tromper  mieux  que  moi. 

VALSAIN. 

D’un  simple  amusement  ne  faites  pas  un  crime. 
Je  n’étais  point  jaloux,  mais  par  excès  d’estime  ; 
Et  mon  ami  l’était  par  un  excès  d’amour. 
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ACTE  I,  SCÈNE  XVII. 

Allons,  pardonnez-nous  ; et  qu’en  cet  heureux 
(i désignant  Mondor.)  [jour 

Monsieur  soit  seul  puni  de  toutes  nos  querelles. 

dormilli,  du  ton  le  plus  railleur. 

C’est  ainsi  que  Mondor  triomphe  de  deux  belles. 
( Dorimène , Angélique,  Valsain  et  Dormilli  font 
à Mondor  des  révérences  ironiques,  et 
sortent  en  riant.) 

SCÈNE  XVII 

MONDOR,  seul. 

Expliquera,  morbleu,  les  femmes  qui  pourra. 
L’amour  me  les  ravit,  l'hymen  me  les  rendra. 


FIN  DES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS. 
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Charles  Coli.ê  appartient  par  sa  naissance  aux  pre- 
miers Jours  du  dix-huitième  siècle.  Il  naquit  à Paris  (tou- 
jours Paris  1)  en  1709.  Son  père  était  trésorier  de  la  chan- 
cellerie du  Châtelet.  Il  eut  encore  cette  chance  heureuse  : 
un  sien  cousin  s’appelait  Regnard,  l’auteur  des  Folies 
amoureuses,  la  gaieté  même  et  l’esprit  en  personne.  Ce 
cousin  Regnard  déteignait  sur  le  cousin  Collé,  et  de 
bonne  heure  11  apprit  au  Jeune  homme  à chanter  de  belles 
chansons,  et  bientôt  à les  écrire,  en  collaboration  avec 
son  ami  Galet  et  son  ami  Panard.  On  dirait  que  tous  ces 
chansonniers  se  rencontrent  à la  lueur  de  la  même  étoile, 
et  sous  le  même  bouchon.  Ils  sont  vraiment  nés  sous  des 
astres  favorables.  Leur  gaieté  les  sauve  ; ambitieux  d’un 
Instant,  amoureux  tout  le  Jour,  le  cabaret  est  leur  demeure 
et  leur  rendez-vous  ; la  bombance  est  leur  mot  d’ordre. 

Ils  attrapaient  aux  pièges  de  leur  esprit  les  plus  hon- 
nêtes gens.  Lui-même,  un  jour,  le  roi  des  beaux  esprits, 
Fontenelle,  se  laissa  prendre  & ce  couplet  du  petit  Collé  : 

Qu’il  est  heureux  de  se  défendre 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas  rendu  I 
Mais  qu’il  est  fâcheux  de  se  rendre, 

Quand  le  bonheur  est  suspendu  i 
Par  un  discours  sans  suite  et  tendre, 

Egares  un  cœur  éperdu  ; 

Souvent,  par  un  malentendu, 

L'amant  adroit  se  lait  entendre. 

— C’est  charmant,  disait  Fontenelle  à Mme  de  Tencln. 
Je  donnerais  toutes  mes  églogues  pour  avoir  écrit  ce  cou- 
plet-là. 

— Mais  ne  vois-tu  pas,  grosse  bête,  que  c’est  du  pur 
galimatias,  reprenait  la  dame. 

Heureusement,  le  jeune  Collé  rencontra  Crébillon  le 
fils,  dans  cette  aimable  société  du  Caveau,  remplie  d’hon- 
nêtes gens,  et  le  petit  Crébillon  présenta  le  petit  Collé  à 
M.  le  duc  d’Orléans,  grand  amateur  de  spectacles.  Collé 
faisait  les  comédies  de  son  théâtre  ; le  prince  fit  la  for- 
tune de  Collé.  Il  est  l’auteur  d’une  pièce  intéressante  au 
degré  suprême  : la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  où  le 
Béarnais  joue  un  si  beau  rôle.  A peine  Collé  fut  son  maître, 
II  revint  à la  chanson.  Il  chantait,  naturellement,  le  vin, 
l’amour,  les  grandes  coquettes  et  les  moindres.  Il  chantait 
toutes  nos  victoires;  la  chanson  du  Port-Mahon  lui  valut 
une  pension  de  six  cents  livres. 

Sa  verve  et  sa  bonne  humeur  ne  connaissaient  pas 
d’obstacle.  Il  écrivit  aussi  son  Journal  historique,  aujour- 
d’hui réimprimé  et  complété.  C’est  l’homme  même.  Il  se 
moque  agréablement  de  MM.  ses  contemporains.  Il  rit 
de  M.  de  Voltaire,  et  parfois  lui  donne  un  bon  coup  de 
griffe,  en  passant.  Homme  heureux,  à tout  prendre,  et 
qui  fait  aimer  la  profession  des  belles-lettres,  en  dépit  de 
tous  les  déclamateurs.  Il  mourut  le  3 novembre  1781, 
comme  il  entrait,  sans  crainte  et  sans  remords,  dans  ses 
soixante-quinze  ans. 
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LA  PARTIE  DE  CHASSE  D’HENRI  IV 

HENRI  IV 

Appelle-moi  ton  ami,  mon  cher  Rosny,  ton  ami  ! 

Acte  I.  Scène  VI. 
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LA  PARTIE  DE  CHASSE 
DE  HENRI  IV 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 
1774 


PERSONNAGES. 

HENRI  IV,  roi  de  France. 

Le  duc  DE  SULLY,  son  premier  ministre. 

Le  duc  DE  BELLEGARDE,  grand  écuyer. 

Le  marquis  DE  CONCHINI,  favori  de  la  reine. 

Le  marquis  DE  PRASLIN,  capi-  ) 

Différents  se1grmu%  de  la  cour,  Personnages  muets. 
Deux  gardes  du  corps,  J 

LA  BRISÉE,  i O (liciers  des  chasses  de  la  forêt  de  Fon- 
SAINT-JEAN,  < tainebleau. 

MICHEL  RICHARD,  dit  MICHAU,  meunier  à Lieur- 
saint. 

RICHARD,  fils  de  Mlchau,  amoureux  d’Agathe. 
MARGOT,  femme  de  Michau. 

CATAU,  fille  de  Michau,  amoureuse  de  Lucas. 

LUCAS,  paysan  de  Lieursaint,  amoureux  de  Catau. 
AGATHE,  paysanne  de  Lieursaint,  amoureuse  de  Ri- 
chard. 

Un  Bûcheron. 

Deux  Braconniers. 

Un  Garde-Chasse,  demeurant  à Lieursaint. 


ACTE  PREMIER 

La  Beéne  est  à Fontainebleau,  dans  la  galerie  des  Réformée,  au  bout 
de  laquelle  est  l'antichambre  du  roi. 


ÊiCÈNE  I 

1 

LE  DUC  DE  BELÎÆGARDE,  LE  MARQUIS 
DE  CONCHINI,  tous  deux  en  uniforme  de 
chasse. 

le  marquis  DE  CONCHINI,  d'un  air  triste. 
Nous  voici  donc  depuis  quatre  jours  à ce  Fon- 
tainebleau... et  nous  allons  partir  dans  deux 
heures  pour  la  chasse,  mon  cher  duc  de  Belle- 
garde  î 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  à part. 

Mon  cher  duo  de  Bellegarde  !...  le  fat!... 
( Haut .)  Oui,  mon  très-cher  marquis  de  Con- 
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ehini  ; nous  allons  aujourd’hui  prendre  un  cerf... 
peut-être  deux...  et  au  retour  nous  soupons  avec 
le  roi  (car  il  vous  a nommé  aussi,  vous,  mon- 
sieur). ( D'un  air  mystérieux.)  Cela  s’arrange 
merveilleusement  avec  vos  vues,  que  j’ai  péné- 
trées... Pour  moi...  cela  me  contrarie  un  peu... 
mais  cela  fait  le  désespoir,  à.  coup  sûr,  d’une 
très-grande  damo  qui  ne  m’avait  pas  destiné 
à souper  avec  le  roi. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Je  vous  en  livre  autant.  Et  cette  chasse...  et 
ce  souper  surtout...  que  dans  tout  autre  temps 
j’eusse  désiré  avec  passion,  me  désolent  dans  ce 
moment-ci. 

le  duc  de  bellegarde,  d'un  air  léger. 

Vous  désolent,  monsieur  de  Conchiniî...  Eh  ! 
mon  Dieu,  oui,  je  sais  bien  ; et  vous  me  dîtes 
encore  hier  au  soir  que  votre  dessein  était  d’aller 
faire  aujourd’hui  un  tour  à Paris,  pour  voir 
votre  petite  Agathe...  (D'un  ton  plus  sérieux.) 
Mais,  mon  très-cher  monsieur,  vous  n’êtes  pas 
assez  constamment  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi,  pour  que  ce  contre-temps-ci  (si  c’en  est  un 
si  grand  que  l’honneur  de  souper  avec  votre 
maître)  puisse  tant  vous  désoler. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

D’accord,  monsieur  le  duc  ; et  je  sens  bien 
que  je  dois  tout  sacrifier  pour  suivre  ici  cette 
grande  affaire  que  vous  savez... 

le  duc  de  bellegarde,  l'interrompant. 

Eh  ! y a-t-il  donc  à balancer?  Oh  ! monsieur, 
il  faut  faire  marcher  les  affaires  d’abord...  Que 
les  femmes  viennent  après,  rieu  n’est  plus  juste  ; 
on  leur  donno  ensuite  son  temps,  s’il  en  reste. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Je  conviens  de  tout  cela  ; mais  c’est  que  vous 
ignorez  que,  dans  l’instant  même,  je  reçois  une 
lettre  de  Fabricio,  de  mon  valet  de  chambre  de 
confiance,  de  celui  qui  a chez  moi  le  détail  de  ces 
choses-là...  et...  ce  négligent  coquin  me  marque 
que  cette  petite  paysanne  s’est  sauvée  hier  dès 
le  grand  matin,  en  attachant  ses  draps  à sa 
fenêtre,  de  la  maison  de  Paris  où  je  la  faisais 
garder  à vue  par  ce  maraud -là. 
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LE  DUC  DE  bellegarde,  d'un  air  surpris. 

Agathe  s’est  enfuie  de  chez  vous!...  Je  ne 
conçois  rien  à cela.  Comment  ! eh  ! à quoi  en 
étiez- vous  donc  avec  elle! 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

J’en  étais...  j’en  étais  à rien. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

A rien  ! Allons  donc,  quel  conte  ! 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Oh  ! à rien,  ce  qui  s’appelle  rien. 

LE  DUO  DE  BELLEGARDE. 

Eh  ! mais,  cela  est  fabuleux  ce  que  vous  vou- 
lez me  faire  croire  là. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Ce  n’est  point  une  fable,  vous  dis-je  ; d’hon- 
neur, rien  n’est  plus  vrai.  La  petite  sotte  aime 
un  animal  de  paysan  qu’elle  allait  épouser, 
quand  je  la  fis  enlever  par  Fabricio...  Elle 
adore  M.  Richard...  le  fils  d’un  meunier  qui  est 
de  son  village,  qui  est  de  Lieursaint. 

le  duc  de  bellegarde,  d'un  air  raideur. 

Un  paysan  do  Lieursaint  !...  l’héritier  pré- 
somptif d’un  meunier  ! voilà  ce  qui  s’appelle  un 
rival  à craindre  ! Comment,  diable  ! voilà  des 
obstacles  qui  ont  dû  vous  arrêter  tout  court. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Ne  pensez  pas  rire,  monsieur  le  duc  ; ils  ont 
été  insurmontables,  du  moins  pour  moi.  C’est 
nue  c’est  une  vertu!...  c’était  des  fureurs!... 
Quoi  donc  ! une  fois  n’a-t-elle  pas  pensé  se  poi- 
gnarder avec  un  couteau  qu’elle  trouva  sous 
sa  main,  et  que  j’eus  toutes  les  peines  du  monde 
à lui  arracher! 

le  duc  de  bellegarde,  d'w i air  badin. 

Fort  bien,  continuez,  monsieur  ; vous  rendes 
de  plus  en  plus  votre  petit  roman  fort  vraisem- 
blable ; car  enfin  rien  n’est  plus  commun  que  de 
voir  une  femme  se  tuer...  et  surtout  quand  on 
l’en  empêche. 

le  marquis  de  conchini,  vivement. 

Oh  ! parbleu,  elle  ne  jouait  pas  cela  ; elle  y 
allait  bon  jeu,  bon  argent. 

LE  DUO  DE  BELLEGARDE,  d'un  ton  badin. 

Tout  de  bon!  cela  était  sérieux  t...  Mais  c’est 
du  vrai  tragique,  en  ce  cas-là. 


T II. 
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le  marquis  DE  CONCHINI,  sans  V écouter,  et  après 
avoir  rêvé  un  moment. 

J’aurais  toutes  les  envies  du  monde  de  vous 
laisser  courre  votre  cerf  à vous  autres...  et  de 

Sousser  jusqu’à  Paris,  moi  ; si  le  rendez-vous 
e la  chasse  était  de  ce  côté-là...  Eh  ! parbleu, 
j’aperçois  là  dedans  deux  officiers  des  chasses  : 
permettez-vous  que  je  sache  d’eux?...  Mes- 
sieurs, messieurs,  un  mot,  s’il  vous  plaît. 

SCÈNE  II 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS 
DE  CONCHINI,  LES  DEUX  OFFICIERS  des 
CHASSES. 

LES  officiers  des  chasses,  ensemble. 

Que  souhaitez-vous,  monsieur  le  marquis? 

LE  MARQUIS  de  CONCHINI. 

Dite8-moi  un  peu,  messieurs,  de  quel  côté  de 
la  forêt  est  le  rendez-vous  de  la  chasse  aujour- 
d’hui? 

PREMIER  OFFICIER  DES  CHASSES. 
Monsieur  le  marquis,  c’est  au  carrefour  de 
Chailly. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Et  où  est  ce  carrefour -là? 

SECOND  OFFICIER  DES  CHASSES. 

Eh,  mais  ! monsieur  le  marquis,  c’est  à près 
de  trois  lieues  d’ici...  en  tirant  droit  vers  Paris... 
Et,  par  le  rapport  que  nous  en  avons  entendu 
faire  à la  Brisée,  qui  a détourné  le  cerf  au  buis- 
son des  Halliers,  il  vous  fera  faire  du  chemin  : il 
a les  pinces  et  les  os  gros  ; il  est  fort  bas  jointé  : 
et  par  les  fumées  (a-t-il  dit)  qu’il  a vues  dans  les 
Gaignages,  il  le  juge  tout  aussi  cerf  qu’il  l’est  à 
coup  sûr  par  le  pied. 

PREMIER  OFFICIER  DES  CHASSES. 

Oh  ! oui,  il  assure  que  c’est  un  cerf  dix  cors... 
Oh!  il  vous  conduira  loin...  Que  sait-on?... 
peut-être  jusqu’à  Rosny...  ( d'une  voix  basse  et 
d'un  air  de  mystère,  au  duc  de  Bellegarde)  où  l’on 
dit  que  M.  de  Sully  est  exilé  d’hier  au  soir. 
SECOND  OFFICIER  DES  CHASSES,  d'un  air 

important. 

Non,  il  n’est  parti  que  de  ce  matin...  La  nou- 
velle est-elle  vraie,  monsieur  le  duo? 
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le  duc  de  bellegarde,  avec  indignation. 

Eh,  fi  donc  ! Eh  non,  messieurs  ! il  n’y  en  a 
point  de  plus  fausse. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Et  qui  ait  moins  d’apparence.  Je  viens  de  le 
voir  entrer  au  conseil  avec  le  roi. 

PREMIER  OFFICIER  DES  CHASSES,  d'un  air 
d'humeur. 

J’aimerais  bien  mieux  qu’il  fût  entré  dans  son 
exil  ; il  ne  continuerait  pas  là  ses  injustices, 
qu’il  appelle  des  économies  royales. 

SECOND  OFFICIER  DES  CHASSES.' 

Cela  est  vrai  ; car,  tout  récemment  encore,  il 
vient  de  nous  supprimer  de  nos  droits  ; et  sûre- 
ment c’est  pour  en  profiter  lui-même.  Je  suis 
bien  certain  qu’il  ne  revient  rien  au  roi  de  ces 
retranchements-là. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Doucement,  messieurs,  doucement  ! parlez 
avec  plus  de  retenue  et  de  respect  d’un  si  grand 
ministre. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Messieurs,  M.  le  duc  de  Bellegarde  a raison  ; il 
ne  faut  jamais  dire  du  mal  des  gens  en  place  (à 
part)  tant  qu’ils  y sont. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Allons,  allons,  messieurs,  laissez-nous. 

(Ces  deux  officiera  se  retirent  dans  la  pièce  du 

fond,  où  Us  restent  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.) 

SCÈNE  III 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS 
DE  CONCHINI. 

le  marquis  de  conchini,  vivement. 

Eh  bien  ! monsieur  le  duc,  vous  voyez  par  ce 
bruit  général  de  l’exil  de  M.  de  Sully,  la  preuve 
du  désir  que  l’on  en  a...  Ma  foi,  je  ne  m’éloigne- 
rai pas.  Je  ne  veux  m’occuper  que  du  souper  de 
ce  soir...  et  d’y  saisir  l’occasion  de  parler  au  roi, 
pour  achever  de  le  désabuser  de  son  M.  de  Ros- 
ny, que  je  crois  actuellement  perdu,  si  vous  vou- 
lez y donner  les  mains. 
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LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Eh  bien  ! tenez,  je  serais  fâché  qu’il  le  fût  ; 
au  vrai,  j’en  serais  fâché  ; car  j’aime  la  personne 
de  M.  de  Sully,  moi.  Mais  cependant  on  ne  sau- 
rait s’empêcher  de  désirer  un  peu  qu’il  ne  soit 

S lus  en  place  ; car  dès  qu’on  demande  la  moin- 
re  grâce,  l’on  rencontre  toujours  en  son  chemin 
l’humeur  inflexible  de  ce  cher  homme-là...  et 
cela  est  excédant. 

le  marquis  de  conchini,  vivement. 

Sans  doute  ; et  c’est  ce  caractère  intraitable, 
et  qui  ne  se  plie  point,  qui  aurait  dû  vous  enga- 
ger, monsieur  le  duc,  à vous  mettre  de  notre  par- 
tie, qui  est  bien  liée...  Pour  vous  y déterminer, 
je  vais  m’ouvrir  entièrement  à vous.  J’ose  vous 
assurer  d’abord  que,  pour  peu  que  nous  fussions 
appuyés  d’ailleurs,  notre  homme  serait  bientôt 
culbuté  ; je  vois  cela  clairement.  La  signora 
Galigaï  est  sublime  pour  ces  sortes  d’ opérations - 
là  ; c’est  elle  qui  a tout  conduit...  c’est  un  génie. 
LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Oui,  c’est  une  femme  adroite,  à ce  qu’ils 
disent  tous. 

LE  MARQUIS  de  conchini,  très -vivement. 
Oh  ! elle  est  admirable  ! Indépendamment 
des  écrits  satiriques  et  des  pasquinades  qu’elle 
a fait  semer  à la  cour  contre  M.  de  Rosny  (et  que 
je  crois  même  qu’elle  a fait  composer),  c’est 
encore  par  ses  soins  et  d’après  ses  recherches 
que  le  public  a été  inondé  de  mémoires  véridi- 
ques et  sanglants  qui  dévoilent  toutes  les  mal- 
versations de  M.  de  Sully,  et  qui  démasquent 
ses  projets  ambitieux  et  criminels...  Ensuite 
je  sais  qu’elle  a fait  passer  jusqu’au  roi,  par  des 
personnes  sûres  et  honnêtes,  des  accusations 
plus  directes,  où  le  vrai  est  si  bien  mêlé  aveo  le 
vraisemblable,  qu’à  moins  d’un  miracle,  je  le 
défie  de  s’en  tirer. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Monsieur...  monsieur...  je  ne  serais  point  sur- 
pris qu’il  s’en  tirât  encore  ; il  a de  furieuses  res- 
sources dans  l’ascendant  qu’il  a pris  sur  l’esprit 
du  roi,  et  dans  l’inclination  naturelle  que  ce 
prince  a toujours  eue  pour  lui. 
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le  marquis  de  conchini,  très -vivement. 
Eh  ! monsieur  le  duc,  c’est  tout  cela  même  qui 
tournera  encore  contre  lui.  Plus  le  roi  a eu  et 
conserve  d’amitié  pour  M.  de  Sully,  et  plus  il 
sera  indigné  de  l’abus  qu’il  en  aura  fait. 
(Conduisant  mystérieusement  le  duc  de  BéUegarde 
à un  coin  du  théâtre,  et  baissant  le  ton  de  la 
voix.  ) 

Nous  avons  porté  hier  le  dernier  coup  : c’est 
un  écrit  de  M.  de  Rosny  lui-même  ; c’est  un  billet 
de  lui  que  nous  avons  tourné  contre  lui...  et 
cela  pourtant  sans  malignité...  Après  l’avoir  lu, 
le  roi,  dans  la  dernière  colère,  le  lui  renvoya  sur- 
le-champ  par  La  Varenne,  qui  vint  me  le  redire, 
et  qui,  sur  quelques  mots  échappés  à Sa  Ma- 
jesté, a semé  ici  le  bruit  de  son  exil,  qui  s’est 
répandu,  comme  vous  l’avez  vu...  Ah  ! mon- 
sieur le  duc,  si  vous  aviez  voulu  nous  aider  ! 
le  duc  de  bellegarde,  légèrement. 

Vous  aider,  moi!...  j’en  suis  bien  éloigné, 
monsieur  de  Conchini,  assurément  ; et,  comme 
je  vous  l’ai  dit,  il  me  reste  toujours  pour  ce  chien 
d’homme-là  un  fonds  d’amitié  dont  je  ne  saurais 
me  débarrasser...  Et  puis,  d’ailleurs,  c’est  que 
je  suis  si  peu  fait  à l’intrigue,  j’y  suis  si  gauche, 
que  j’aime  cent  fois  mieux  me  trouver  à une  sur- 
prise de  place  que  dans  une  tracasserie  de  cour. 
J’y  suis  moins  maladroit,  vous  dis-je. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI,  souriant. 
Monsieur  le  duc,  vous  avez  plus  d’adresse  que 
vous  n’en  voulez  faire  paraître.  La  vôtre  dans 
ce  moment-ci  ne  m’échappo  pas,  et  voici  en 
quoi  elle  consiste  : vous  profiterez  de  l’effet  de 
la  mine,  s’il  est  heureux  ; et  au  cas  qu’elle  soit 
éventée,  vous  no  pourrez  pas  même  être  soup- 
çonné d’avoir  été  un  des  ingénieurs. 
le  duc  de  bellegarde,  d'un  air  sérieux  et  fier, 
et  avec  beaucoup  de  hauteur. 

Un  moment,  monsieur,  s’il  vous  plaît  ; voua 
ne  pouvez  ni  ne  devez  penser  que... 
le  marquis  de  conchini,  l'interrompant,  d'un 
air  soumis  et  respectueux. 

Eh  ! non,  non,  monsieur  le  duc  ; je  vois  à pré- 
sent ce  que  je  puis  et  ce  que  je  dois  penser  de 


478 


LA  PARTIE  DE  CHASSE. 


votre  inaction.  Tenez  : votre  vieille  franchise,  à 
vous  autres  seigneurs  français,  vous  fait  regarder 
toute  intrigue,  môme  la  plus  juste,  comme  un 
mal  ; moi,  je  n’y  en  trouve  aucun.  Au  contraire, 
vu  celui  que  M.  de  Rosny  cause  dans  le  royaume, 
c’est  une  obligation  que  la  France  nous  aura,  à 
la  signora  Gahgaï  et  à moi,  d’avoir  intrigué  pour 
la  délivrer  de  ce  ministre-là.  Dans  tout  ceci 
notre  intention  est  bonne  : nous  ne  voulons  que 
le  bien  du  Français,  nous  autres. 

LE  duc  de  bellegarde,  d'un  air  railleur. 

Oh  ! je  sais  bien  que  c’est  là  votre  but...  Mais 
voici  le  roi  qui  sort  du  conseil. 

le  marquis  de  conchini,  bas,  au  duc  de 
BeUegarde. 

M.  de  Sully  l’accompagne.  Ils  ont  toujours 
l’air  du  plus  grand  froid,  ils  sont  toujours  mal 
ensemble  : cela  est  excellent  I 

SCÈNE  IV 

HENRI,  en  uniforme  de  chasse  ; LE  DUC  DE 
SULLY,  en  habit  ordinaire  ; LE  DUC  DE 
BELLEGARDE,  LE  MARQUIS  DE  CON- 

CHINI,  SUITE  DE  COURTISANS,  ET  LES  DEUX 

officiers  des  chasses  qui  se  tiennent  tous  à 
la  porte  de  l'antichambre  du  roi. 

HENRI,  s'avançant  avec  le  duc  de  Sully,  auquel  il 
marque  avoir  envie  de  parler  d'abord  : il  se  con- 
tient, et  se  retourne  vers  le  duc  de  BeUegarde. 
Bonjour,  mon  cher  Bellegarde  ; bonjour,  mon- 
sieur de  Conchini.  ( A SiiUy.)  Le  conseil  a fini 
plus  tôt  que  je  ne  croyais,  monsieur  de  Sully. 
Notre  rendez-vous  n’est  qu’à  midi,  messieurs  ; 
nous  aurons  du  temps  pour  tout. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Ma  foi,  sire.  Votre  Majesté  aura  aujourd’hui 
un  temps  admirable  pour  sa  chasse. 

henri,  d'un  air  inquiet. 

Oui,  l’on  ne  pouvait  pas  désirer  une  plus  belle 
ournée  pour  cette  saison-ci...  pour  l'automne. 
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LE  DUC  DE  SULLY. 

Avant  son  départ,  Votre  Majesté  n’aurait- 
elle  point  encore  quelques  autres  ordres  à me 
donner? 

henri,  d'un  air  froid  et  gêné. 

Non,  monsieur  ; il  me  semble  vous  les  avoir 
tous  donnés  dans  le  conseil...  à moins  que  vous- 
même  vous  n’ayez  quelque  chose  de  particulier 
à me  dire. 

LE  DUC  DE  SULLY. 

Non,  sire  ; je  ne  crois  avoir  rien  oublié...  Ah  ! 
pardonnez-moi  ; je  me  rappelle  à présent  l’af- 
faire du  brave  Crillon,  et  je  vais  de  ce  pas  chez 
lui  pour... 

HENRI,  l'interrompant  avec  un  air  d'impatience. 

Vous  n’auriez  pas  le  temps  de  finir  avec  Cril- 
lon, monsieur  ; il  vient  à la  chasse  avec  moi... 
Mais  n’auriez-vous  rien  à me  dire  (de  l'air  de 
l' embarras)  qui  vous  regardât,  vous,  monsieur?... 
Tenez,  auriez-vous  le  loisir  de  m’attendre  ici  un 
moment...  Cela  ne  vous  gêne-t-il  point,  mon- 
sieur? 

le  DUC  de  SULLY,  s’inclinant  profondément. 

Moi,  sire?  ma  vie  et  mon  temps  ont  toujours 
appartenu  à Votre  Majesté.  Dans  l’instant  même, 
si  vous  l’ordonnez... 

HENRI,  d'un  air  plus  affectueux. 

Non  ; dans  cet  inBtant-ci,  il  faut  que  j’aille 
voir  la  reine,  que  j’aille  embrasser  mes  enfants  ; 
je  m’en  meurs  d’envie.  Attendez-moi  ici  même 
dans  cette  galerie. . . (D'un  air  contraint.  ) Il  faut 
bien  que  je  vous  parle  de  vous,  puisque  vous  ne 
voulez  point  m’en  parler  le  premier...  Vous, 
mon  cher  Bellegarde,  suivez-moi  ; vous  n’entre- 
rez pas  chez  la  reine,  il  est  de  trop  bonne  heure, 
il  ne  fera  pas  encore  grand  jour  ; mais,  en  y 
allant,  j’ai  un  mot  à vous  dire  sur  votre  gou- 
vernement de  Bourgogne.  Venez  avec  moi,  mon 
ami. 

(Le  roi  sort  avec  M.  de  Bellegarde  ; une  partie  de 

ses  courtisans  le  suivent  ; les  autres  restent  dans 

la  pièce  du  fond  avec  les  deux  gardes-chasses; 

M.  de  Sully  et  M.  de  Conchini  s'avancent.) 
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SCÈNE  Y 

LE  DUC  DE  SULLY,  LE  MARQUIS  DE 
CONCHINI. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI,  à part. 

Faisons  parler  M.  de  Sully  ; il  lui  échappera 
sûrement  quelques  propos  indiscrets  et  pleins 
de  hauteur,  et  je  les  rendrai  au  roi  ce  soir,  tels 
qu’il  me  les  aura  tenus.  (Haut.)  Vous  me  voyez, 
monsieur  le  duc,  dans  la  plus  grande  joie  de 
l’entretien  particulier  que  le  roi  veut  avoir  avec 
vo  us.  Vous  dissiperez  facilement  tous  les  nuages 
qui  se  sont  élevés  entre  vous  et  lui  depuis  quel- 
que temps...  Je  le  désire  bien  vivement,  du 
moins. 

le  duc  DE  Sully,  d'un  air  froid. 

Je  vous  en  ai  toute  l’obligation  que  je  dois 
vous  en  avoir,  monsieur  de  Conchini. 

le  marquis  de  conchini,  très-vivement. 

Ah  ! monsieur,  qu’un  grand  ministre  est  à 
plaindre  ! L’envie  et  la  calomnie  le  poursuivent 
sans  relâche.  Avec  tout  autre  prince  que  notre 
monarque,  je  craindrais  que... 
le  duc  de  sully,  l'interrompant  d'un  ton  fier. 

Oui  ; mais  avec  lui  je  n’ai  rien  à craindre,  et  je 
ne  crains  rien,  monsieur. 

le  marquis  de  conchini,  très-vivement. 

Vous  pouvez  avoir  raison  avec  ce  prince-ci, 
qui  a toujours  devant  les  yeux  vos  services  en 
tout  genre...  qui  se  souvient  que  dans  les  pre- 
miers temps  vous  lui  avez  sacrifié  votre  fortune  ; 
que  vous  avez  exposé  mille  fois  votre  vie  à ses 
côtés  ; que  des  blessures  dont  vous  êtes  couvert, 
vous  en  avez  encore... 

. le  Duc  de  sully,  l'interrompant  avec  impatience. 

Eh,  monsieur  ! de  grâce,  abrégeons. 
le  marquis  de  conchini,  continuant. 

Je  n’en  dis  point  trop,  monsieur  ; et  le  roi  doit 
toujours  avoir  présent  à l’esprit  que  vous  avez 
négocié  au  dedans  avec  tous  les  grands  de  son 
Etat,  desquels  il  a été  obligé  de  racheter  son 
royaume  pièce  à pièce...  qu’au  dehors  vos  négo- 
ciations ont  encore  été  plus  brillantes.  Il  ne  doit 
pas  lui  sortir  de  la  mémoire  que  la  feue  reine 
Elisabeth  vous  donna  à Londres... 
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LE  DUC  de  sullt,  avec  une  impatience 
encore  plus  vive. 

Vive  Dieu  ! monsieur,  encore  une  fois,  finis- 
sons. Toutes  ces  louanges  si  sincères  ne  me  tour- 
neront point  la  tête,  je  vous  en  préviens.  Voyons, 
à quoi  en  voulez -vous  venir? 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI,  avec  la  plu8 
grande  vivacité. 

J’en  veux  venir,  monsieur  le  duc,  à la  consé- 
quence de  tout  cela  : c’est  qu’il  est  impossible 
que  le  roi  n’ait  pas  conservé  pour  vous,  au  fond 
de  son  cœur,  toute  la  reconnaissance  qu’il  doit 
à vos  services  ; et  je  vous  supplie  de  me  dire  si 
vous  n’êtes  pas  de  la  dernière  surprise  que  ce 
prince,  après  toutes  les  obligations  qu’il  vous  a, 
et  connaissant  aussi  bien  votre  âme,  puisse  un 
instant  prêter  l’oreille  aux  imputations  calom- 
nieuses dont  on  ne  cesse  de  vous  noircir  dans 
son  esprit  depuis  quelques  mois. 

LE  duc  de  sully,  avec  un  air  froid  et  railleur. 

Tenez,  monsieur  de  Conchini...  avec  un 
homme  moins  franc  que  vous  ne  l’êtes...  et  qui 
n’aurait  pas  le  cœur  sur  les  lèvres  comme  vous 
l’avez,  je  pourrais  imaginer  que  la  question  que 
vous  me  faites  là  serait  tout  a fait  insidieuse,  et 
qu’il  me  Berait  également  dangereux  d’y  ré- 
pondre ou  de  me  taire  : mais  avec  vous... 
le  MARQUIS  de  conchini,  l'interrompant. 

Moi,  qui  vous  suis  dévoué,  et  qui... 
le  duc  de  sully,  l'interrompant  aussi. 

Oh  ! je  le  sais  bien,  monsieur  de  Conchini  ! 
Aussi  je  vous  dis  qu’avec  tout  autre  que  vous, 
si  je  gardais  le  silence  dans  ce  cas-ci,  ce  silence 
pourrait  être  interprété  au  roi  (par  tout  autre 
que  par  vous)  comme  l’effet  d’une  fierté  crimi- 
nelle ; et  que...  si  je  parlais,  au  contraire,  et  que 
je  convinsse  de  la  facilité  prétendue  du  roi  à 
croire  mes  ennemis,  j’offenserais  injustement 
mon  maître  et  mon  bienfaiteur 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Oui,  j’entends  très-bien... 

le  duc  de  sully,  l' interrompant. 

Cependant,  monsieur,  malgré  les  risques  qu’il 
y aurait  à courir  en  s’expliquant  dans  une  cir- 
constance si  délicate,  je  dirais  à ce  quelqu’un 
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d’artificieux,  de  malintentionné,  et  qui  vien- 
drait pour  sonder  mes  sentiments  sur  tout  cela, 
ce  que  je  vous  dirai  à vous-même,  monsieur  de 
Conchini,  ce  que  je  dirais  à mon  meilleur  ami  : 
c’est  qu'ayant  toujours  vécu  sans  reproches,  et 
comptant  fermement  sur  la  justice  du  roi,  je 
suis  si  persuadé,  si  convaincu  d’ailleurs  de  ses 
bontés  pour  moi,  que,  quand  j’entendrais  de  la 
bouche  même  de  Sa  Majesté  qu’elle  m’aban- 
donne, je  ne  l’en  croirais  pas  ; et  que  j’imagi- 
nerais que  sa  langue  a trompé  son  cœur. 
le  marquis  DE  conchini,  d'un  air  d'embarras. 

Ah!  monsieur!...  oui...  mais  gardez-vous 
bien  de  vous  livrer...  à cette  confiance  aveugle... 
et  voyez... 

LE  DUC  DE  SULLT,  d'un  air  fier  et  avec  un  mépris 
marqué. 

Je  ne  vois  rien  et  ne  veux  rien  voir  que  cela, 
monsieur.  Ce  sont  les  purs  sentiments  de  mon 
âme,  et  que  vous  pouvez  rendre  à Sa  Majesté 
dans  les  mêmes  termes...  Dans  les  mêmes  ter- 
mes... c’est  ce  que  je  n’attends  pas  de  vous. 
Cependant,  monsieur,  si  vous  voulez  que  je 
vous  parle  à présent  d’un  style  plus  clair  et 
moins  figuré... 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI,  troublé. 
Comment,  monsieur!...  moi!  pourriez- vous 
me  croire  capable?...  Mais,  voici  le  roi  de  retour. 

SCÈNE  VI 

HENRI  IV,  LE  DUC  DE  SULLY. 

( Le  roi  s'arrête  à la  porte  de  la  galerie.  Le  duc  de 
Sully  et  le  marquis  de  Conchini  vont  à lui  ; ce 
dernier  entre  dans  l'antichambre  du  roi  ; ü doit 
y rester  en  vue  avec  le  duc  de  Bdlegarde  pen- 
dant la  scène. 

Henri,  donnant  ses  ordres  à l'entrée  de  la  galerie. 

Bellegarde,  d’Aumont,  Brissac,  Duplessis, 
Matignon,  Villars,  la  Châtre,  Clermont,  et  vous 
aussi,  monsieur  de  Montmorency,  tenez-vous 
tous  quelques  moments  dans  cette  pièce-ci,  je 
vous  prie  ; nous  partirons  après  pour  la  chasse. 
Mais,  j’ai  à parler  auparavant,  en  particulier, 
à M.  de  Sully...  Marquis  de  Praslin? 
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UE  MARQUIS  DE  PRASLIN. 

Sire... 

HENRI,  au  marquis  de  Praslin. 
Tenez-vous  aussi  là  dedans,  et  mettez  à cette 
porte  deux  de  mes  gardes  en  sentinelle,  avec  la 
consigne  de  ne  laisser  entrer  personne  dans  ma 
galerie.  N’en  faites  pourtant  pas  fermer  les 
portes  ; je  ne  m’embarrasse  pas  que  l’on  nous 
voie,  mais  je  ne  veux  pas  que  l’on  soit  à portée 
de  nous  entendre. 

(M.  de  Praslin  pose  lui-même  les  deux  sentinelles 
en  dehors  de  la  galerie.) 

HENRI,  prenant  M.  de  Sully  par  la  main,  et  l'ame- 
nant sans  rien  dire  jusqu'au  bord  des  lampes. 
Quittant  ensuite  sa  main,  il  le  regarde,  et  reste 
un  moment  sans  parler. 

Eh  bien,  monsieur  ! la  façon  dont  nous  som- 
mes ensemble  depuis  six  semaines  ; le  froid  que 
je  vous  marque,  et  la  contrainte  dans  laquelle 
nous  vivons  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ; vous  vous 
accommodez  donc  de  tout  cela,  monsieur!  Vous 
n’en  êtes  donc  point  inquiet! 
le  duc  DE  sullt,  d'un  air  noble  et  respectueux. 

Sire,  avec  tout  autre  prince  que  Henri,  je  me 
croirais  perdu  en  voyant  que  vous  m’avez  retiré 
cette  bonté  familière  que  vous  me  témoigniez 
toujours  ; mais,  avec  Votre  Majesté,  j’ai  pour 
moi  votre  équité,  vos  sentiments...  oserais-je 
dire  votre  amitié  et  mon  innocence.  Tout  cela 
me  rassure,  et  je  suis  tranquille. 

HENRI,  d'un  air  un  peu  attendri. 

Cette  tranquillité  peut  marquer,  je  vous  l’a- 
voue, le  témoignage  d’une  conscience  pure,  et 
qui  n’a  point  de  reproche  à se  faire  ; mais  cepen- 
dant, monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que 
toute  la  France  crie  et  m’adresse  des  plaintes 
contre  vous,  et  vous  gardez  le  plus  profond 
silence. 

le  duc  de  sully,  d'un  air  ferme  et  respectueux. 

Oui,  sire,  c’est  dans  un  silence  respectueux 
que  je  dois  attendre  que  Votre  Majesté  m’ouvre 
la  bouche  sur  des  faits  dont  il  n’y  a pas  un  seul 
qui  ne  soit  de  la  plus  grossière  calomnie. . . Parler 
le  premier  à Votre  Majesté  de  toutes  ces  impu- 
tations odieuses  et  absurdes,  c’eût  été  en  quel- 
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que  façon  leur  donner  du  crédit  et  en  reconnaître 
la  vérité.  Il  ne  me  convient  pas  de  craindre  de 
pareilles  accusations,  auxquelles  vous-même  ne 
croyez  pas,  sire. 

henri,  avec  bonté. 

Eh!  mais,  mais... 

le  duc  DE  sülly,  reprenant  avec  force. 

Non,  Sire,  vous  n’y  croyez  pas.  Il  n’y  a qu’une 
seule  de  ces  accusations  qui  ait  quelque  air  de  la 
vérité,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  vraisemblance. 
(Tirant  de  sa  poche  un  papier.)  C’est  ce  billet  de 
moi,  que  vous  me  renvoyâtes  hier  au  soir  par  La 
Varenne  : quatre  mots  que  j’ai  mis  au  bas  vous 
en  développeront  toute  l’énigme.  Que  Votre 
Majesté  daigne  jeter  les  yeux  sur  l’explication 
que  j’en  donne.  (Il  donne  au  roi  ce  papier.) 

HENRI. 

Je  tombe  de  mon  haut.  (Prenant  la  main  du 
duc  de  StMy.)  Ah  ! monsieur  de  Rosny,  comme 
ils  m’ont  trompé  ! les  cruelles  gens  ! 

LE  DUC  DE  SULLY. 

Quant  aux  satires,  et  surtout,  sire,  au  libelle 
fait  par  Juvigny  avec  tant  de  force  de  style  et 
d’éloquence,  et  que  j’ai  lu  tout  aussi  bien  que 
Votre  Majesté... 

Henri,  l'interrompant  avec  feu. 

Quoi  ! vous  l’avez  lu,  Rosny î et  vous  n’êtes 
pas  venu  tout  de  suite  pour  vous  expliquer  avec 
moit 

LE  DUC  de  sülly,  l'interrompant. 

Non,  sire  ; je  l’ai  méprisé.  Ce  n’est  pas  que  si 
Votre  Majesté  m’en  eût  parlé  la  première, 
j’eusse  voulu  et  que  je  veuille  encore  avoir  l’or- 
gueil criminel  de  ne  point  entrer  dans  les  détails 
d’une  justification  qui  doit... 

HENRI,  l'interrompant. 

Qu’appelez-vous  justification,  mon  amiî  Ven- 
tre-saint-gris ! l'éclaircissement  que  vous  me 
donnez  sur  ce  billet  répond  lui  seul  à tout,  à 
tout  ; et  je  n’ai  plus  rien  à entendre. 

le  duc  de  sully,  avec  le  plus  grand  feu. 

Pardonnez-moi,  sire,  il  est  de  toute  nécessité 
que  vous  ayez  la  bonté  d’entendre  ma  justifi- 
cation ; et  la  voici...  Depuis  trente-trois  ans  je 
vous  sers  ; j’ose  dire  plus,  je  vous  aime.  A mon 
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attachement  inviolable  pour  Votre  Majesté  se 
joint  l’honneur,  dont  je  ne  me  suis  et  dont  je  ne 
veux  jamais  m’écarter  ; ils  se  réunissent  l’un  et 
l’autre  à mon  intérêt  personnel,  qui  est  de  vous 
servir  jusqu’à  mon  dernier  soupir...  Ce  sont  là 
mes  vrais  sentiments...  Pour  vous  persuader, 
au  contraire,  ou  que  je  veux  ou  que  je  puis  vous 
trahir,  mes  ennemis  couverts,  ces  petites  gens, 
n’établissent  dans  leurs  propos  et  dans  leurs 
libelles  que  des  possibilités  purement  chimé- 
riques... Et,  en  effet,  quel  serait  mon  but  dans 
une  trahison  prise  dans  le  grand?...  De  me  met- 
tre votre  couronne  sur  la  tête?...  Vous  ne  me 
croyez  pas  assez  dépourvu  de  jugement  pour 
tenter  l’impossible.  De  la  faire  passer  à quelque 
autre  branche  de  votre  maison,  ou  à quelque 

Euissance  étrangère?  Ah,  mon  prince  ! ah,  mon 
éros  ! quel  autre  monarque,  quelles  puissances, 
quels  Etats,  peuvent  jamais  élever  ma  fortune 
aussi  haut  que  vous  avez  élevé  la  mienne? 
hemu,  le  «errant  dans  ses  bras. 

Ah  ! mon  cher  Rosny  ! mon  cher  Rosny  ! 

le  duc  de  sully,  poursuivant  avec  feu. 

Ah  ! mon  cher  maître  ! vous  le  serez  toujours... 
Vous  m’aimez,  vous  m’estimez...  oui,  sire,  vous 
m’estimez  au  point  que  j’ai  la  noble  présomp- 
tion de  croire  que  vous  n’avez  point  eu  (dans 
cette  affaire-ci  même)  de  soupçons  réels  sur  ma 
fidélité  ; ce  que  j’appelle  de  véritables  soupçons. 
Non,  sire,  vous  n’en  avez  point  eu. 

henri,  reprenant  vivement. 

Pour  de  vrais  soupçons,  non,  mon  ami,  je  n’en 
ai  point  eu  ; à peine  étaient-ce  de  légères  inquié- 
tudes... et  si  faibles  encore,  qu’elles  n’avaient 
aucune  tenue.  Eh  ! tiens,  mon  cher  Rosny,  je 
vais  t’ouvrir  mon  cœur  : je  n’eusse  même  jamais 
eu  ces  légères  inquiétudes,  jamais  l’on  ne  fût 
parvenu  a me  donner  les  moindres  ombrages 
sur  ta  fidélité,  si  nous  eussions  tous  les  deux 
vécu  dans  un  autre  temps.  Mais  dans  ce  siècle 
affreux,  dans  ce  siècle  de  troubles,  de  conspi- 
rations, de  trahisons,  où  j’ai  vu,  où  j’ai  éprouvé 
les  plus  noires  perfidies  de  la  part  de  ceux  que 
j’avais  traités  comme  mes  meilleurs  amis  ; où 
j’ai  pensé  être  mille  fois  le  jouet  et  la  victime  de 
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la  scélératesse  de  leurs  complots...  tu  me  par- 
donneras bien,  mon  cher  ami,  ces  petites  échap- 
pées de  défiance...  Je  les  réparerai,  monsieur  de 
Rosny,  par  de  nouveaux  bienfaits,  qui  porte- 
ront au  plus  haut  degré  d’élévation  et  vous  et 
votre  maison.  Je  veux  que... 

LE  duc  de  sully,  V interrompant  avec  feu. 

Arrêtez,  sire,  vos  bontés  pour  moi  iraient 
peut-être  trop  loin  ; il  faut  y mettre  des  bornes. 
Vos  malheurs,  et  les  plus  noires  ingratitudes, 
ont  dû  nourrir  et  étendre  vos  défiances  : que 
votre  cœur  n’en  ait  plus  désormais  pour  moi... 
je  le  mérite...  mais  que  Votre  Majesté  mette  la 
plus  grande  prudence  et  une  extrême  circons- 
pection dans  les  bienfaits  dont  elle  voudrait 
encore  m’honorer...  Je  suis  le  premier  à lui 
demander  à genoux  de  ne  jamais  me  donner  de 
places  fortes,  de  principautés  ; en  un  mot,  de  ne 
jamais  me  faire  de  ces  sortes  de  grâces  qui  pus- 
sent me  donner  la  possibilité  de  me  déclarer  chef 
de  parti,  si  je  voulais  le  tenter.  Ces  grâces-là, 
sire,  sont  des  armes  qui  n’en  seraient  jamais 
pour  moi  ; mais  je  veux  ôter  à mes  ennemis  le 
prétexte  de  m’en  faire  des  crimes. 
henri,  avec  la  plus  grande  vivacité  de  sentiment. 

Grand  maître,  tu  n’auras  jamais  d’ennemis  à 
craindre  tant  que  je  vivrai. 

le  duc  de  sully,  après  s' être  incliné  pour  le 
remercier. 

Ah  ! sire,  plût  à Dieu  que  cela  fût  vrai  ! Mais 
cet  entretien-ci  est  la  preuve  du  contraire,  et 
des  effets  cruels  que  peuvent  produire  des  ca- 
lomnies travaillées  de  main  de  courtisan. 
henri,  avec  la  dernière  vivacité. 

Eh,  mais  ! elles  n’en  auraient  produit  aucun, 
si,  depuis  que  je  vous  boude,  cruel  homme  que 
vous  êtes,  vous  eussiez  voulu  venir  bonnement 
vous  éclaircir  avec  moi...  Ah  ! Rosny,  cela  n’est 
pas  bien  à vous.  Depuis  trente  ans  que  je  vous  ai 
juré  amitié,  moi,  je  n’ai  rien  eu  sur  le  cœur  que 
je  ne  l’aie  déposé  dans  votre  sein  : projets, 
affaires,  plaisirs,  amitiés,  amours,  chagrins  do- 
mestiques, je  vous  ai  tout  confié  ; et  vous,  vous 
vous  tenez  sur  la  réserve  pour  une  mince  expli- 
cation avec  moi  ! Est-ce  là  être  mon  ami?... 
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Ah  ! les  larmes  m’en  viennent  aux  jeux  !...  Les 
princes  ne  peuvent-ils  donc  avoir  un  amit 

LE  DUC  de  sullt,  du  ton  le  plus  attendri. 

Ah,  mon  adorable  maître  ! cette  force,  cette 
vérité  de  sentiment  m’éclaire  à présent  sur  ma 
faute.  Oui,  sire,  j’ai  eu  tort  de  ne  m’être  pas 
expliqué  dès  le  premier  instant,  et  de... 
henri,  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Oui,  monsieur  ; et  vous  sentiriez  encore  mille 
fois  davantage  votre  tort  si  vous  saviez,  mon 
ami,  ce  que  j’ai  souffert,  moi,  pendant  notre 
espèce  de  brouillerie.  Que  cela  n’arrive  donc 
plus,  je  ne  veux  pas  que  nos  petits  dépits  durent 
plus  de  vingt-quatre  heures  ; entendez-vous, 
RoBnyî 

le  duc  de  sully,  avec  passion. 

Oh  ! je  les  préviendrai  dès  leur  naissance.  Ah, 
sire!...  ah,  mon  ami!...  pardonnez  au  trouble 
de  mon  cœur...  ce  mot  qui  vient  de  m’échapper.. 
henri,  avec  la  dernière  vivacité. 

Appelle-moi  ton  ami,  mon  cher  Rosny,  ton 
ami.  Eh  ! que  je  l’ai  bien  sentie  cette  amitié  que 
j’ai  pour  toi  ! Tiens,  lorsque  tout  à l’heure,  avant 
de  passer  chez  la  reine,  je  me  suis  contraint  à te 
faire  un  accueil  froid,  et  que  je  t’ai  appelé  mon- 
sieur, te  rappelles -tu  de  ne  m’avoir  répondu  que 
par  une  inclination  de  tête  et  une  révérence 
profonde?  Eh  bien  ! en  voyant  ta  douleur  et  ton 
attendrissement,  mon  cher  Rosny,  peu  s’en  est 
fallu  que,  dans  ce  moment,  je  ne  t’aie  jeté  les 
bras  au  cou,  et  que  je  n’aie  commencé  par  là 
notre  explication. 

le  duc  de  sully,  dans  le  dernier  attendrissement, 
et  d'une  voix  entrecoupée. 

Ah,  sire!  ce  dernier  trait...  ah!  permettez 
qu’avec  les  larmes  de  la  joie...  et  de  la  plus  ten- 
dre sensibilité...  je  me  précipite  à vos  pieds... 
pour  vous  remercier... 

henri,  le  relevant  avec  vivacité. 

Eh  ! que  faites-vous  donc  là,  Rosny?  Relevez- 
vous  donc,  prenez  donc  garde  ; ces  gens -là  qui 
nous  voient,  mais  qui  n’ont  pas  pu  entendre  ce 
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Sue  nous  disions,  vont  croire  que  je  vous  par- 
onne.  Vous  n’y  songez  pas  ! relevez-vous  donc. 
( Rosny , un  genou  en  terre,  reste  la  bouche  collée 
sur  la  main  du  roi,  pendant  tout  ce  couplet  ; le 
roi  le  relève,  et  l'embrasse  à plusieurs  reprises.) 

SCÈNE  VII 

HENRI,  LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC  DE 
BELLEGARDE,  LE  MARQUIS  DE  CON- 

CHINI,  LES  SEIGNEURS  DE  LA  SUITE  DU  ROI, 
LES  OFFICIERS  DES  CHASSES. 

henri,  s'avançant  vers  la  porte. 

Marquis  de  Praslin,  faites  relever  vos  senti- 
nelles. Tout  le  monde  peut  entrer  ; et  partons 
pour  la  chasse.  Mais,  avant  que  de  monter  à 
cheval,  je  suis  bien  aise,  messieurs,  de  vous  dé- 
clarer à tous  que  j’aime  Rosny  plus  que  jamais... 
et  qu’entre  lui  et  moi,  c’est  à la  vie  et  à la  mort. 
LE  DUC  DE  SULLT. 

Ah  ! sire,  comment  pourrai-je  jamais  recon- 
naître... 

henri,  l'interrompant. 

En  continuant  de  me  servir  comme  vous 
m’avez  toujours  servi,  monsieur  do  Rosny. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  OU  duc  de  Sully. 
Ah  ! parbleu,  mon  cher  duc,  je  prends  bien 
part... 

le  marquis  de  conchini,  l'interrompant. 
Ah  ! monsieur,  l’excès  de  ma  joie... 
henri,  l'interrompant. 

Allons,  allons,  vous  lui  ferez  tous  vos  compli- 
ments à la  chasse,  où  je  veux  qu’il  vienne  avec 
nous. 

LE  DUC  DE  SULLT. 

Moi,  sire? 

HENRI. 

Vous-même,  mon  cher  Rosny.  Je  sais  bien  que 
vous  n’aimez  pas  autrement  la  chasse  ; mais 
i’aime  à être  avec  vous  aujourd’hui,  moi,  toute 
la  journée,  mon  ami. 
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LE  DUC  DE  SULLY. 

Je  suis  pénétré  de  ce  que  vous  dites  là,  sire. 
Cependant  si  Votre  Majesté  me  dispensait... 
henri,  l’interrompant. 

Non,  mon  pauvre  RosD,y,  ma  chasse  ne  peut 
être  heureuse  si  vous  n’y  venez  pas  ; et  j’ai  des 
pressentiments  que  si  vous  en  êtes,  il  nous  y 
arrivera  des  aventures  agréables  : j’ai  cela  dans 
l’idée.  Allez  donc  vous  habiller,  et  venez  nous 
joindre  au  rendez-vous  ; l’on  n’attaquera  pas 
que  vous  n’y  soyez. 

(IZ  lui  donne  un  petit  coup  sur  la  joue,  en 
signe  d'amitié.) 

LE  DUC  DE  SULLY. 

Allons,  sire,  je  cours  donc  vite  m’habiller. 

(IZ  sort.) 


SCÈNE  VIII 

HENRI  ET  LES  PRÉCÉDENTS. 

HENRI. 

Monsieur  de  Conchini,  il  y aura  bien  des  gens 
à qui  ce  raccommodement-ci  ne  plaira  pas  jus- 
qu’à un  certain  point. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Ce  n’est  pas  à moi,  sire,  je  vous  le  jure. 

LE  DUC  DD  BELLE6ÂRD E • 

Ma  foi,  6ire,  ce  raccommodement-ci  était  dé- 
siré de  tous  ceux  qui  aiment  le  bien  de  votre 
Etat.  Cet  homme-là  sera  toujours  le  bras  droit 
de  Votre  Majesté,  et  il  est  d’une  habileté  dans 
les  affaires... 

henri,  l'interrompant. 

Qu’appelez-vous  dans  les  affaires?  Ajoutez 
donc,  à la  tête  de  mes  armées,  dans  mes  con- 
seils, dans  les  ambassades...  Je  l’ai  toujours 
présenté  avec  succès  à mes  amis  et  à mes  enne- 
mis. Mais  partons,  partons. 

(Le  roi  sort,  suim  de  toute  sa  cour.) 


r. 


u. 
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ACTE  DEUXIÈME 

L»  théâtre  représente  l’entrée  de  la  forêt  de  Senart,  du  eôtê 
de  Lieursaint. 


SCÈNE  I 

LUCAS,  CATAU,  habillés  en  “paysans 
du  temps  de  Henri  IV. 

(L'on  entend  un  cor  de  chasse  dans  V éloignement.) 

LUCAS. 

Parguenne,  ma’m’selle  Catau,  entendais-vous 
ces  comeux-là!  Encore  un  coup,  v’nais-vous-en 
voir  la  ohasse  avec  moi  ; ail’  n’est  pas  loin  d’ici  : 
allons  du  côté  que  j’entendons  les  cors. 

CATAU. 

Oh  ! Lucas,  je  n’ons  pas  le  temps  ; il  faut  que 
je  nous  en  retournions  cheux  nous. 

LUCAS. 

Dame  ! c’est  que  ça  n’arrive  pas  tous  les  jours 
au  moins,  que  fa  chasse  vienne  jusqu’à  Lieur- 
saint ! J’y  verrons  peut-être  notre  bon  roi  Henri. 

CATAU. 

Vraiment,  j’aurions  ben  envie  de  l’voir  ; car 
je  ne  l’connaissons  pas  pus  qu’toi,  Lucas.  Mais 
il  se  fait  tard,  ma  mère  m’attend  : faut  que  je 
l’y  aide  à faire  le  souper.  Mon  frère  Richard 
arrive  ce  soir. 

LUCAS. 

Quoi  ! M.  Richard  arrive  ce  soir  ! Queu  plai- 
sir ! queue  joie  ! J’asperons  qu’il  déterminera 
à mon  mariage  avec  vous  M.  Michau,  votre 
père,  qui  barguigne  toujours...  Mais,  mor- 
guenne  ! c’est  bian  mal  à vous  de  ne  m’avoir  pas 
dit  c’te  nouvelle-là  ! 

CATAU. 

Est-ce  que  j’ai  pu  vous  la  dire  pus  tôt  donc? 
je  viens  de  l’apprendre  tout  à c’t’heure. 

LUCAS. 

Eh  bian  ! fallait  me  la  dire  tout  de  suite. 

CATAU. 

Queue  raison  ! Est-ce  que  je  pouvais  vous 
dire  ça,  paravant  que  de  vous  avoir  rencontré! 
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LUCAS. 

Bon  ! vous  penaiais  bien  à me  rencontrer  tant 
seulement  ! vous  ne  penaiais  qu’à  courir  après  la 
chasse.  Est-ce  là  de  i’amiquié  donc,  quand  on  a 
une  bonne  nouvelle  à apprendre  à queuqu’un? 
CATAU. 

Mais  voyez  donc  queue  querelle  il  me  fait, 
pendant  que  je  n’ai  voulu  voir  la  chasse  que 
parce  que  je  savais  ben  que  je  l’rencontrions  en 
chemin,  ce  bijou-là  !...  Et  il  faut  encore  qu’il  me 
gronde  !...  Allez,  vous  êtes  un  ingrat. 

Lucas,  d'un  air  tendre. 

Eh  ! pardon,  ma’m’sello  Catau  : c’est  que 
j’ignorions  tout  ça,  nous...  Dame,  voyais- vous, 
c’est  que  j’vous  aimons  tant,  tant,  tant... 
CATAU. 

Eh  pardi  ! je  vous  aimons  ben  aussi,  nous, 
monsieur  Lucas  ; mais  je  n’vous  grondons  pas 
que  vous  ne  l’méritiais. 

Lucas,  en  riant. 

Oh  ! tatigué  ! vous  me  grondais  bian  queuque- 
fois  sans  que  je  l’ méritions.  Par  exemple,  nier 
encore,  devant  monsieur  et  madame  Michau,  ne 
me  grondîtes-vous  pas  d’importance  à propos 
de  c’te  dévergondée  d’Agathe,  qui  a pris  sa  volée 
avec  ce  jeune  seigneur?  Dirais-vous  encore  que 
j’avions  tort? 

catau,  d'un  air  mutin. 

Oui,  sans  doute,  je  le  dirai  encore.  Je  ne  sau- 
rais croire,  moi,  qu’ Agathe  s’en  soit  en  allée 
exprès  avec  ce  monsieur  ; c’est  une  fille  si  rai- 
sonnable, elle  aimait  tant  mon  frère  Richard  ! 
Allais,  allais,  il  y a queuque  chose  à cela  que  je 
n’ comprenons  pas. 

Lucas,  en  se  moquant. 

Oh  ! jarnigoi  ! je  l’comprends  bian,  moi. 
catau. 

Oh  ! tiens,  Lucas,  ne  renouvelons  pas  c’te  que- 
relle-là, car  je  te  gronderions  encore,  si  j’avions 
le  temps.  Mais  j’ons  affaire.  Adieu,  Lucas. 
LUCAS. 

Adieu,  méchante. 

catau,  lui  jetant  son  bouquet  au  nez. 

Méchante  ! Tiens,  v’ià  pour  t’apprendre  à 
parler. 
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SCÈNE  II 

LUCAS. 

Attendais  donc,  attendais  donc.  La  petite 
espiègle  ! aile  est  déjà  bian  loin...  C’est  gentil 
pourtant  ça  1 la  façon  dont  ail’  me  baille  nos 
bouquet,  en  faisant  semblant  de  me  l’jeter  au 
nez  ! ça  est  tout  à fait  agriable  ! ( Ramassant  le 
bouquet , et  apercevant  Agathe  en  se  relevant). 
Mais  que  vois-jet  ons-je  la  barlueî  avec  tous  ces 
biaux  ajustorions-là,  c’est  ma’m’selle  Agathe, 
Dieu  me  pardonne  ! 

SCÈNE  III 

LUCAS,  AGATHE,  habillée  comme  une  bour- 
geoise étotfée  du  temps  de  Henri  IV,  en  vertu- 
gadin,  en  grand  collet  monté,  en  dentelles  fort 
empesées,  et  coiffée  en  dentelles  noires. 

AGATHE. 

C’est  moi-même,  mon  cher  Lucas.  De  grâce, 
écoute-moi  un  moment... 

LUCAS,  V interrompant. 

Tatigué  ! comm’vous  v’ià  brave,  ma’m’selle 
Agathe  ! vous  v’ià  vêtue  comme  une  princesse  ! 
Vous  arrivais  donc  de  Paris!...  de  la  cour!... 
Faut  qu’vous  y ayez  fait  une  belle  forteune, 
depis  six  semaines  qu’ous  êtes  disparue  de 
Lieursaint!  M.  Jérôme  vot’père,  qu’est  l’pus 
p’tit  fermier  de  ce  canton,  n’a  pas  dû  vous  re- 
connaître... Allais,  vous  devriais  mourir  de 
pure  honte  ! 

agathe,  d'un  air  triste. 

Hélas  ! les  apparences  sont  contre  moi  ; mais 
je  ne  suis  point  coupable.  Le  marquis  de  Con- 
chini  m’a  fait  enlever  malgré  moi,  et  m’a  fait 
conduire  à Paris  : ce  cruel  m’a  tenue  six  semai- 
nes dans  uno  espèce  de  prison. . . Ma  vertu,  mon 
courage,  et  mon  désespoir,  m’ont  prêté  les 
forces  nécessaires  pour  me  tirer  de  ses  mains  : 
je  me  suis  échappée,  j’arrive  à l’instant  ; et 
t’ayant  aperçu  d’abord,  et  ayant  à te  parler,  je 
n’ai  pas  voulu  me  donner  le  temps  de  quitter 
ces  habits,  qu’on  m’avait  forcée  de  prendre,  et 
qui  paraissent  déposer  contre  mon  honneur.^ 
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lucas,  d’un  air  moqueur. 

Déposer  contre  mon  honneur  ! les  biaux  tar- 
mes  ! comme  ça  est  bian  dit  ! V’ià  c’que  c’est 
que  d’avoir  demeuré,  depis  vot’enfance  jusqu’à 
l’âge  de  quatorze  ans,  cheux  c’te  signora  Léo- 
nore  Galigaï,  là  ousque  le  marquis  de  Conchini 
est  devenu  vot’amoureux.  Dame  ! d’avoir  été 
élevée  cheux  ces  grands  seigneurs,  ça  vous  ouvre 
l’esprit  d’eune  jeune  fille,  ça  ! ça  vous  a apprins 
à bian  parler,  et  à mal  agir...  Mais  parce  qu’ous 
avais  de  l’esprit,  pensais-vous  pour  ça  que  je 
sommes  des  bêtes,  nouBÎ...  Crayais-vous  que  je 
vous  craironsî  Tarare,  comme  je  sis  la  dupe  de 
c’te  belle  loquence-là  ! 

AGATHE. 

Mais  si  tu  veux  bien,  mon  ami... 

lucas,  l'interrompant. 

Moi,  vot’  ami  ! après  ce  qu’ous  avais  fait  ! 
l’ami  d’une  parfide  qui  trahit  monsieur  Richard, 
à qui  aile  assure  qu’all’  l’aime  ; et  qui,  par  après, 
le  plante  là,  pour  eun  seigneur  qu'alf’  ne  peut 
épouser!...  à qui  ail’  vend  son  nonneur  pour 
avoir  de  biaux  habits,  et  n’être  pus  vêtue  en 
paysanne  ! Moi,  l’ami  d’une  criature  eomm’ 
ça  !...  Fi,  morgué  ! i gn’y  a non  pus  d’amiquié 
pour  vous,  dans  mon  cœur,  qu’i  gn’y  en  a sur 
ma  main,  voyais-vous. 

AGATHE. 

Encore  un  coup,  Lucas,  rien  n’est  plus  faux 
que... 

LUCAS,  l'interrompant. 

Rian  n’est  pus  vrai. . . Et  ça  est  indigne  à vous, 
d’avoir  mis  comm’  ça  le  trouble  dans  not’  vil- 
lage... d’avoir  arrêté  tout  court  nos  mariages  !... 
J’étais  prêt  d’apouser,  moi,  ma’m’selle  Catau, 
la  sœur  de  monsieur  Richard  ; monsieur  Michau, 
qu’est  le  pus  riche  meunier  de  ce  royaume,  vous 
aurait  mariée  vous-même  à monsieur  Richard, 
son  fils,  qu’est  un  garçon  d’esprit...  qu’a  fait 
ses  études  à Melun,  qui  parle  comme  un  livre, 
de  même  que  vous...  qui  sait  le  latin,  et  qui, 
à cause  de  ça,  et  de  dépit  de  ce  que  vous  l’avais 
abandonné,  va,  dit-il,  se  percipiter  dans  l’Eglise, 
à celle  fin  de  devenir  par  après  not’  curé. 

t.  il.  28. 
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AGATHE. 

Puisque  tu  ne  veux  pas  m’entendre,  dis-moi, 
du  moins,  si  Richard  est  ici. 

LUCAS. 

Non,  il  n’y  est  pas  ; il  n’v  sera  que  ce  soir.  N’a- 
t-il  pas  eu  la  duperie  d’aller  pour  vous  à Paris, 
ma’m’selle,  à celle  fin  de  demander  justice  à 
not’  bon  roi,  qui  ne  la  refuse  pas  pus  aux  petits 
qu’aux  grands! 

AGATHE,  à part,  en  soupirant. 

Que  je  suis  malheureuse  ! Comment  me  justi- 
fier!... (Haut.)  Sans  que  je  puisse  m’en  plaindre, 
Richard  aura  toujours  droit  de  conserver  des 
Boupçons  odieux. 

LUCAS. 

Il  aurait  un  gros  tort  d’en  conserver,  oui  !... 
Bon  ! vous  larmoyez  ! eh  ouiche  ! Toutes  ces 
pleurs  de  femmes-là  sont  de  vrais  attrape- 
minette. 

AGATHE. 

Hélas  ! je  te  pardonne  de  no  pas  me  croire 
sincère  ; mais  si  ce  n’est  pas  pour  moi,  du  moins, 
par  amitié  pour  Richard,  rends -lui  un  service, 
qu’en  t’apercevant  au  commencement  de  la 
forêt  je  suis  venue  te  demander  ici...  C’est  pour 
lui  que  tu  agiras. 

LUCAS. 

Voyons,  queuqu’  c’est,  ma’m’selle! 

AGATHE,  très-affectueusement. 

C’est  un  service  qui  tend  à me  justifier  vis-à- 
vis  de  mon  amant,  s’il  est  possible...  De  grâce, 
rends-lui  cette  lettro  (eüe  lui  présente  une  lettre), 
que  je  lui  écrivais  à tout  hasard,  et  que  l’occa- 
sion que  je  trouvai  sur-le-champ  de  me  sauver 
ne  m’a  pas  même  laissé  le  temps  d’achever... 
Donne-la-lui  donc...  prends-moi  en  pitié...  et 
ne  me  réduis  pas  au  désespoir  en  me  refusant. 

LUCAS,  attendri,  et  se  retenant. 

Baillez-moi  c’te  lettre,  la  belle  pleureuse  ; je 
la  li  rendrons.  Vous  m’avais  attendri  ; mais  ne 
pensais  pas  pour  ça  m’avoir  fait  donner  dans  le 
pagniau,  non...  Non,  palsangué  ! et  je  l’y  par- 
lerons contre  vous,  je  vous  en  pervenons  d’avan- 
ce... Je  n’voulons  pas  que  not’  ami  Richard,  et 
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qui  sera  biantôt  not’  biau-frèrc,  achetient  chat 
en  poche,  entendais -vous? 

AGATHE. 

Va,  ce  n’est  pas  toi  qu’il  m’importe  de  con- 
vaincre de  mon  innocence  ; c’est  mon  amant, 
c’est  son  père,  aux  pieds  desquels  je  suis  résolue 
de  m’aller  jeter,  pour  leur  jurer  que  je  ne  suis 
point  coupable.  Avertis-moi  seulement  dès  que 
Richard  sera  arrivé. 

LUCAS. 

Oui,  oui  ; je  vous  avertirons.  Allais,  allais,  je 
vous  le  pormettons. 

SCÈNE  IV 

LUCAS,  seul,  et  mettant  la  lettre  dans  sa  poche. 

Comme  ces  femelles  avions  les  larmes  à com- 
mandement ! Ça  pleure  quand  ça  veut  déjà,  et 
d’un  et  pis,  quand  s'agit  de  leux  honneur, 
ces  filles  vous  font  d’shistoires,  d’shistoires... 
qui  n’ont  ni  père  ni  mère  : et  presque  toujours, 
nous  autres  hommes,  après  avoir  bian  bataillé 
pour  ne  les  pas  craire,  j’finissons  toujours  par 
gober  ça  ; je  sommes  assez  benêts  pour  ça.  Et 
d’ailleurs,  c’te  petite  mijaurée-là,  qui  par  son 
équipée  m’a  reculé,  à moi,  mon  mariage  avec 
ma  petite  Catau,  que  j’ aimons  de  tout  not 
cœur  ! C’est -il  pas  endêvant,  ça  !...  Mais  l’ami 
Richard  devrait  être  arrivé  ; car  le  jour  com- 
mence à tomber  un  tantinet.  Eh  ! mais,  c’est  li- 
même  ! 

SCÈNE  Y 

RICHARD,  LUCAS. 

Lucas,  courant  l'embrasser. 

Pardi,  monsieur  Richard,  que  je  nous  em- 
brassions !...  Encore...  morgué,  encore.  Je  n’me 
sens  pas  d’aise,  mon  ami  ! 

RICHARD. 

Ah  ! mon  cher  Lucas  ! j’ai  plus  besoin  de  ton 
amitié  que  jamais  : mon  malheur  est  sans  res- 
source. 

LUCAS. 

J’nous  en  équions  toujours  bian  douté.  Mais 
comment  ça,  donc? 
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RICHARD. 

Comment î Tu  as  vu  que  j’étais  parti  pour 
Paris,  dans  le  dessein  de  m’aller  jeter  aux  pieds 
de  Sa  Majestéj  mais  ce  malheureux  marquis  de 
Conchini,  qui  a su  mon  projet,  sans  doute  par 
ses  espions,  dont  je  me  suis  bien  aperçu  que 
j’étais  suivi,  m’a  fait  dire  qu’il  me  ferait  arrêter 
si  je  restais  à Paris. 

LUCAS. 

Queu  scélérat  ! 

RICHARD. 

Ce  ne  sont  point  ses  menaces  qui  m’ont  déter- 
miné à revenir  ; c’est  une  lettre  qu’ après  cela 
j’ai  reçue  d’Agathe.  La  perfide  m’écnt  qu’elle 
ne  m’aime  plus. 

LUCAS. 

AU’  vous  avait  déjà  écritt 

richard,  très -vivement. 

Oui,  Lucas  ; eUe  m’a  écrit  qu’eUe  ne  m’aimait 
plus,  eUe  1...  eUe  !...  Ah  ! sans  doute,  cet  infâme 
Béducteur,  soit  par  force,  soit  par  adresse,  est 
parvenu  à s’en  faire  aimer  lui-même  !...  EUe 
aura  été  éblouie  par  la  grandeur  imposante  de 
ce  vil  seigneur  étranger. 

LUCAS. 

Quoi  ! aUe  l’aime,  vrait 

richard,  avec  transport. 

Oui,  eUe  l’aime...  eUe  ne  m’aime  plus...  ma 
rage...  Mais  calmons  ces  transports,  qui  ne  font 
qu’irriter  mes  maux;  oubUons-la...  Je  ne  la 
veux  voir  de  ma  vie. 

Oh  ! vous  ferez  très-bian.  AUe  est  ici  c’ta- 
pendant. 

richard,  très -vivement. 

EUe  est  ici  ! eUe  est  ici  ! 

LUCAS. 

Oui,  aUe  est  ici  de  tout  à c’t’heure.  AU’  m’est 
déjà  venue  mentir  sur  tout  ça,  la  petite  fourbe... 
Et,  pour  se  justifier,  ce  dit-eUe,  aU’  m’a  même 
baillé  pour  vous  eune  lettre,  quo  j’ons  là. 
richard,  encore  plus  vivement. 

Quoi  ! tu  as  une  lettro  d’eUe,  et  pour  moi  T 
Donne  donc  vite,  donne  donc. 

lucas,  lui  montrant  la  lettre  sans  la  donner. 

Tenais,  la  v’ià  ; mais  croyais-moi,  déchirons-la 
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sans  la  lire.  I gn’y  a que  des  faussetés  là  dedans. 
richard,  la  lui  arrachant. 

Eh!  donne  toujours...  Quelle  est  ma  fai- 
blesse ! Tu  as  raison,  Lucas  ; je  ne  devrais  pas  la 
lire.  Mon  plus  grand  tourment  est  de  sentir  que 
j’adore  encore  Agathe  plus  que  jamais. 

LUCAS. 

C’est  bian  adorer  à vous  ! Mais  lisais  donc  tout 
haut,  que  je  voyions  c’qu’a  chante. 

richard,  lisant  la  lettre  d'une  voix  altérée, 
et  le  cœur  palpitant. 

Très-volontiers.  (Il  lit.)  « Le  lundi,  à six  heures 
« du  matin.  N’ajoutez  aucuno  foi,  mon  cher  Ri- 
« chard,  à l’affreuse  lettre  que  vous  avez  sans 
« doute  reçue  de  moi:  c’est  le  valet  de  chambre 
« du  marquis  de  Conchini,  ce  vilain  Fabricio, 
« qui  m’a  forcée  de  vous  l’écrire,  en  m’appre- 
« nant  que  vous  étiez  à Paris,  et  que  son  maître 
« était  déterminé  à se  porter  contre  vous  aux 
« dernières  violences,  si  jo  ne  vous  récrivais  pas. 
t II  m’a  promis  en  même  temps  que,  pour  prix 
« de  ma  complaisance,  l’on  m’accorderait  plus 
« de  liberté.  Ce  dernier  article  m’a  décidée  ; car 
« si  l’on  me  tient  parole,  je  compte  employer 
« cette  liberté  à me  sauver  d’ici  ; nul  danger  ne 
« m’effravera  : je  crains  moins  la  mort  que  de 
« cesser  d’être  digne  de  vous.  Je  vous  écris  cette 
« lettre  sans  savoir  par  où  ni  par  qui  je  puis 
« vous  la  faire  tenir  ; c’est  un  bonheur  que  je 
« n’attends  que  du  ciel,  qui  doit  protéger  l’inno- 
* cence.  Je  vous  aime  toujours,  je  n’aimerai  ja- 
« mais  que...  Mais  j’aperçois  que  la  petite  porte 
« du  jardin  est  ouverte...  ma  fenêtre  n’est  pas 
« bien  haute...  avec  mes  draps  je  pourrai...  J’y 
« vole.  » Ah,  ciel  ! elle  sera  descendue  par  sa 
fenêtre  ! Eh  ! si  elle  s’était  blessée,  Lucas  ! 
lucas,  d'un  air  railleur. 

Blessée  ! Eh  ! jo  venons  de  la  voir.  Vous  don- 
nais donc  comme  un  gniais  dans  toute  c’t’écri- 
ture-là,  vous! 

RICHARD. 

Comment!  que  veux-tu  dire! 

LUCAS. 

Tatigué  ! qu’all’  a d’génie  c’te  fille-là  î la  belle 
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lettre  ! queu  biau  style  ! comm’  ça  est  en  même 
temps  magnifique  et  parfide  ! 

RICHARD. 

Quoi  ! Lucas,  tu  pourrais  penser  qu’elle  me 
trompe,  qu’elle  me  trahit,  qu’elle  pousserait  la 
perfidie  jusqu’à... 

LUCAS,  l'interrompant. 

Oui,  morgué  ! je  l’croyons  de  reste.  Ce  mar- 
quis et  elle  ils  auront  arrangé  c’te  lettre-là  en- 
semblement  et  par  exprès,  pour  qu’ous  en 
soyais  le  Claude. 

RICHARD. 

Non,  elle  n’est  point  capable  d’une  telle  hor- 
reur ; et  toi-même... 

LUCAS,  l'interrompant. 

Et  moi-même...  Je  vous  disons  que  o’est  sûre- 
ment là  un  tour  de  ce  marquis.  Il  n’en  veut  pus, 
il  la  renvoie  à son  village. 

RICHARD. 

Comment  ! malheureux,  tu  t’obstines...  à 
vouloir  qu’une  fille  comme  Agathe... 

LUCAS. 

Malheureux  ! Oh  ! point  d’injures,  not’  ami  ! 
Mais,  tenais,  quand  je  n’nous  y obstinerions 
pas...  là,  posez  qu’all’  soit  innocente...  Après 
avoir  été  six  semaines  cheux  ce  seigneur,  qu’est- 
ee  qui  le  croira?  Faut  qu’all’  le  prouve,  para- 
vant  que  vous  pissiez  la  revoir  avec  honneur. 
Voudnais-vous,  en  la  revoyant  sans  qu’all’  soit 
justifiée,  courir  les  risques  de  vous  laisser 
encore  ensorceler  par  ail’  ! et  qu’all’  vous  con- 
duise à l’épouser?  C’est  ce  qui  arriverait,  da  ! et 
ce  qui  serait  biau,  n’est-ce  pas? 

richard,  très -tristement. 

Oui,  tu  as  raison,  Lucas  ; je  ne  dois  pas  m'ex- 
poser à la  voir,  je  sens  trop  bien  la  pente  que 
j’ai  à me  faire  illusion.  Mais  allons  chez  toi,  mon 
cher  ami  ; j’y  veux  passer  une  heure  ou  deux, 
pour  calmer  mes  sens  et  me  remettre  un  peu. 
(Tendrement.)  Ne  portons  point  chez  mon  père, 
et  au  sein  de  ma  famille,  les  apparences,  du 
moins,  du  chagrin  qui  me  dévore. 
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LUCAS. 

Oui,  v’nais-vous-en  cheux  nous  ; aussi  bian 
v’ià  la  nuit  close  ; et  c’te  forêt,  comme  vous 
savais,  n’est  pas  sûre  à ces  heures-ci  : i gn’y  a 
tant  de  braconniers  et  de  voleurs,  c’est  tout  un... 
Tenais,  tenais,  il  me  semble  que  j’en  entends 
déjà  queuques-uns  dans  ces  taillis. 

richard,  en  soupirant. 

Oui,  allons,  mon  ami.  Nous  parlerons  chez  toi 
de  ton  mariage  avec  ma  sœur  Catau  ; et  puisque 
le  mien  ne  peut  pas  se  faire,  je  veux  presser  mon 
père  de  finir  le  tien.  Il  n’est  pas  juste  que  tu 
souffres  de  mon  malheur  ; ce  serait  un  chagrin 
de  plus  pour  moi. 

( 1U  se  retirent.  ) 

SCÈNE  VI 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS 
DE  CONCHINI. 

le  marquis  DE  conchini,  arrivant  dans  l'obs- 
curité, et  en  tâtonnant. 

Nous  avons  manqué  nos  relais,  monsieur  le 
duc  ; cela  est  cruel  ! 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Ah  ! d’autant  plus  cruel,  mon  cher  Conchini, 
que  nos  chevaux  ne  peuvent  plus  même  aller  le 
pas.  Comme  la  nuit  est  noire  ! 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

L’on  n’y  voit  point  du  tout  ; j’ai  même  de  la 
peine  à vous  distinguer.  Il  faut  que  ce  damné 
cerf  nous  ait  fait  faire  un  chemin . . . 

le  DUC  de  bellegarde,  l'interrompant. 

Un  chemin  du  diable  !...  Quel  cerf  ! Il  s’est 
fait  battre  d’abord  pendant  trois  heures  dans  ces 
bois  de  Chailly  ; il  passe  ensuite  la  rivière,  nous 
fait  traverser  la  forêt  de  Rougeant,  où  il  tient 
encore  deux  mortelles  heures  ; et  il  nous  con- 
duit enfin  bien  avant  dans  Senart,  où  nous  som- 
mes... 

le  marquis  de  conchini,  l’interrompant. 

Sans  savoir  où  nous  sommes.  Mais,  j’entends 
marcher...  quelqu’un  vient  à nous. 
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SCÈNE  VII 

LE  DUC  DE  SULLY  (il  arrive  en  tâtonnant,  et 
saisit  le  bras  du  duc  de  Bellegarde),  LE  DUC 
DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS  DE 
CONCHINI. 

LE  DÜC  DE  SDLLT. 

Ah  ! sire,  serait-ce  vous?  Est-ce  vous,  siret 
LE  DOC  DE  BELLEGARDE. 

C’est  la  voix  de  M.  de  Rosny,  et  son  cœur  ; 
car  il  n’est  occupé  que  do  son  roi. 

LE  DUC  DE  SULLY. 

C’est  moi-même...  Eh  ! c’est  vous  duc  de  Bel- 
legarde ! Etes-vous  seul  iciî  Savez-vous  où  est 
le  roit  A-t-il  quelqu’un  avec  lui? 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Il  y a deux  heures  que  j’en  suis  séparé  ; il  n’é- 
tait point  avec  le  gros  de  la  chasse  quand  je  l’ai 

{>erdu  ; et,  pour  moi,  je  suis  ici  uniquement  avec 
e marquis  de  Conchini. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Avec  votre  serviteur,  duc  de  Sully.  Mais  vous, 
qu’avez-vous  donc  fait  de  votre  chovalî 

LE  DUC  DE  SULLY. 

Je  l’ai  donné  à un  malheureux  valet  qui  s’est 
cassé  la  jambe  devant  moi.  Mais,  dites-moi  donc, 
messieurs,  en  quel  endroit  de  la  forêt  nous  trou- 
vons-nous ici! 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Ma  foi,  nous  y sommes  égarés  ; voilà  tout  ce 
que  nous  savons. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Cela  est  agréable  !...  et  surtout  pour  un  galant 
chevalier  comme  moi,  qui  devait,  ce  soir  même, 
mettre  fin  à une  aventure  des  plus  brillantes... 
soit  dit  entre  nous...  sans  vanité  et  sans  indis- 
crétion, messieurs. 

LE  DUC  DE  SULLY,  d’un  air  brusque. 

Duo  de  Bellegarde,  vous  n’avez  que  vos  folies 
en  tête  ! Je  pense  au  roi,  moi.  11  n’aura  peut- 
être  été  suivi  de  personne  ; la  nuit  est  sombre, 
je  crains  qu’il  ne  lui  arrive  quelque  accident. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Bon  ! quel  accident  voulez-vous  qu’il  lui 
arrive  T 
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le  duc  de  sully,  vivement. 

Eh  quoi  ! monsieur,  ne  peut-il  pas  être  ren- 
contré par  un  braconnier,  par  quelque  voleur! 
Que  sais-je,  moi!...  ( Avec  colère.)  En  vérité,  le 
roi  devrait  bien  nous  épargner  les  alarmes  où  il 
nous  met  pour  lui  ! Que  diable  ! Ne  devrait-il 
pas  être  content  d’être  échappé  à mille  périls, 
qui  étaient  peut-être  nécessaires  dans  le  temps  î 
et  cet  homme-là  ne  saurait-il  se  tenir  de  s’ex- 
poser encore  aujourd’hui  à des  dangers  tout  à 
fait  inutiles! 

le  duc  de  bellegarde,  d’un  ton  léger. 

Eh  ! mais,  mais,  mon  cher  Sully,  vous  mettez 
les  choses  au  pis.  J’aime  le  roi  autant  que  vous 
l’aimez,  et... 

le  marquis  de  conchini,  d’un  air  indifférent. 

Et  moi  aussi,  assurément...  Mais,  par  ma  foi, 
c’est  vouloir  s’inquiéter  à plaisir,  que  de... 
le  duc  de  sully,  l'interrompant  brusquement. 

Vive  Dieu  ! messieurs,  nous  avons  donc  une 
façon  d’aimer  le  roi  tout  à fait  différente...  Car. 
moi,  je  vous  jure  que,  dans  ce  moment-ci,  je  no 
suis  nullement  rassuré  sur  sa  personne.  J’ai 
peur  de  tout  pour  lui,  moi  ; je  ne  suis  point  aussi 
tranquille  que  vous  l’êtes. 

SCÈNE  VIII 

UN  PAYSAN,  ayant  sur  le  dos  une  charge  de 
bois  ; LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC  DE 
BELLEGARDE,  LE  MARQUIS  DE  CON- 
CHINI. 

LE  paysan,  chantant  sur  l'air  des  Forgerons 
de  Cythère. 

Je  suis  un  bûcheron 

Qui  travaille  et  qui  chante... 

le  duc  de  sully,  arrêtant  le  paysan. 

Qui  va  là!  qui  es-tu! 

le  paysan,  jetant  son  bois  de  frayeur,  et 
tombant  aux  genoux  de  M.  de  Sully. 
Miséricorde,  messieurs  les  voleurs  ! no  me 
tuais  pas  !...  Mon  cher  monsieur,  si  vous  êtes 
leux  capitaine,  ordonnais-leux  qu’ils  me  lais- 
sions la  vie...  La  vie,  monsieur  le  capitaine  ! la 
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vie!...  Vià  quatre  patards  et  trois  carolus  ; 
c’est  tout  c’que  j’avons. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Vous,  capitaine  des  voleurs,  mon  cher  surin- 
tendant ! Cela  est  piquant  au  moins,  mais  très- 
piquant  ! 

le  duc  de  SULLY,  d’un  ion  sévère. 

C’est  plaisanter  bien  mal  à propos  et  bien 
légèrement,  monsieur  ! 

le  duc  de  belleqarde , au  'paysan. 

Lève-toi,  mon  bon  homme,  lève-toi  ; nous  ne 
sommes  point  des  voleurs,  mais  des  chasseurs 
égarés,  qui  te  prions  de  nous  conduire  au  plus 
prochain  village. 

LE  PAYSAN. 

Eh  ! parguenne,  messieurs,  vous  n’êtes  qu’à 
une  portée  de  fusil  do  Lieursaint. 

LE  DUC  DE  SULLY. 

De  Lieursaint,  dis-tu! 

LE  PAYSAN. 

Oui,  monsieur,  et  v’n’avais  qu’à  me  suivre. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Bien  nous  prend  que  ce  soit  si  près  ; car  nous 
Bommes  excédés  do  lassitude. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Et  nous  mourons  de  faim.  Dis-moi,  l’ami, 
trouverons-nous  là  de  quoi... 

le  paysan,  l’interrompant. 

Oh  ! oui,  car  je  vons  vous  mener  cheux  le 
garde-chasse  de  ce  canton  ; vous  y trouverais 
des  lapins  par  centaine  ; car  ces  gens-là  ils  man- 
giont  les  lapins,  eux  ; et  les  lapins  nous  man- 
giont,  nous. 

le  duc  de  sully  donnant  de  l’argent  au  paysan. 

Tiens,  mon  enfant,  voilà  un  nenri  ; conduis - 
nous. 

le  duc  de  bellegabde,  lui  en  donnant  aussi. 

Tiens,  mon  pauvre  garçon. 
le  marquis  de conchini, lui  en  donnant  de  même. 

Tiens,  encore.  Eh  bien  ! nous  crois-tu  tou- 
jours des  voleurs! 

LE  PAYSAN. 

Au  contraire  ; et  grand  merci,  mes  bons  sei- 
gneurs. Suivais-moi.  Dame  1 si  j’vous  ont  pris 
pour  des  voleurs,  c’est  que  c’te  forêt-ci  en  four- 
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mille  ; car,  depis  nos  guerres  civiles,  beaucoup 
de  Iigueux  avont  pris  c’te  profession-là. 

LE  DUC  DE  SULLT. 

Allons,  allons  ; conduis-nous,  et  marche  le 
premier. 

LE  PAYSAN. 

Venais,  venais  par  ce  petit  sentier,  par  ilà, 
par  ilà. 

le  duc  de  sully,  faisant  passer  les  autres,  dit 
en  s'en  allant  : 

Je  suis  toujours  inquiot  du  roi  ; il  ne  me  sort 
point  de  l’esprit. 

(Il  suit  le  dernier.) 

SCÈNE  IX 

HENRI  IV,  arrive,  en  tâtonnant. 

Oh  vais-jet...  où  suis-je?  où  cela  me  conduit- 
il!...  Ventre-saint-gris  ! je  marche  depuis  deux 
heures  pour  pouvoir  trouver  l’issue  de  cette 
forêt.  Arrêtons-nous  un  moment...  et  voyons... 
Parbleu  ! je  vois...  que  je  n’y  vois  rien  ; il  fait 
une  obscurité  de  tous  les  diables  ! ( Tâtant  le  sol 
avec  son  pied.)  Ceci  n’est  point  un  chemin  battu, 
ce  n’est  point  une  route  ; je  suis  en  plein  bois. 
Allons,  je  suis  égaré  tout  de  bon.  C’est  ma  faute 
aussi  ; je  me  suis  laissé  emporter  trop  loin  de  ma 
suite,  et  l’on  sera  en  peine  de  moi .-  c'est  tout  ce 
qui  me  chagrine  ; car,  du  reste,  le  malheur  d’être 
égaré  n’est  pas  bien  grand.  Prenons  notre  parti 
cependant...  reposons-nous,  car  je  suis  d’une 
lassitude...  Je  suis  rendu.  (Il  s'assied  au  pied 
d'un  arbre.)  Oh  ! oh  ! cette  place-ci  n’est  pas 
trop  désagréable  : eh  mais  ! là,  l’on  n’y  passerait 
pas  mal  la  nuit  ; ce  coucher-ci  n’est  pas  trop 
dur  ; j’en  ai  parbleu  trouvé,  parfois,  de  plus 
mauvais...  (Il  se  couche,  et  se  remet  de  suite  à son 
séant.)  Si  ce  pauvre  diable  de  duc  de  Sully,  qui 
ne  vient  à la  chasse  que  par  complaisance,  que 
j’ai  forcé  aujourd’hui  de  m’v  suivre,  s’est  par 
malheur  égaré  comme  moi,  oh  ! je  suis  perdu... 
je  suis  perdu  ; et  ce  serait  encore  bien  pis  si 
j’étais  obligé  de  passer  la  nuit  dans  la  forêt  ; il 
me  ferait  un  train...  il  me  ferait  un  train  !...  je 
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n’aurais  qu’à  bien  me  tenir  !...  Il  me  semble 
que  je  l’entends  qui  me  dit,  avec  son  air  aus- 
tère : « J’adore  Dieu,  sire  : vous  avez  beau  rire 
de  tout  cela,  je  ne  vois  rien  de  plaisant,  moi, 
à faire  mounr  d’inquiétude  tous  vos  servi- 
teurs... » Si  je  pouvais  cependant  reposer  et 
m’endormir  quelques  heures,  je  reprendrais  des 
forces  pour  me  tirer  d’ici.  Essayons... 

(Il  paraît  se  reposer  un  instant  ; on  tire  un 
coup  de  fusil , il  s'éveille,  et  se  relève  en  mettant 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  ) 

Il  y a ici  quelques  voleurs,  tenons -nous  sur 
nos  gardes. 

SCÈNE  X 

HENRI  IV,  DEUX  BRACONNIERS. 

premier  braconnier,  sortant  de  la  coulisse,  et 
voyant  son  camarade  tirer  en  paraissant. 
Es-tu  sûr  de  l’avoir  mis  à bas! 

SECOND  BRACONNIER. 

Oui  ; c’est  une  biche.  Il  me  semble  l’avoir  en- 
tendue tomber. 

henri,  allant  vers  le  fond  du  théâtre. 

Ce  sont  des  braconniers  ; je  vois  cela  à leur 
entretien. 

PREMIER  BRACONNIER. 

Ne  dis-tu  pas  que  tu  la  tiens... 

SECOND  BRACONNIER. 

Tu  rêves  creux  ; je  n’ai  point  parlé. 

PREMIER  BRACONNIER. 

Si  ce  n’est  pas  toi  qui  as  parlé,  il  y a donc  ici 
quelqu’un  qui  nous  guette.  Je  me  sauve,  moi. 
K SECOND  BRACONNIER. 

Parguenne,  et  moi  je  m’enfuis. 
rb  henri,  les  appelant. 

rr  Oh  ! messieurs  !...  messieurs  !...  Bon,  ils  sont 
déjà  bien  loin...  ils  auraient  pu  me  tirer  d’ici,  et 
me  voilà  tout  aussi  avancé  que  je  l’étais. 

SCÈNE  XI 

HENRI  IV,  MICHAU,  ayant  deux  pistolets  à sa 
ceinture,  et  une  lanterne  sourde  à la  main. 
michau,  saisissant  Henri  par  le  iras. 

Ah  ! j’tenons  le  coquin  qui  vient  de  tirer  sur 
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lea  cerfs  de  notre  bon  roi.  Qu’êtes-vous  T allons, 
qu’êtes-vous  î 

henri,  hésitant. 

Je  suis,  je  suis...  {A  part,  et  se  boutonnant  pour 
cacher  son  cordon  bleu.)  Ne  nous  découvrons  pas. 

MICHAÜ. 

Allons,  coquin,  répondais  donc,  qu’êtes-vous  î 
Henri,  riant. 

Mon  ami,  je  ne  suis  point  un  coquin. 

MICHAU. 

M’est  avis  que  vous  n’valiens  guère  mieux  ; 
car  vous  ne  me  répondais  pas  net.  Qu’est-ce 
qu’  a tiré  le  coup  de  fusil  que  je  venons  d’en- 
tendre î 

HENRI. 

Ce  n’est  pas  moi,  jo  vous  jure. 

MICHAU. 

Vous  mentais,  vous  mentais. 

HENRI. 

Je  mens...  je  mens?...  ( A part.)  Il  me  semble 
bien  étrange  de  m’entendre  parler  de  la  sorte... 
(Haut.)  Je  ne  mens  point  ; mais... 

MICHAU. 

Mais...  mais...  mais  je  ne  sons  pas  obligé  de 
vous  craire.  Queul  est  vot’  nom? 

henrt,  en  riant. 

Mon  nom...  mon  nom?... 

MICHAU. 

Vot’  nom,  oui,  vot’  nom.  N’a’vous  pas  de 
nom?  D’où  veniens-vous?  Queuque  vous  faites 
ici? 

henri,  à part. 

Il  est  pressant...  (Haut.)  Mais  voilà  des  ques- 
tions... des  questions... 

michau,  l’interrompant. 

Qui  vous  embarrassent,  jo  voyons  ça.  Si  vous 
étiez  un  honnête  homme,  vous  ne  tortilleriez 
pas  tant  pour  y répondre.  Mais  c’est  qu’vous 
ne  l’êtes  pas...  et,  dans  ce  cas-là,  qu’on  me  suive 
cheux  le  garde-chasse  de  c’ canton. 

HENRI. 

Vous  suivre  ! Eh  ! de  quel  droit?  de  quelle 
autorité? 

MICHAU. 

De  queu  droit?  Du  droit  que  j’nous  arrogeons. 
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tous  tant  que  nous  sommes  de  paysans  ici,  de 
garder  les  plaisirs  de  not’  maître...  Dame  ! c’est 
que,  voyais-vous,  d’inclination,  par  amiquié 
pour  not’  bon  roi,  tous  l’shabitants  d’ici  l’y  sar- 
viont  de  garde-chasses.  Bans  être  payés  pour  ça, 
afin  que  vous  l’sachiais. 

henri,  à 'part,  et  d'un  ton  très-attendri. 

M’entendre  dire  cela  à moi-même  ! Ma  foi, 
c’est  une  sorte  de  plaisir  que  je  ne  connaissais 
pas  encore  ! 

MICHAU. 

Queu’que  vous  marmotais  là  tout  bas!  Allons, 
allons,  qu’on  me  suive. 

henri,  d'un  ton  de  badinage. 

Je  le  veux  bien  ; mais  auparavant  voudriez- 
vous  bien  m’entendre?  Me  ferez-vous  cette 
grâce-là? 

MICHAU. 

C’est,  je  crois,  pus  qu’ous  n’méritais.  Mais, 
voyons  ce  qu’ous  avais  à dire  pour  vot’  défense? 
henri,  toujours  du  ion  badin. 

Je  vous  représenterai  bien  humblement,  mon- 
sieur, que  j’ai  l’honneur  d’appartenir  au  roi,  et 
que,  quoique  je  sois  un  des  plus  minces  officiers 
ae  Sa  Majesté,  je  suis  aussi  peu  disposé  que  vous 
à souffrir  qu’on  lui  fasse  tort.  J’ai  suivi  le  roi  à 
la  chasse  ; le  cerf  nous  a menés  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  jusqu’en  celle-ci  ; je  me  suis 
perdu,  et... 

michau,  l’interrompant. 

De  Fontainebleau,  le  cerf  vous  mener  à Lieur- 
saint  ! Ça  n’est  guère  vraisemblable. 

henri,  à part. 

Ah,  ah  ! je  suis  à Lieursaint  ! 

MICHAU. 

Ça  se  peut  pourtant.  Mais,  pourquoi  av’ous 
quitté,  av’ous  abandonné  not’  cher  roi  à la 
chasse?  Ça  est  indigne,  ça  ! 

HENRI. 

Hélas  ! mon  enfant,  c’est  que  mon  cheval  est 
mort  de  lassitude. 

MICHAU. 

Fallait  le  suivre  à pied,  morgué  ! S’il  y arrive 
queuque  accident,  vous  m’en  répondrais  déjà. 
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Mais,  tenais,  j’ons  ben  de  la  peine  à craire...  Là, 
dites-moi,  là,  dites-vous  vraiî 

HENRI. 

Encore  un  coup,  je  vous  dis  que  je  ne  mens 
jamais. 

MICHAU. 

Queu  chien  de  conte  ! Ça  vit  à la  cour,  et  ça  ne 
ment  jamais  ! Eh  ! c’est  mentir,  ça  ! 

henri,  légèrement 

Eh  bien,  monsieur  l’incrédule,  donnez-moi  re- 
traite chez  vous,  et  je  vous  convaincrai  que  je  dis 
la  vérité.  Pour  commencer,  voici  d’abord  une 
pièce  d’or  ; et  demain  je  vous  promets  de  vous 
payer  mon  gîte,  au  delà  même  de  vos  Bouhaits. 

MICHAU. 

Oh,  tatigué  ! je  voyons  à présent  qu’vous 
dites  vrai  ; vous  êtes  de  la  cour.  Vous  baillais 
eune  bagatelle  aujourd’hui,  et  vous  faisions  pour 
le  lendemain  de  grandes  promesses,  que  vous 
n’quienrais  pas. 

henri,  d part. 

Il  a de  l’esprit. 

MICHAU. 

Mais  appemais  que  je  n’sis  pas  courtisan, 
moi  ; que  je  m’appelle  Michel  Richard,  ou  plu- 
tôt qu’on  me  nomme  Michau  ; et  j’aime  mieux 
ça,  parce  que  ça  est  plus  court  ; que  je  sis  meu- 
nier de  ma  profession  ; que  je  n’ons  que  faire 
de  vot’  argent  ; que  je  sons  riche. 

HENRI. 

Tu  me  parais  un  bon  compagnon  ; et  je  serai 
charmé  de  lier  connaissance  avec  toi. 

michau,  fronçant  le  sourcil. 

Tu  me  parais  !...  avec  toi  !...  Eh  mais  ! v’sêtes 
familier,  monsieur  le  mince  officier  du  roi  ! Eh 
mais  ! j’vous  valons  bian,  peut-être  ! Morgué  ! 
ne  m’tutoyais  pas,  j’n’aimons  pas  ça. 

henri,  du  ton  du  badinage. 

Ah  ! mille  excuses,  monsieur  ! bien  des  par- 
dons... 

michau,  l'interrompant. 

Eh  ! non,  ne  gouaillais  pas  ; c’n’est  point  que 
je  soyons  fiar,  mais  c’est  que  je  n’admettons 
point  de  famigliarité  avec  qui  que  ce  soit,  que 
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par  a vaut  je  n’ sachions  s’il  le  mérite,  voyais- 
vous. 

Henri,  d'un  air  de  bonté. 

Je  vous  aime  de  cette  humeur-là  ; je  veux 
devenir  votre  ami,  monsieur  Michau,  et  que 
nous  nous  tutoyions  quelque  jour. 

michau,  lui  frappant  sur  l'épavle. 

Oh  ! quand  je  vous  connaîtrons,  ça  s’ra  diffé- 
rent. 

Henri,  souriant. 

Oh  ! oui.  tout  différent...  Mais,  de  grâce,  tirez- 
moi  d’ici  à présent. 

MICHAU. 

Très-volontiers  ; et  pisque  vous  êtes  honnête, 
je  veux  vous  faire  voir,  moi,  que  je  sis  bon- 
homme. Venais -vous -en  cheux  nous  ; vous  y 
verrais  ma  femme  Margot,  qui  n’est  pas  encore 
si  déchirée  ; et  ma  fille^Catau,  qui  est  jeune  et 
jolie,  elle. 

henri,  avec  vivacité. 

Votre  fille  Catau  est  jolie?  Elle  est  jolie,  dites- 

vous? 

. MICHAU. 

Guiablo  ! comme  vous  pernais  feu  d’abord  1 
vous  m’avais  l’air  d’un  gaillard. 

henri,  vivement. 

Mais  oui  ; j’aime  tout  ce  qui  est  joli,  moi  ; 
j’aime  tout  ce  qui  est  joli. 

MICHAU. 

Eh,  oui  ! l’on  vous  en  garde  ! Oh  ! mais  ne 
badinons  pas  ; venais -vous -en  tant  seulement 
souper  cheux  moi.  Mon  fils  arrive  c’soir  ; j’ons 
eune  poitraine  de  viau  en  ragoût,  un  cochon  de 
lait,  et  un  grand  lièvre  en  civet. 

henri,  gaiement. 

Vous  avez  donc  un  lit  à me  donner?  Mais  sans 
découcher  mademoiselle  Catau. 

MICHAU. 

Oh  ! j’vous  coucherons  dans  un  lit  qui  est 
dans  not’  gregnier  en  haut,  et  qu’est  au  con- 
traire fort  éloigné  de  l’endroit  où  couche  Catau  ; 
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et  ça.  pour  cause.  Je  vous  aurions  ben  baillé  le 
lit  de  not’  fils,  s’il  n’était  pas  revenu  ; mais, 
dame,  je  voulons  que  not’  enfant  soit  bian  cou- 
ché par  perférence. 

henri,  toujours  gaiement  et  avec  bonté. 

Cela  est  trop  juste.  Pardieu  ! je  serais  fâché 
de  le  déranger  ; et  vous  avez  raison,  cela  est 
d’un  bon  père. 

MICHAU. 

C’est  qu’i  sera  las,  c’est  qu’i  sera  harassé, 
voyais-vous.  Allons,  allons,  venais-vous-en, 
monsieur.  Av’ous  faim? 

henri,  vivement. 

Oh  ! une  faim  terrible. 

MICHAU. 

Et  soif  à l’avenant,  n’est-ce  pas  T 

HENRI. 

La  soif  d’un  chasseur,  c’est  tout  dire. 

MICHAU. 

Tant  mieux,  morgué  ! V’m’avais  l’air  d’un 
bon  vivant.  Buvez-vous  secî 

henri,  gaiement. 

Oui,  oui,  pas  mal,  pas  mal. 

MICHAU. 

Vous  êtes  mon  homme.  Suivais -moi  ; je 
voyons  que  nous  nous  tutoyerons  bientôt  à 
table.  J’allons  vous  faire  boire  du  vin  que  je  fai- 
sons ici  ; il  est  excellent,  quand  ce  serait  pour  la 
bouche  du  roi.  Laissais  faire,  nous  allons  nous 
en  taper. 

HENRI. 

Ventre-saint-gris  ! je  no  demande  pas  mieux. 

MICHAU. 

Oh  ! pour  le  coup,  je  voyons  bian  q’vous 
n’avais  pas  menti  ; vous  êt’  officier  de  not’  bon 
roi,  car  vous  v’nais  de  dire  son  juron. 

henri,  à part,  en  s'en  allant. 

Continuons  à lui  cacher  qui  nous  sommes  ; il 
me  paraît  plaisant  de  ne  me  point  faire  con- 
naître. 


T. 


II. 


29. 
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ACTE  TROISIÈME 

Le  théâtre  représente  l’intérieur  de  la  maison  du  meunier.  L’on  voit 
au  fond  une  table  longue  de  cinq  pieds  sur  trois  et  demi  de  lar- 
geur, sur  laquelle  le  couvert  est  mis.  La  nappe  et  les  serviettes 
sont  de  grosse  toilo  jaune  ; à chaque  extrémité,  une  pinte  en 
plomb.  Les  assiettes,  de  terre  commune.  Au  lieu  de  verres,  des  tim- 
bales et  des  gobelets  d’argent  : des  fourchettes  d’acier.  Sur  le 
devant,  deux  escabelles  : près  de  l’une  est  un  rouet  à filer,  au  pied 
de  l’autre  est  un  sao  de  blé  sur  lequel  est  empreint  le  nom  de 
Micbau. 


SCÈNE  I 

MARGOT,  CATAU,  suivant  sa  mère. 

MARGOT. 

Vois,  Catau,  vote,  ma  fille,  s’il  ne  manque  rian 
à not’  couvart  ; si  t’as  ben  apporté  tout  o’qui 
faut  sus  la  table.  V’ià  Micbau,  v’ià  ton  père  qui 
va  rentrer  de  la  forêt. 

catau,  regardant  sur  la  table. 

Non,  ma  mère,  rien  n’y  manque  ; tout  est  ben 
arrangé  à présent  : mon  père  trouvera  tout  prêt. 

Margot,  y regardant  elle-même. 

Oui,  oui  ; v’ià  qu’est  ben,  mon  enfant.  Le  sou- 
per est  retiré  du  feu,  je  Tons  mis  sus  d’là  cendre 
chaude  ; il  n’y  a plus  rien  à voir  de  ce  côté-là  : 
ainsi,  remettons-nous  donc  à not’  ouvrage,  car 
ne  faut  pas  êt’  un  moment  sans  rian  faire. 
catau,  se  remettant  à l'ouvrage,  ainsi  que  sa  mère. 

Vous  avez  raison,  ma  mère. 

MARGOT. 

C’est  que  l’oisiveté  est  la  mère  de  tous  vices. 
Eh  ! tiens,  si  c’te  petite  Agathe  n’avait  pas  été 
élevée  sans  rien  faire  cheux  c’te  grande  dame, 
elle  n’aurait  pas  écouté  ce  biau  marquis  ; elle  ne 
s’en  serait  pas  allée  avec  lui  comme  une  criature, 
si  elle  avait  su  s’occuper  comme  nous,  ma  fille. 

CATAU. 

Tenez,  maman,  v’ià  mon  frère  qui  arrive  ce 
soir  : je  gage  qu’il  nous  apprendra  qu’Agathe  est 
innooente  de  tout  ça  ! Oh  ! je  le  gagerais,  car  je 
l’ai  crue  toujours  sage,  moi. 
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MARGOT. 

Oui,  sage,  je  t’en  réponds  ! v’ià  eune  belle 
sagesse  encore  ! Mais  n’en  parlons  pus  ; c’est 
eune  trop  vilaine  histoire. 

CATAU. 

Eh  ben,  ma  mère,  contez-moi  donc  d’autres 
histoires.  Contez-moi,  par  exemple,  des  his- 
toires d’esprits...  C’est  ben  singulier  ! Je  n’ vou- 
drais pas  voir  eun  esprit  pour  tout  l’or  du 
monde,  et  si  cependant  je  sis  charmée  quand 
j’entends  raconter  d’shistoires  d’esprits.  Si  ben 
donc,  ma  mère,  que  vous  m’allez  en  dire  une. 
Margot,  tout  en  filant. 

Volontiers,  Catau,  pisqu’ça  te  réjouit.  Mais 
eelle-là  est  ben  sûre,  ma  fille  ; c’est  Michau,  c’est 
vot’  père  li-même  qu’a  vu  revenir  c’t  esprit-là 
qui  revenait. 

CATAU. 

Mon  père  l’a  vu  ! il  l’a  vu  ! 

MARGOT. 

Vot’  père  : ce  ne  sont  pas  là  des  contes,  pisqu’ 
c’est  li-même  qui  l’a  vu.  Je  n’venions  que  d’être 
mariés,  et  y venait  de  pardre  son  père  ; et  v’ià 
que  tout  d’un  coup,  quand  Michau  fut  couché 
et  que  sa  chandelle  fut  éteinte,  il  entendit  d’a- 
bord l’esprit,  qui  revenait  sans  doute  du  sabbat., 
qui  glissit  tout  le  long  de  sa  cheminée...  et  qui 
entnt  dans  sa  chambre,  en  traînant  de  grosses 
chaînes,  trela  à,  trela  à...  trela  à...  trela. 
catau,  toute  tremblante. 

De  grosses  chaînes  ! Ah  ! le  cœur  me  bat  !... 
de  grosses  chaînes  ! 

MARGOT. 

Oui,  mon  enfant,  de  grosses  chaînes,  et  qui 
faisient  un  bruit  terrible...  Et  pis  après,  le  reve- 
nant allit  tout  droit  tirer  les  rideaux  de  son  lit  : 
cric,  crac  !...  cric,  crac  !... 

catau,  tremblant  encore  davantage. 

Ah  ! bon  Dieu  ! bon  Dieu  ! que  j’aurais  t’eu 
de  frayeur  !...  Eh  ! de  queue  couleur  sont  les 
esprits?  Dites-moi  donc  ça,  pisque  mon  père 
a vu  c’tilà. 

MARGOT. 

Oh  ! pardinne  ! il  ne  l’vit  pas  en  face  ; car,  de 
peur  de  l’voir,  vot’  père  fourrit  bravement  sa 
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tête  sous  sa  couverture...  Mais  il  entendit  ben 
distinctement  l’esprit  qui  lui  disit  : « Rends  à 
monsieur  le  curé  six  gearbes  de  blé  dont  ton  père 
li  a fait  tort  sur  sa  dixme  ; ou,  sinon,  demain  je 
vienrai  te  tirer  par  les  pieds  ». 

catau,  plus  tremblante. 

Ah  ! tout  mon  sang  se  fige  ! Et  mon  père  eut- 
il  ben  peur?  (On  frappe  à la  porte.)  Bonté  divine  î 
n’est-ce  pas  là  un  esprit? 

MARGOT,  tremblante  aussi. 

Non,  non,  c’eBt  qu’on  frappe  à la  porte.  Va- 
t’en  ouvrir,  Catau. 

catau,  mourant  de  peur. 

Ah!  ma  mère,  je  n’oserais...  Allais-y  vous- 
même...  vous  êtes  plus  hasardeuse  que  moi. 

MARGOT. 

Eh  ben  ! eh  ben  ! allons-y  toutes  les  deux  en- 
semble. 

CATAU. 

Mais  ne  parlais  donc  pas,  comme  si  vous  aviais 
peur,  ma  mère  : ça  me  fait  trembler  davantage. 

MARGOT. 

Non.  non,  mon  enfant  ; si  je  pis  m’en  empê- 
cher. (L'on  frappe  encore  plus  fort.)  Qui  va  là? 
qui  va  là? 

richard,  en  dehors. 

C’est  moi  ; ouvrez. 

catau,  frissonnant  de  tout  son  corps. 

Ah  ! ma  mère,  ça  ressemble  à la  voix  de  mon 
frère  Richard  !...  Y sera  mort,  et  c’est  son  esprit 
qui  reviant. 

Margot,  se  rassurant. 

A Dieu  ne  plaise  ! J’ai  dans  l’idée,  moi,  que 
o’eBt  li-même.  (On  frappe  encore.) 

richard,  en  dehors. 

Ouvrez  donc.  Eh  mais  ! ouvrez  donc. 

Margot,  courant  ouvrir. 

Oh  ! c’est  li-même  ; je  vons  ouvrir. 

SCÈNE  II 

RICHARD,  MARGOT,  CATAU. 

richard,  embrassant  sa  mère. 

Comment  vous  portez-vous,  ma  mère? 
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MARGOT. 

Fort  bian,  mon  cher  enfant. 

RICHARD,  embrassant  Catau. 

Et  vous,  ma  sœur  Catau? 

CATAU. 

A marveille,  mon  cher  frère. 

RICHARD. 

J’ai  cru,  ma  mère,  que  vous  ne  vouliez  pas 
m’ouvrir. 

MARGOT. 

Mon  Dieu,  si  fait,  mon  pauvre  garçon  ; mais 
c’est  qu’ta  sœur  a eu  une  sotte  frayeur... 
catau,  l'interrompant. 

Oui,  c’est  que  ma  mère  a eu  peur...  Mais 
qu’av’ous  fait,  cher  frère?  Eli  ben  ! av’ous  vu  le 

roi? 

MARGOT. 

Est-il  bel  homme?  Oh  ! il  doit  êtro  biau,  il  est 
si  bon  ! 

RICHARD. 

Hélas  ! je  n’ai  pas  pu  le  voir  ; je  vous  conterai 
tout  cela.  Mais  permettez-moi  de  vous  demander 
auparavant  où  est  mon  père. 

MARGOT. 

Il  a entendu  tirer  un  coup  de  fusil,  et  il  est 
sorti  pour  voir  qui  c’peut  être. 

RICHARD. 

Les  braconniers  ne  vous  laissent  point  tran- 
quilles? 

MARGOT. 

Oh  ! c’est  eune  varmine  qu’on  ne  peut  dé- 
tranger. 

michau,  frappant  en  dehors. 

Holà  ! hé  ! Margot,  Catau,  eune  lumière,  eune 
lumière  ! 

Margot,  allant  ouvrir. 

Tians,  tians,  v’ià  ton  pèro  qu’arrive. 

SCÈNE  III 

MARGOT,  CATAU,  RICHARD,  MICHAU, 

HENRI. 

MARGOT. 

Eh  ben  ! l’coquin  qu’a  tiré  le  coup  de  fusil  est- 
il  pris? 
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MICHAU. 

Non,  Margot.  Je  n’ons  rian  trouvé  que  c’té- 
tranger,  à qui  faut  qu’tu  donnes  à souper  et 
eun  logement  pour  c’te  nuit. 

MARGOT. 

Oh  ! j’ons  bon,  nous,  trouvé  un  étranger  ben 
meilleur,  pisqu’il  nous  appartient  : v’ià  Richard 
revenu. 

MICHAU,  poussant  très-fort  Henri. 

Not’  fils  est  revenu  ! Eh  ! le  v’ià  ce  cher 
enfant  ! 

henri,  à part,  et  en  riant. 

Qu’il  m’eût  poussé  un  peu  plus  fort,  et  il  m’eût 
jeté  à terre. 

MICHAU. 

Mais  queue  joie  de  te  revoir  ! Eh  bian  ! com- 
ment t’en  va,  mon  garçon? 

RICHARD. 

A merveille,  mon  père  ; et  le  cœur  attendri  de 
votre  bon  accueil. 

Henri,  à part. 

Quelle  joie  naïve  ! 

MICHAU. 

Ma  foi,  monsieu,  vous  m’excuserais,  je  sis 
ravi  de  revoir  ce  pauvre  Richard,  si  ravi... 
(Tournant  le  dos  à Henri.)  I gn’y  a pus  d’un 
mois  que  je  n’t’ons  vu  ; oh  oui  ! faut  qu’gn’y  ait 
pus  d’un  mois. 

MARGOT. 

Je  t’trouvons  un  peu  maigri. 

CATAU. 

Oui,  t’as  la  mine  un  peu  pâlotte. 

RICHARD. 

Je  me  porte  bien,  ma  mère  ; cela  va  bien, 
Catau. 

michau,  s'asseyant  pour  se  jaire  ôter  ses  guêtres. 

Tant  mieux,  mon  ami.  Mais  aidez-moi  un  peu, 
vous  autres,  à me  débarrasser  de  mes  guêtres, 
car  j’ons  peine  à nous  baisser...  Et  toi,  mon  fils, 
dis-nous  dono,  acoute  ici.  (Il  continue  de  parler 
bas  avec  Margot,  Richard  et  Catau,  qui  paraissent 
lui  répondre  ; et  Une  se  lève  que  lorsque  le  roi  finit 
son  aparté.) 

Henri,  à part,  tandis  qu'ils  causent  tous  ensemble. 

Quel  plaisir  ! Je  vais  donc  avoir  encore  une 
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fois  la  satisfaction  d’être  traité  comme  un 
homme  ordinaire...  de  voir  la  nature  humaine 
sans  déguisement  ! Cela  est  charmant  ! ils  ne 
prennent  seulement  pas  garde  à moi. 
michau,  paraissant  achever  ce  qu’il  disait  tout  bas. 

Mais  enfin,  Richard,  qu’est-ce  qui  t’a  fait 
revenir  si  tôt?  Est-ce  que  t’aurais  réussi?  Aurais- 
tu  parlé  au  roi? 

RICHARD. 

Non,  mon  père  ; je  ne  l’ai  pas  même  pu  voir, 
ce  qui  m’aurait  fait  grand  plaisir,  car  je  ne  l’ai 
pas  vu  plus  que  vous  tous...  et  ce  qui  m’en  a 
empêché,  c’est  que...  Je  vous  expliquerai  cela 
en  détail,  quand  nous  serons  en  particulier. 

MICHAU. 

T’as  raison,  je  causerons  de  tout  ça  quand  je 
serons  seuls...  Mais  à c’t’heure-ci,  moi,  parlons 
donc  de  la  chasse  du  roi  qu’est  venue  ici  de  Fon- 
tainebleau : c’est  singulier  ça  ! et  ce  monsieu 

3u’ est  un  petit  officier  de  Sa  Majesté,  à ce  qu’il 
it,  qui  l’a  suivi  à la  chasse,  qui  s’est  égaré,  et 
que  je  ramassons. 

RICHARD. 

Cela  est  très-bien  à vous,  mon  père  ; et  nous  le 
recevrons  de  notre  mieux. 

HENRI. 

En  vérité,  messieurs,  je  suis  bien  sensible  à vos 
bonnes  façons  pour  moi.  (J.  part.)  Pardieu,  ces 
paysans-ci  sont  de  bien  bonnes  gens  ! 

MICHAU. 

Allons,  Margot,  allons,  Catau,  faites-nous 
souper,  mes  enfants. 

MARGOT. 

Not’  homme,  je  vous  demandons  encore  un 
petit  quart  d’heure.  ( Elle  sort.) 

CATAU. 

Mon  père,  v’ià  la  nappe  qu’était  déjà  mise  d’a- 
vance ; je  vons  chercher  encore  un  couvert  pour 
monsieur.  ( A Henri,  lui  faisant  la  révérence.) 
Monsieur  a-t-il  un  couteau  sur  lui? 

HENRI. 

Non,  belle  Catau,  je  n’en  ai  point. 

CATAU. 

Je  vous  apporterons  donc  celui  de  la  cuisine. 


516  LA  PARTIE  DE  CHASSE. 

SCÈNE  IV 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 

HENRI. 

Vous  aviez  bien  raison,  papa  Michau  ; made- 
moiselle Catau  est  la  beauté  môme. 

MICHAU. 

Ah  ! sans  vanité,  j’n’ons  jamais  fait  que 
d’biaux  enfants,  nous.  Mais  Catau,  hé  ! J’ou- 
bliais... 

SCÈNE  Y 

CATAU,  HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 

CATAU. 

Queu’qu’  vous  souhaitez,  mon  père? 

MICHAU. 

Parguienne,  fille,  c’est  que  j’n’y  pensions  pas. 
Rince  un  grand  gobelet,  et  apporte  à monsieu 
un  coup  de  cidre  ; il  le  boira  bian  en  attendant 
le  souper  ; il  doit  être  altéré,  c’ n’est  pas  comme 
nous,  lui. 

HENRI. 

Vous  me  prévenez,  j’allais  vous  demander  un 
coup  à boire. 

catau,  à Henri. 

Vous  l’allais  avoir  dans  l’instant,  monsieu. 
henri,  lui  passant  la  main  sous  le  menton. 

Et  de  votre  main  il  sera  délicieux. 

SCÈNE  VI 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 
michau,  à Henri. 

C’est  qu’on  a soif  quand  on  a chassé,  je  savons 
ça.  ( A Richard.)  Eh  bian,  mon  garçon  ! dis-nous 
donc  que’qu’  t’as  vu  de  biau  à Paris? 

RICHARD. 

Mon  père,  quand  j’y  suis  arrivé,  quoiqu’il  y 
eût  plus  d’un  mois  passé  depuis  la  maladie  de 
notre  grand  monarque,  tout  Paris  était  encore 
ivre  de  joie  de  la  convalescence  de  ce  roi  bien- 
aimé. 

MICHAU. 

Ç’a  été  d’même  par  toute  la  France,  mon  en- 
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faut.  Eh  ! tians  : le  seigneur  de  not’  village  avait 
bian  raison  de  dire  que  c’est  lorsqu’un  roi  est 
bian  malade,  qu’on  peut  connaître  jusqu’à  queu 
point  il  est  aimé  de  ses  sujets. 

henri,  à part. 

Quelle  douce  satisfaction  ! 

RICHARD. 

Oui,  mon  père.  Hélas  ! j’ai  vu  à Paris  tout  le 
monde  heureux,  excepté  moi. 

henri,  avec  une  grande  vivacité  de  sentiment. 

Excepté  vous,  monsieur  Richard?  Et  pour- 
quoi cette  exception?  Quelle  raison?  Quel  cha- 
grin vous  avait  donc  fait  quitter  votre  village 
pour  aller  à Paris? 

michau. 

Oh  ! ça,  c’est  une  autre  histoire,  que  Richard 
ne  se  soucient  peut-êt’  pas  de  vous  dire,  voyais- 
vous. 

HENRI. 

En  ce  cas-là,  j’ai  tort  ; pardonnez  mon  indis- 
crétion. 

michau. 

Oh  ! i gn’y  a pas  grand  mal  à ça. 

SCÈNE  VII 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD,  CATAU, 

apportant  du  cidre. 

michau. 

Allons,  varse  à boiro  à monsieu,  ma  Catau  : il 
t’sarvira  le  jour  do  tes  noces.  ( A Henri.)  J’ vous 
ons  fait  donner  du  cidre  putôt  que  du  vin,  parce 
qu’ça  rafraîchit  mieux.  Avalais-moi  ça,  père. 

(Il  lui  frappe  sur  l'épaule.) 

HENRI. 

A votre  santé,  monsieur  Michau  ; à la  vôtre, 
monsieur  Richard  ; à la  vôtre,  et  pour  vous  re- 
mercier, très-belle  et  très-obligeante  Catau. 

MIC1IAU. 

Eh,  morgué  ! j’oubliais...  Richard,  avant  de 
souper,  viens  t’en  ranger  avec  moi  queuquee 
sacs  de  farine  qui  sont  dans  not’  cour.  Ne  faut 
point  leux  laisser  passer  la  nuit  à l’air...  Vous 
voulais  bian  le  permettre,  monsieu?...  Toi, 
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Catau,  reste  avec  not’  hôte,  pour  li  tenir  compa- 
gnie. 

CATAU,  courant  après  son  père. 

Vous  n’aurez  donc  pas  besoin  ae  moi,  mon 
pèreî 

michait,  derrière  la  coulisse. 

Non,  fille  ; tians-toi  là. 

SCÈNE  VIII 

HENRI,  CATAU. 

HENRI,  à part , sur  le  bord  du. théâtre. 

En  vérité,  la  petite  Catau  est  charmante... 
mais  charmante...  Si  elle  savait  qui  je  suis  !... 
Non,  non,  rejetons  cette  idée  ; ce  serait  violer 
les  droits  de  l’hospitalité. 

CATAU. 

Queu’qu’  vous  faites  donc  là  tout  debout  dans 
un  coin,  monsieu?  Que  ne  vous  assisez-vous?  Je 
vons  vous  chercher  eune  chaise. 

HENRI,  l'arrêtant  par  la  main. 

Demeurez,  belle  Catau  ; je  ne  souffrirai  point 
que  vous  preniez  cette  peine. 

CATAU. 

Aga,  v’ià  encore  eune  belle  peine  ! Est-ce  que 
vous  nous  pernez  pour  vos  poupées  de  filles  de 
Paris?...  Mais  lâchez,  lâchez-moi  donc  la  main. 

HENRI,  la  lui  retenant,  et  la  caressant. 

Votre  main?  Oh  ! pour  cela,  non  ; elle  est  trop 
jolie  ; je  veux  la  garder. 

catau,  retirant  sa  main  rudement. 

Oh  ! laissez,  s’il  vous  plaît.  Je  r’aimons  pas 
les  compliments,  et  surtout  ceux  des  messieurs  : 
i gn’y  a toujours  à craindre  pour  les  filles  qui  les 
écoutont,  je  savons  ça. 

HENRI. 

Oh  ! mon  petit  cœur,  vous  n’avez  rien  à crain- 
dre avec  moi. 

CATAU. 

Je  ne  nous  y fions  pas,  voyais-vous.  Vous  me 
regardais...  vous  me  regardais  avec  des  yeux... 
avec  des  yeux  <jui  me  font  peur...  Oh  ! vous 
m’avais  tout  l’air  d’un  bon  enjoleux  de  filles  ! 
Voyais  encore  comme  il  me  regarde  ! 
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henri,  en  riant. 

Eh  ! mais,  vous,  Catau,  vous  m’avez  l’air  bien 
farouche  ! Dites-moi  donc,  l’êtes-vous  autant 

Sue  cela  avec  tous  les  paysans  de  votre  village?... 

.vec  une  aussi  jolie  mine,  vous  devez  avoir 
bien  des  amoureux? 

CATAU. 

Eh  mais,  tredame  ! monsieu,  je  n’en  man- 
quons pas. 

HENRI. 

Je  le  crois  bien.  Et,  sans  doute,  il  y en  a quel- 
qu’un auquel  votre  petit  cœur  donne  la  préfé- 
rence? Je  le  trouve  bien  heureux  ! 

CATAU. 

Eh  ben  ! il  dit  toujours  comme  ça,  lui,  qu’il 
n’est  pas  assez  heureux.  Ces  hommes  ne  sont 
jamais  contents. 

HENRI. 

Cependant  vous  l’aimez  bien.  Avouez-le-moi? 
CATAU. 

Eh  ! qu’est-ce  qui  n’aimerait  pas  Lucas?  C’ta- 
pendant,  parce  qu’il  n’est  pas  autrement  riche, 
mon  père  barguigne  toujours  à nous  marier  en- 
semble. 

HENRI. 

Oh  ! il  faut  que  votre  père  vous  fasse  épouser 
Lucas  ; qu’il  en  finisse.  Je  le  veux  absolument, 
je  le  veux. 

CATAU. 

Je  le  veux,  je  le  veux...  Comme  il  dit  ça,  ce 
monsieu  ! Je  le  veux  ! Et  le  roi  dit  ben  : Nous 
voulons.  Oh  ! sachez  qu’on  ne  fait  vouloir  à 
mon  père  que  ce  qu’il  veut,  lui. 

henri,  en  riant. 

Quand  je  dis...  que  je  le  veux...  cela  signifie 
seulement  que  je  le  souhaite.  ( A 'part,  en  s'éloi- 
gnant.) J’ai  pensé  me  trahir  ; j’ai  fait  là  le  roi 
sans  m’en  apercevoir. 

catau,  allant  à lui. 

Il  le  souhaite  !...  et  il  me  plante  là  pour  aller 
se  moquer  de  moi  tout  là-bas. 

henri,  la  caressant. 

Non,  ma  chère  fille  ; et  vous  verrez  si  je  me 
moque.  Je  compte  parler  à M.  Michau  de  façon 
que  vous  épouserez  votre  amoureux...  Et  j’ose 
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vous  prédire  qu’avant  que  je  sorte  d’ici,  vous 
serez  heureuse  (la  serrant  entre  ses  bras),  mais 
bien  heureuse. 

CATAU,  se  défendant  de  ses  caresses. 

Allons,  allons,  ne  me  pernais  pas  comme  ça  ; 
aussi  ben  v’ià  que  j’aperçois  mon  père. 

SCÈNE  IX 

MICHAU,  MARGOT,  RICHARD,  HENRI, 

CATAU. 

MICHAU. 

Pardon,  monsieu,  de  not’  incivilité,  de  vous 
avoir  laissé  seul  avec  c’te  petite  fille,  qui  ne  sait 
pas  encore  entretenir  les  gens  ; mais  c’est  qu’faut 
faire  ses  affaires  primo,  d’abord. 

MARGOT. 

Mon  mari,  tout  est  prêt  pour  le  souper. 

MICHAU. 

Eh  bian  ! boutons-nous  à table. 

CATAU. 

Faudrait  l’avancer  ici  la  table,  pour  qu’on 
puisse  passer  derrière.  Mon  frère,  prétez-moi  un 
peu  la  main. 

(Elle  va  pour  prendre  la  table  aveo  Richard, 
et  Henri  veut  lui  en  épargner  la  peine.) 
henri,  à Catau. 

Laissez-moi  faire,  ma  belle  enfant  ; vous 
n’êtes  pas  assez  forte. 

catau,  le  repoussant. 

Je  ne  sons  pas  assez  forte?  Allons  donc,  mon- 
sieu,  je  n’souffrirons  pas  qu’cheux  nous  vous 
preniez  la  peine... 

Henri 

Eh  non  ! laissez-moi  faire. 

MICHAU. 

A nous  deux,  Richard.  ( Ils  vont  prendre  la 
table,  et  l'apportent  sur  le  devant  du  théâtre.)  Toi, 
Catau,  va-t’en  avertir  ta  mère,  et  sarvez-noua 
à souper  tout  de  suite. 

( Catau  sort.) 


Digitized  by  Google 


521 


ACTE  III,  SCÈNE  XI. 

SCÈNE  X 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 

(Pendant  que  Michau  et  Richard  apportent  la 
table,  Henri  IV  va  chercher  le  banc,  et  range 
les  deux  chaises  de  paille  aux  deux  coins  de  la 
table.) 

MICHAU,  arrachant  une  chaise  des  mains  de  Henri. 

Oli  ! parguenne,  monsieu,  permettez-nous 
d’faire  les  honneurs  de  cheux  nous.  Richard  et 
moi,  j’aurions  été  charcher  le  banc,  et  arrangé 
fort  bian  nos  chaises,  peut-être. 

HENRI. 

Bon,  bon,  sans  façon,  monsieur  Michau  ; oh  ! 
parbleu,  sans  façon. 

michau,  arrachant  Vautre  chaise. 

Non,  monsieur  ; ça  ne  se  passera  pas  comme 
ça,  vous  dit -on. 


SCÈNE  XI 

MARGOT,  CATAU,  apportant  les  plats  ; 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 

MICHAU. 

Allons,  boutons-nous  vite  tretous  à table. 
Mettais-vous  sus  c’te  chaise-là,  monsieu  ; toi, 
Margot,  prends  c’t’autr’  chaise,  et  mets-toi  ilà. 

MARGOT,  à son  mari,  avec  respect. 

Eh  non  ! pernais-la  putôt  ; vous  avais  d’cou- 
teume  de  vous  motto  sus  eune  chaise,  mon  ami. 
henri,  offrant  sa  chaise. 

Mon  Dieu,  ne  vous  déplacez  pas,  monsieur 
Michau,  reprenez  votre  chaise  ; je  serai  ravi 
d’être  sur  le  banc,  moi  : cela  m’est  égal,  en 
vérité. 

michau,  à Henri. 

Morgué  ! monsieu,  est-c’  qu’vous  vous  gaussez 
de  nous,  avec  vos  façons!  Je  savons  vivre.  Est-c’ 
qu’vous  nous  pernais  pour  des  cochons!  Faut-il 
pas  qu’un  étranger  ait  le  meilleur  siège,  donc! 

HENRI. 

Allons,  allons  ; j’obéis,  monsieur. 

michau. 

Vous  faites  bian...  Sieds-toi  donc,  femme  : je 
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voulons  rester  là  entre  ma  fille  et  mon  fils.  (Ils 
s'asseyent  tous.)  Oh  çà  ! beuvons  un  coup  d’a- 
bord ; ça  ouvTe  l’appétit. 

HENRI. 

Vous  êtes  homme  de  bon  conseil,  et  vous  ins- 
pirez la  franche  gaieté,  monsieur  Michau...  (22e- 
f usant  de  la  pinte  de  Michau,  et  se  saisissant  de 
celle  qui  est  devant  lui.)  Non,  servez  madame  Mi- 
chau ; je  vais  en  verser,  moi,  à notre  belle  en- 
fant, et  je  m’en  servirai  après. 

MICHAU. 

C’est  bian  dit.  Tiens  donc,  femme  ; tends 
donc,  Richard.  ( Ils  boivent  tous  à la  santé  de 
Henri,  comme  leur  convié.)  Monsieur,  j’ons  l’hon- 
neur de  boire  à vot’  santé. 

richard,  buvant  aussi  à la  santé  de  Henri. 

Monsieur,  permettez -vous?... 

HENRI. 

Bien  obligé,  messieurs  et  mesdames.  ( Serrant 
la  main  de  Catau.  ) Je  vous  remercie,  charmante 
Catau. 

catau,  faisant  un  petit  cri. 

Aie,  aie  ! monsieu,  comme  vous  me  sarrez  la 
main  ! Ca  m’a  fait  mal,  da  ! 

HENRI. 

Pardon,  ma  belle  enfant  ; je  suis  bien  éloigné 
d’avoir  l’intention  de  vous  faire  du  mal  ; au  con- 
traire. 

MICHAU. 

Tenais,  monsieu,  je  vous  sars  c’te  première 
fois-ci  ; passé  ça,  sarvons-nous  nous-mêmes, 
sans  çarimonie  : c’est  aisé,  car  nos  viandes  sont 
toutes  coupées. 

HENRI. 

Grand  merci,  monsieur.  (Il  sert  Catau.)  Que 
j’aie  l’honneur  de  vous  servir,  ma  belle  voisine. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  de  l’appétit  ; mais  vous 
en  donneriez. 

CATAU. 

C’est  vot’  grâce  ! Ben  obligée,  monsieur  ; 
v’sêtes  ben  poh  ! 

michau,  d Margot. 

Prends  donc,  femme.  Allons,  pernais,  vous 
autres  ; je  sis  Barri,  moi...  (Ils  mangent  comme 
des  gens  affamés  : surtout  Henri,  qui  mange  avec 
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une  grande  vivacité,  ce  qui  est  marqué  par  des 
silences...)  V’ià  un  biau  moment  de  silence. 
(/Silence.)  Allons,  ça  va  bian  ; nous  mangeons 
comme  des  diables. 

CATAU. 

C’est  qu'il  n’est  chère  que  d’appétit. 

HENRI,  tout  en  mangeant  avec  vitesse. 

Oh  ! ma  foi,  voilà  un  civet  qui  en  donnerait, 
quand  on  n’en  aurait  pas  ! Il  est  accommodé 
admirablement  bien. 

MARGOT. 

Oh  ! je  l’ons  accommodé  à la  grosse  mor- 
guenne  ; mais  c’est  qu’monsieu  n’est  pas  diffi- 
cile. 

RICHARD. 

Non,  ma  mère,  c’est  que  monsieur  est  hon- 
nête : il  veut  bien  trouver  à son  goût  ce  qu’il 
voit  que  nous  lui  donnons  de  bon  cœur. 
henri,  en  mangeant  et  dévorant  encore. 

Non,  en  vérité,  sans  compliment,  ce  civet-là 
est  une  bonne  chose,  d’honneur. 

MiCHAU,  prenant  la  pinte. 

Eh  mais  ! si  je  beuvièmes? 

HENRI. 

C’est  bien  dit,  car  je  m’engoue  ; et  puis  je  veux 
griser  un  peu  mademoiselle  Catau,  pour  savoir 
si  elle  a le  vin  tendre. 

catau,  haussant  son  gobelet. 

Assais,  assais,  monsieu  ; comme  vous  y allais  ! 

(Ils  boivent,  et  choquent  tous.) 

Margot,  à Richard. 

Queu'qu’  t’as,  mon  fils?  tu  ne  manges  point. 

RICHARD. 

J’ai  assez  mangé,  ma  mère  ; et  je  n’ai  rien. 

MiciiAU,  la  bouche  pleine. 

Eh  bian  ! Richard,  pisque  tu  n’manges  pus, 
chante-nous  la  petite  chanson.  — Ou  putôt, 
femme,  commence,  toi  ; ça  vaura  mieux.  Tians, 
dis-nous  la  celle  que  le  garde-chasse  rapportit 
de  Paris  la  semaine  dergnière. 

MARGOT. 

Laquelle  donc? 

MICHAU. 

Eh,  parguenne  ! la  celle  qui  découvre  le  pot 
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aux  roses  des  amours  de  not’  bon  maître  aveo 
c’te  belle  jardinière  du  châtiau  d’Anet. 

MARGOT,  d'un  air  d’embarras. 

Eh  ! mon  ami,  je  n’me  souvians  pus  de  l’air- 
MICHAU. 

Tu  rêves  donc!  Eh  I c’est  l’air  de  ce  noël  nou- 
viau  ! 

(Il  chante  : OU  s'en  vont  ces  gais  bergersl) 
margot,  l'interrompant. 

Ah  ! oui,  oui  ! je  me  l’vappelle  ! on  v’ià  assez. 
(A  Henri.)  Vous  excus’rais,  monsieu,  si  je  chan- 
tons comme  au  village. 

HENRI. 

Oh  ! je  suis  sûr  que  vous  chantez  très-bien. 

MARGOT. 

C’est  vot’  grâce  ! — Mais  v’ià  toujours  la 
chanson,  à bon  compte.  (Elle  chante.) 

( Très-lentement.  ) 

C’est  dans  Anet  que  l’on  voit 
La  belle  jardinière 
Qu’un  prand  prince,  à ce  qu’on  croit. 

Aime  d’une  manière 

Qu’avant  deux  ou  trois  mois,  l’on  prévoit 
Qu’elle  deviendra  mère1. 

michau,  à Henri. 

Aile  deviendra  mèreî...  C’est  un  peu  libre  ça  ! 
henri,  en  souriant. 

Oui,  oui  ; ce  n’est  pas  autrement  se  gêner. 
margot,  à Henri. 

Acoutez  donc  le  reste.  I gn’y  en  a encore  deux 
versets. 

DEUXIÈME  COUPLET 

C’est  lui  qui  de  ta  beauté, 

La  belle  jardinière. 

Cueillit,  avec  loyauté, 

Cette  fleur  printanière 
Dont  le  fruit,  à sa  maturité, 

Te  doit  rendre  bien  (1ère. 

michau,  à Henri. 

Aile  aura  raison  d’être  fiare.  Tenais,  si  j’aviais 
été  jolie  fille,  j’auriais  voulu,  moi,  avoir  un 
rejeton  de  c’théros-là,  par  moi-même. 

CATAU. 

Fi  donc  ! mon  père. 

1.  h*  grand-père  de  Dnfresnv,  dont  nous  avons  des  comédie*, 
était  file  de  la  belle  jardinière  d’Anet  et  de  Henri  IV. 
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MARGOT. 

Ah  ! ça  n’est  pas  sage,  not’  homme,  ce  qn’ous 
dites  là  ! ça  n’est  pas  bian  seyant  ! Vaut  mieux 
me  laisser  achever  de  chanter. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  COUPLET. 

Tu  Iis  courir  après  toi, 

La  belle  jardinière. 

Un  galant  qui  sous  sa  loi 
A mis  la  France  entière  : 

Gascon,  soldat,  capitaine  et  roi. 

Tu  dois  être  bien  fière  1 

michau,  d Henri. 

L’appeler  Gascon,  ça  est  plaisant,  ça,  pas 
vrai? 

henri,  d'un  air  badin,  mais  sans  rire. 

Oh  ! très-plaisant,  très-plaisant  ! 

MICHAU. 

Oh  ! oui,  oui,  ça  est  drôle.  Mais  à toi,  à per- 
sent,  Richard  : dégoise-nous  c’te  chanson  que 
t’avais  faite  pour  Agathe. 

RICHARD. 

Ah  ! mon  père,  depuis  qu’elle  m’a  trahi... 
henri,  l'interrompant  tout  en  dévorant. 

Quoi  ! votre  maîtresse  vous  a trahi,  monsieur 
Richard!  Eh  ! contez-moi  donc  ça. 

michau,  toujours  en  mangeant. 

Ne  li  en  parlais  donc  pas  ; vous  le  feriais  pleu- 
rer. Point  de  queustion  là-dessus  : vous  êtes 
trop  curieux  au  moins.  Allons,  chante  ça,  te 
dis-je. 

MARGOT. 

Oui,  chante,  mon  fieu  ; ça  t’égayera,  et  nous 
itou. 

CATAU. 

Oh  ! oui,  oui  ; chantez,  chantez,  mon  frère  ; et 
pis  j’en  chanterons  eune  après. 

henri,  d Catau,  avec  feu. 

Je  serai  ravi  de  vous  entendre,  j’en  serai  en- 
chanté. 

michau. 

Allons,  chante  donc,  je  l’veux  ; ne  fais  pas  le 
benêt. 

richard,  d'un  air  triste  et  contraint. 

C’est  par  obéissance  pour  vous,  mon  père,  et 
par  égard  pour  monsieur,  qui  n’a  que  faire  de 
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ma  tristesse,  que  je  vais  chanter  ; car  je  n’en  ai 
nulle  envie,  en  vérité. 

( Il  chante.) 


Si  le  roi  m'avait  donné 
Paris  sa  grand'  ville, 

Et  qu’il  me  fallût  quitter 
L’amour  de  ma  mie  ; 

Je  dirais  au  roi  Henri  : 

Reprenez  votre  Paris  : 

J’aime  mieux  ma  mie, 

O gué, 

J'aime  mieux  ma  mie. 

(Henri  se  détournant  et  répétant  à demi-voix,  an 
roi  Henri,  d'une  façon  gaie,  et  d'un  air  satis- 
fait.) 

HENRI. 

La  chanson  est  jolie,  très-jolie  ; et  monsieur 
la  chante  à merveille. 

MICHATJ. 

Je  l’crois  qu’il  la  chante  bian  ! Parguenue  ! 
eh  ! c’est  li  qui  l’a  faite.  Dame,  monsieu  ! il  est 
savant  not’  fils  ! 


HENRI. 

A vous,  aimable  Catau  ; la  vôtre  à présent. 

CATAU. 

Je  ne  nous  ferons  pas  presser  : je  n’avons  pas 
une  assez  belle  voix  pour  ça. 

(EUe  chante  le  visage  tourné  vers  Henri  IY.) 

Charmante  Gabrielle, 

Percé  de  mille  dards, 

Quand  la  gloire  m’appelle 
Sous  les  drapeaux  de  Mars, 

Cruelle  départie  i 
Malheureux  jour  1 
Que  ne  suis-je  sans  vie, 

Ou  sans  amour  l 

(Henri  se  détourne,  et  répète  avec  émotion  r 
Charmante  Gabrielle,  pendant  que  Catau  con- 
tinue à chanter,  et  sans  qu'éüe  s'interrompe 
pour  cela.) 

HENRI. 

C’est  chanter  comme  un  ange  ! (H  embrasse 
Catau.)  Cela  méritait  bien  un  baiser. 

catau,  honteuse,  et  s'essuyant  la  joue. 
Pardi,  monsieu,  vous  êtes  ben  libre  avec  les 
filles  ! 
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michau,  à Catau. 

Allons,  tu  t’es  attiré  ça  par  ta  gentillesse,  faut 
en  convenir...  (Sérieusement,  à Henri.)  Mais  il  ne 
faurait  pas  recommencer,  au  moins,  monsieu  ; 
je  vous  en  prions.  Guiable  ! il  ne  faut  que  vous 
en  montrer,  à ce  qu’il  me  paraît. 

HENRI,  gaiement. 

Pardon,  papa  Michau  ; mademoiselle  Catau 
m’avait  transporté  ! Je  n’ai,  ma  foi,  pas  été  le 
maître  de  moi. 

michau,  se  versant  à boire. 

Gn’y  a pas  grand  mal.  Eh  bian  ! moi,  je  vons 
itou  vous  dire  eune  chanson,  et  pis  vous  vien- 
drais me  baiser  par  après,  si  je  l’ons  mérité. 
Attendais  que  je  retrouvions  l’air...  C’est  lair 
du  Pas  d'Henri  IV  dans  les  Tricolets.  La,  la,  la, 
la,  m’y  voici  : j’y  suis. 

J’almons  les  filles, 

Et  j’aimons  le  bon  vin. 

Allons,  chorus. 

De  nos  bons  drilles 
Voilà  tout  le  refrain  : 

J’aimons  les  filles, 

Et  j’aimons  le  bon  vin. 


Chorus. 

(L'on  reprend  le  refrain  en  chœur.) 

Moins  de  soudrilles 
Eussent  troublé  le  sein 
De  nos  familles, 

Si  l’ilgueux,  plus  humain. 

Eût  aimé  les  filles, 

Eût  aimé  le  bon  vin. 


Chorus. 

(Tous  chantent  les  deux  derniers  vers  en  chœur.) 

Vive  Henri  Quatre  ! 

Vive  ce  roi  vaillant  ! 

(Henri  doit  marquer,  pendant  que  l'on  chante  ce 
couplet,  une  sensibilité  si  grande,  qu'elle  pa- 
raisse aller  jusqu'aux  larmes  ; et  c'est  dans  ce 
point  de  vue  qu'il  doit  jouer  le  reste  de  cette 
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scène,  jusqu'au  moment  ou  l'on  lève  la  table.) 

Vive  Henri  Quatre  I 
Vive  ce  roi  vaillant  I 
Ce  diable  à quatre 
A le  triple  talent 
De  boire  et  de  battre, 

Et  d'être  un  vert  galant. 

Ah  ! grand  chorus  pour  celui-là. 

( Tous  reprennent  en  chœur.) 

Vive  Henri  Quatre  ! 

Vive  ce  roi  vaillant  ! 

Mais,  parguenne,  monsieu,  beuvons  à la  santé 
de  ce  bon  roi,  et  vous  li  dirais,  au  moins  ; mais 
dites-li,  vous  qu’avais  l’honneur  de  l’apporcher  ; 
dites-li,  pormettais-le-moi. 

henri,  dans  V attendrissement. 

Je  vous  le  promets,  il  le  saura  sûrement. 

(Us  se  versent  du  vin,  et  choquent  tous  avec  le  roi.  ) 
Margot,  se  levant  pour  choquer. 

Et  que  je  l’bénissons. 

michau,  debout  et  choquant. 

Et  que  je  l’chérissons. 

CATau,  debout  aussi,  et  choquant. 

Et  que  je  l’aimons  pus  que  nous-mêmes. 
Richard,  debout,  et  s'allongeant  pour  choquer. 

Et  que  nous  l’adorons. 

henri,  attendri  au  point  d'être  prêt  à verser 
des  larmes. 

Je  n’y  puis...  plus  tenir...  je  suis  prêt...  à ver- 
ser des  larmes...  de  tendresse  et  de  joie.  (Il  se 
détourne.  ) 

michau,  à Henri. 

Comme  vous  vous  détournais  ! Est-c’  que 
vous  n’topais  pas  à tout  c’que  je  disons  là  de 
not’  roi,  donc? 

henri,  d'un  ton  entrecoupé. 

Si  fait,  mes  amis...  au  contraire  : votre  amour 
pour  votre  roi...  m’attendrit  au  point  que  mon 
cœur...  Allons,  allons,  à la  santé  de  ce  prince. 
(Ils  recommencent  à choquer.) 

MARGOT. 

De  ce  bon  roi. 

CATAU. 

De  ce  cher  roi. 
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MICHAU. 

De  ce  vaillant  roi. 

RICHARD. 

De  ce  grand  roi. 

MICHAU. 

De  ses  enfants,  do  ses  descendants...  Eh 
bian  ! dites  donc  itou  un  mot  d’éloge  de  not’ 
roi  ! Est-c’  que  vous  n’oseriais  le  louer  donc, 
vous?  Av’ous  peur  qu’ça  ne  vous  écorche  la  lan- 
gue? M’est  avis,  morgue,  que  vous  ne  l’aimais 
pas  autant  que  nous.  No  seriais-vous  pas  un 
d’ces  anciens  ligueux?  Oh  ! vous  n’êtes  pas  un 
bon  Français,  morgué  ! 

Henri,  dans  le  dernier  attendrissement. 

Pardonnez -moi...  de  tout  mon  cœur...  A la 
santé...  de  ce  bon  roi  ! 

michau,  avant  d'avaler  son  vin. 

De  ce  bon  roi  !...  Parguenne  ! l’on  a ben  de  la 
peine  à vous  arracher  ça  ! 

michau,  après  avoir  bu. 

C’tapendant  ses  louanges  venont  d’elles-mê- 
mes à la  bouche. 

CATAU. 

Ailes  ne  coûtent  rian. 

richard. 

Elles  partent  du  cœur. 

MICHAU. 

Tatigué  ! ça  fait  du  bian  de  boire  à la  santé 
d’Henri  ! Oh  çà,  je  n’mangeons  plus  ; levons- 
nous  do  table.  Aussi  bon  quand  on  a eune  fois 
bu  à la  santé  du  roi,  on  n’oserait  pus  boire  à 
personne. 

RICHARD. 

Reportons  la  table,  mon  père,  afin  qu’on 
puisse  desservir  plus  commodément. 

MICHAU. 

T’as  raison...  ( A Henri,  qui  veut  aider  à trans- 
porter la  table.)  Oh  çà,  allais-vous  encore  faire 
vos  çarimonies?  J’ vous  les  défendons. 

henri,  aidant  toujours  à desservir. 

Je  vous  laisserai  faire  ; j’aiderai  seulement 
un  peu  à la  belle  Catau. 

MICHAU. 

Je  ne  l’voulons  pas,  vous  dis-je...  Allons, 
Margot,  Catau,  achevais  de  nous  ôter  tout  ça; 

t.  h.  30. 
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et  pia  allais  mettre  des  draps  blancs  au  lit  de 
monsieu. 

MARGOT. 

Oui,  mon  ami  ; ça  va  êt’  fait. 

CAT AU. 

Oui,  mon  père  ; quand  j’aurons  tout  rangé 
ici,  j’irons,  ma  mère  et  moi,  faire  le  lit  de  mon- 
sieu. 

HENRI,  tenant  quelques  assiettes. 

Tenez,  ma  chère  Catau,  où  faut-il  porter  ce 
que  je  tiens  là? 

CATAU. 

Eh  ! laissez-moi  faire.  Pardi,  mon  cher  mon- 
sieu, vous  avez  toujours  les  mains  fourrées  par- 
tout. 

MICHAU. 

Parguenne  ! voulais-vous  bian  leux  laisser 
faire  leux  besogne  elles -mêmes!  Vous  êtes  bian 
têtu  toujours  ! 

henri,  aidant  encore  à desservir. 

Eh  non,  non  ; je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien: 
voilà  qui  est  fait. 

( L'on  frappe  à la  porte  de  la  maison.) 

MICHAU. 

L’on  frappe  à not’  porte  : va  voir  qui  c’est, 
Richard. 

( Margot  et  Catau  sortent.) 

richard. 

J’y  cours,  mon  père...  Juste  ciel  ! c'est  Aga- 
the ! 


SCÈNE  XII 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD,  AGATHE, 
LUCAS. 

lucas,  à Agathe,  vêtue  en  paysanne. 

Eh  bian  ! ma’m’selle,  le  v’ià  monsieur  Ri- 
chard : parlais-li  donc  ; mais  il  ne  vous  oraira 
pas,  vantais-vous-en. 

agathe,  se  jetant  aux  pieds  de  Michau  et  de 
Richard  successivement. 

Ah,  monsieur  Michau  !...  ah,  Richard  !...  je 
viens  me  jeter  à vos  pieds,  et  vous  supplier  de 
m’entendre... 
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richard,  la  relevant. 

Relevez-vous,  Agathe...  je  ne  souffrirai  pas... 
michau,  à Agathe. 

Oh,  oh  ! qui  vous  amène  ici,  ma  mie?  Faut 
êtr’  ben  impudente  pour  oser  encore  remettre 
les  pieds  cheux  nous,  après  c’qu’ous  avais  fait  1 

RICHARD. 

Eh  ! mon  père,  épargnez... 

AGATHE,  en  'pleurs. 

J’avoue,  monsieur,  que  l’excès  de  ma  har- 
diesse mériterait  ce  nom,  si  j’étais  coupable  ; 
mais  c’est  le  marquis  de  Conchini  qui  m’a  enle- 
vée malgré  moi...  Mes  pleurs  m’empêchent... 
henri,  à part. 

Conchini  ! Conchini  ! ( Haut , à Michau.)  Qui 
est  cette  fille-là  ï Elle  m’intéresse  infiniment  ; 
elle  est  jolie. 

MICHAU. 

Ah,  ouiche  ! c’est  eune  jolie  fille,  qui  s’est  ven- 
due à ce  vilain  marquis  de  Conchini,  putôt  que 
d’apouser  honnêtement  mon  fils  ! Ça  fait  eune 
jolie  fille,  ça  ! 

(L'on  frappe  à la  parte  ; Margot  et  Catau 
arrivent  et  ouvrent.) 

SCÈNE  XIII 

HENRI,  MICIIAU,  AGATHE,  RICHARD, 

LUCAS,  MARGOT,  CATAU,  le  garde- 

chasse. 

margot  et  catau,  ensemble. 

Mon  pS’  | c est  monsieu  le  garde-chasse. 

MICHAU. 

Ah  ! ah  ! c’est  bian  tard  que... 

LE  GARDE-CHASSE. 

C’est,  monsieur  Michau,  qu’il  y a trois  sei- 
gneurs qui  ont  chassé  aujourd’hui  avec  le  roi, 
qui  ont  soupé  chez  moi,  et  à qui  ma  femme  vient 
ae  dire  que  vous  aviez  chez  vous  un  seigneur 
de  leurs  amis,  avec  lequel  elle  vous  avait  vu  ren- 
trer de  la  forêt.  Mais  les  voici...  Bonsoir,  mon- 
sieur Michau. 
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MICHATT. 

Bonsoir,  monsiou  le  garde-chasse. 

{Le  garde-chasse  se  retire.) 

SCÈNE  XIV 

HENRI,  MICHAU,  AGATHE,  RICHARD, 
LUCAS,  MARGOT,  CATAU,  LE  DUC  DE 
SULLY,  LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE 
MARQUIS  DE  CONCHINI. 

MICHAU. 

Voyais,  mes  biaux  seigneurs,  si  ce  monsieu-là 
est  un  seigneur  itou.  Je  ne  l’crois  pas,  il  s’est 
dit  officier  du  roi.  {Tirant  par  le  bras  le  roi,  qui  a 
le  visage  tourné  d'un  autre  côté.)  Voyais,  recon- 
naissais-vous  c’thonnête  homme-làî 

LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC  DE  BELLEGARDE 

et  le  marquis  de  conchini,  ensemble. 
Quoi!  c’est  vous,  sire!...  sire,  c’est  vous- 
même  ! 

MICHAU,  MARGOT,  LUCAS,  CATAU,  RICHARD  ET 
agathe,  tombant  tous  à genoux  aux  pieds  du 
roi. 

Quoi  ! c’est  là  le  roi  ! c’ost  là  notre  bon  roi  ! 
nôtre  grand  roi  ! 

Henri,  avec  attendrissement. 
Relevez-vous,  mes  bonnes  gens  ; relevez-vous, 
mes  amis.  Je  le  veux,  mes  enfants  ; relevez-vous, 
je  vous  l’ordonne. 

agathe,  restant  seule  aux  genoux  du  roi. 
Non,  sire  ; puisque  c’est  vous,  je  resterai  à 
vos  pieds,  pour  vous  demander  justice  d’un 
cruel  ravisseur  ; du  marquis  de  Conchini,  qui 
m’a  arrachée  à tout  ce  que  j’aime,  au  moment 
que  j’étais  prête  à épouser  Richard...  Les  lar- 
mes étouffent  ma  voix  au  point... 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI,  à part. 

Ciel  ! c’est  Agathe  ! 

henri,  rélevant  Agathe,  et  d'un  ton  sévère. 
Conchini...  qu’avez-vous  à répondre!...  Eh 
bien  ! eh  bien  ! répondez  donc  ! Vous  paraissez 
interdit. 

le  marquis  de  conchini,  sc  rassurant  un  peu. 
C’est  qu’un  rien  m’embarrasse,  sire...  car. 
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dans  le  fond,  pourquoi  serais-je  interdit?...  et... 
n’avouerais-je  pas  à Votre  Majesté  une'  affaire 
de  pure  galanterie? 

le  duc  de  sullt,  vivement. 

J’adore  Dieu  : quelle  galanterie  ! 

le  duc  de  bellegarde,  légèrement , au  duc 
de  Sully. 

Eh  mais  ! il  ne  faut  pas  prendre  cela  au  grave. 

HENRI. 

Laissez-le  donc  achever.  Eh  bien? 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Eh  bien  ! sire,  le  fait  est  que  j’ai  eu  envie 
( avec  un  air  forcé),  mais  bien  envie,  de  cette 
jeune  paysanne. . . qu’à  la  vérité,  j’ai  aidé  un  peu 
à la  lettre  pour  lui  faire  voir  Paris  malgré  elle. 

Henri,  l'interrompant. 

Malgré  elle  !...  Vous  y avez  donc  employé  la 
violence? 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI. 

Eh  mais  ! sire,  si  vous  voulez  !...  C’est  mon 
valet  de  chambre  qui  me  l’a  amenée  avec  bien 
de  la  peine  ; et  je  vais... 

Henri,  d'un  air  sévère. 

Et  c’est  cette  violence  que  je  punirai. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINI,  avec  feu. 

Ah  ! sire,  no  m’accablez  point  de  votre  colère  ! 
J’avoue  mon  crime  ; mais  mon  crime  m’a  été 
inutile,  et  n’a  fait  que  tourner  à ma  honte. 
Agathe  est  vertueuse,  Agathe  no  m’a  point  cédé 
la  victoire  ; et,  pour  la  remporter,  elle  a été  jus- 
qu’à vouloir  attenter  elle-même  à sa  vie.  J’at- 
teste le  ciel  de  la  vérité  do  ce  que  je  dis  ; et  qu’il 
me  punisse  sur-le-champ  si  je  vous  en  impose  !... 
Et  dans  cet  instant  c’est  moins,  je  le  jure  à Votre 
Majesté,  la  crainte  de  ma  disgrâce,  que  les  re- 
mords cruels  et  le  repentir,  qui... 
henri,  l' interrompant,  d'un  air  noble  et  sévère. 

Mais  il  ne  me  suffit  point,  à moi,  que  par  cet 
aveu,  par  vos  remords,  par  votre  repentir,  Aga- 
the soit  justifiée  vis-à-vis  de  ces  gens-ci  : le 
crime  de  votre  part  n’en  eBt  pas  moins  commis  ; 
je  leur  en  dois  la  réparation.  Ainsi  donc,  je  veux 
que  vous  fassiez  une  rente  de  deux  cents  écns 
d’or  à cette  fille,  et  que... 
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agathe,  V interrompant. 

Non,  sire  ; je  me  croirais  déshonorée  si  j’ac- 
ceptais de  cet  homme  des  bienfaits  honteux, 
qui  pourraient  laisser  des  soupçons... 

richard,  l'interrompant. 

Ah  ! divine  Agathe  ! cet  aveu  du  marquis  de 
Conchini. . . et  plus  encore  le  refus  que  vous  venez 
de  faire  des  biens  ignominieux  que  l’on  voulait 
le  forcer  de  vous  donner,  est  pour  moi  une  pleine 
et  entière  conviction  de  votre  innocence...  Non, 
vous  ne  fûtes  jamais  coupable  : c’est  moi  qui  le 
suis  d’avoir  pu  vous  croire  un  seul  instant  cri- 
minelle ; et... 

MICHAU. 

T’as  raison,  mon  fils  ; et  tu  peux  à présent 
épouser  c’te  digne  enfant-là. 

HENRI. 

En  ce  cas-là,  je  me  charge  donc  de  la  dette  de 
Conchini.  (Au  marquis.)  Retirez-vous,  et  ne 
paraissez  pas  devant  moi  que  je  ne  vous  le  fasse 
dire.  (Conchini  se  retire.)  (A  part,  au  duc  de 
Sully.)  Aussi  bien,  mon  ami  Rosny,  je  soup- 
çonne violemment  ce  malheureux  Italien-là 
d’être  l’auteur  de  toutes  les  noirceurs  qu’on  vous 
a faites  : nous  en  parlerons  dans  un  autre  temps.. 
(Haut.)  Oh  çà  ! mes  enfants,  j’ai  bien  des  enga- 
gements à remplir  ici  : pour  m’acquitter  du 
premier,  je  donne  dix  mille  francs  à Agathe  et 
à votre  fils,  monsieur  Michau.  Mais  vous  ne 
savez  pas  que  j’ai  promis  à la  belle  Catau  de 
lui  faire  épouser  un  certain  Lucas,  son  amou- 
reux, qui  n’est  pas  bien  riche  : et,  pour  réparer 
cela,  je  leur  donne  aussi  dix  mille  francs  pour  les 
unir. 

lücas,  sautant  de  joie. 

Dix  mille  francs  et  Catau  ! 

/ michau. 

i Quel  bon  roi  ! 

Tous  | richard. 

ensemble.  J Ah,  sire  ! 

I CATAU  ET  AGATHE. 

> Quel  bon  prince  ! 

HENRI. 

Duc  de  Sully,  que  cette  somme  de  vingt  mille 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  XIV.  535 

francs  leur  soit  comptée  ici,  demain,  dans  la 
journée  ; je  vous  en  donne  l’ordre. 

le  eue  de  sully,  s'inclinant. 

Vous  serez  obéi,  sire.  (Se  relevant,  et  d'un  air 
attendri.)  Ah  ! mon  cher  maître,  par  ces  traits 
de  justice  et  de  générosité,  vous  me  ravissez  ! 
Vous  venez  d’en  agir  en  roi  et  en  père  avec  ces 
bons  paysans,  qui  sont  vos  sujets  et  vos  enfants, 
tout  aussi  bien  que  votre  noblesse.  Mais,  sire, 
vous  nous  devez  aux  uns  et  aux  autres  de  ne 
point  exposer  votre  vie  à la  chasse,  comme  vous 
le  faites  tous  les  jours.  (Avec  colère.)  Permettez- 
moi  de  le  dire  à Votre  Majesté  : cela  me  met, 
moi,  dans  une  véritable  colère.  Vive  Dieu  ! sire, 
votre  vie  n’est  point  à vous  ; vous  en  êtes  comp- 
table (montrant  le  duc  de  Bellegarde)  à des  servi- 
teurs comme  nous,  qui  vous  adorent  (montrant 
les  paysans)  et  au  peuple  français,  dont  vous 
voyez  que  vous  êtes  l’idole. 

iienri,  de  l'air  de  la  plus  grande  bonté. 

Oui,  oui,  tu  as  raison,  mon  ami  ; tu  m’atten- 
dris. Ne  me  gronde  plus,  mon  cher  Rosny;  à 
l’avenir  je  serai  plus  sage. 

miciiau,  très-vivement. 

Morgué,  sire  ! c’est  que  ce  gentilhomme-là 
n’a  pas  tort  ! Au  nom  de  Dieu,  consarvez-nous 
vos  jours  ; ils  nous  sont  si  chers  ! 

tous  les  paysans,  ensemble,  s'inclinant. 

Ah,  notre  roi  ! ah,  notre  père  ! consarvais- 
vous,  consarvais-vous  ! 

HENRI,  regardant  tous  ces  paysans. 

Quel  spectacle  divin  ! 

michau,  encore  plus  vivement. 

Eh  oui,  ventregué  ! consarvais-vous  ! Vous 
venais  de  marier  nos  jeunes  gens  ! faut,  sire,  que 
vous  viviais  plus  qu’eux...  Mais  queul  excellent 
homme  ! Pardon,  Votre  Majesté,  si  je  vous  ons 
si  mal  reçu  ; je  nJ connaissions  pas  tout  not’ 
bonheur  : et  si  j’ avons  manqué  au  respect...  de 
la  considération... 

Henri,  l'interrompant. 

Vous  m’avez  très-bien  reçu  ; et  je  veux  de- 
meurer votre  ami  au  moins,  monsieur  Michau... 
Mais  brisons  là;  j’ai  besoin  de  repos,  et... 
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michau,  l'interrompant. 

Venais,  sire,  venais  coucher  dans  mon  propre 
lit.  Ces  seigneurs  prendront  ceux  de  mon  fils 
et  de  Catau.  Et  nous,  j'irons  tretous  passer  la 
nuit  au  moulin.  Eune  nuit  est  bientôt  passée, 
quand  on  la  passe  pour  Votre  Majesté. 

(Michau  conduit  le  roi  et  les  deux  seigneurs.) 

Lucas,  prenant  Agathe  sous  le  bras. 

Et  nous,  je  vons  remener  Agathe  cheux  elle 
et  à demain  aux  noces,  mes  enfants. 


FIN  DE  LA  PARTIE  DE  CHASSE  DE  HENRI  IV 
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